Digitized  by  Google 


i s ^ 

"T  I/III  k.  r 


Digitized  by 


19 


COLLECTION 

Cbinplette 

DES 

ŒUVRES 


M».  DE  VOLTAIRE. 


A 


TOME  HUITIEME. 

I —a 


Digitized  by  Google 


AVI  S. 

Outre  la  table  des  chapitres  qui  termine  chaque  volume  , on 
trouve  à la  fin  du  troifiime  celle  de  tous  les  noms  des  perfonnes 
dont  il  efi  fiait  mention  danr  cet  EsSAI. 


ERRATA. 

Tome  I.  page  243  ligne  i.  retranche^  ces  mots  : w ce  qui  eft 
très  Êiux  « & fiupprime^  les  fiix  premières  lignes  de  la  page  3 1 1 
qui  fiont  rôties  par  miprifie  depuis  n toutes  les  nations.  « 


;i;ized 


by  Googlej 


ESSAI 


s V R 


LES  MŒURS  ET  L’ESPRIT 

DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS  DE  LHISTOIRE, 

DEPUIS  Charlemagne  jusqu’à  Louis  XIII. 


TOME  PREMIER. 


GENE  VE. 


M.  D C C.  L X I X. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googli 


t 


X t 5 


DISCOURS'  PRELIMINAIRE. 


IntroduSion, 

VOus  voudriez  que  des  philofophes  euflent  écrit  Thiftoire 
ancienne  , parce  que  vous  voulez  la  lire  en  philorophe. 
Vous  ne  cherchez  que  des  vérités  utiles  , & vous  n’avez  guè- 
res  trouvé  , dites  - vous  , que  d'inutiles  erreurs.  Tâchons  de 
nous  éclairer  enfemble  •,  elTayons  de  déterrer  quelques  monu< 
mens  précieux  fous  les  ruines  des  fiécles. 

Commençons  par  examiner  H le  globe  que  nous  habitons 
était  autrefois  tel  qu’il  eft  aujourd’hui. 

Il  fe  peut  que  nôtre  monde  ait  fubi  autant  de  changemens 
que  les  Etats  ont  éprouvé  de  révolutions.  11  paraît  prouvé 

Sue  la  mer  a couvert  des  terrains  immenfes  chargés  aujour- 
’hui  de  grandes  villes  & de  riches  moiflbns.  11  n’y  a point 
de  rivage  que  le  tems  n’ait  éloigné  ou  rapproché  de  la  mer. 

Les  iables  mouvans  de  l’Afrique  feptentrionale  & des  bords 
de  la  Syrie  voifins  de  l’Egj'pte  , peuvent -ils  être  autre  chofe 
que  les  fables  de  la  mer  qui  font  demeurés  amoncelés  quand 
la  mer  s’eft  peu  à peu  retirée  ? Hérodote  qui  ne  ment  pas 
toûjoûrs  , nous  dit  fans  doute  une  très  grande  vérité , quand 
il  raconte  que  fuivant  le  récit  des  prêtres  de  l’Egypte  , le 
Delta  n’avait  pas  été  toujours  terre.  Ne  pouvons- nous  pas 
en  dire  autant  des  contrées  toutes  fablonneulès  qui  (ont 
vers  la  mer  Baltique  ? Les  Ciclades  n’atteftent  - elles  pas  aux 
yeux  mêmes  , par  tous  les  bas  fonds  qui  les  entourent  , par 
les  végétations  qu’on  découvre  aifément  fous  l’eau  qui  les  bai- 
gne , qu’elles  ont  fait  partie  du  Continent  ? 

Le  détroit  de  la  Sicile , cet  ancien  gouffre  de  Caribde  & 
de  Scilla , dangereux  encor  aujourd’hui  pour  les  petites  bar- 
ques , ne  femble-t-il  pas  nous  apprendre  que  la  Sicile  était 
EJfai  fur  Us  mœurs  &c.  Tom.  I,  A 
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autrefois  jointe  à l’Appulie , comme  l’antiquité  l’a  toûjours 
cru  ? Le  mont  Véfuve  & le  mont  Etna  ont  les  mêmes  fon- 
demens  fous  la  mer  qui  les  fépare.  Le  Véfuve  ne  commença 
d’être  un  volcan  dangereux  que  quand  l’Etna  ceffa  de  l’être  ; 
l’un  des  deux  foupiraux  jette  encor  des  flammes  quand  l’autre 
eft  tranquille.  Une  fecoufle  violente  abîma  la  partie  de  cette 
montagne  qui  joignait  Naples  à la  Sicile. 

Toute  l’Europe  fait  que  la  mer  a englouti  la  moitié  de  la 
Frife.  J’ai  vû  il  y a quarante  ans  les  clochers  de  dix  - huit  vil- 
lages près  du  Mordik  , qui  s’élevaient  encor  au  - delTus  de  fes 
inondations  , & q\ii  ont  cédé  depuis  à l’effort  des  vagues.  11 
eft  lenfible  que  la  mer  abandonne  en  peu  de  temps  fes  anciens 
rivages.  Voyez  Aiguemorte , Fréjus  , Ravenne  , qui  ont  été 
des  ports  & qui  ne  le  font  plus.  Voyez  Damiette  où  nous 
abordâmes  du  tems  des  croifades  , & qui  eft  aftuellement  à 
dix  milles  au  milieu  des  terres  ; la  mer  le  retire  tous  les  jours 
de  Rozette.  La  nature  rend  partout  témoignage  de  ces  révo- 
lutions j & s’il  s’eft  perdu  des  étoiles  dans  l’immenfité  de  l’ef- 
pace  , fi  4a  feptième  des  Pleyades  eft  difparue  depuis  longtems , 
fi  plufieurs  autres  fe  font  évanouies  aux  yeux  dans  la  voye 
laétée , devons  - nous  être  furpris  que  nôtre  petit  globe  fubifle 
des  changeinens  continuels  } 

Je  n’olerais  pourtant  affurer  que  la  mer  ait  formé  ou  même 
cotoyé  toutes  les  montagnes  de  la  terre.  Les  coquilles  trou- 
vées près  de  ces  montagnes  peuvent  avoir  été  le  logement 
des  petits  teftacées  qui  habitaient  des  lacs  ; & ces  lacs  qui 
ont  difparu  par  des  tremblemens  de  terre  , fe  feront  jettés 
dans  d’autres  lacs  inférieurs.  Les  cornes  d’Ammon  , les  pierres 
étoilées  , les  lenticulaires  , les  judaïques  , les  gloflbpêtres  , 
m’ont  paru  des  fofliles  terreftres.  Je  n ai  jamais  ofé  penfer  que 
ces  gloflbpêtres  puflTent  être  des  langues  de  chien  marin  , & 
je  fuis  de  l’avis  de  celui  qui  a dit  qu’il  vaudrait  autant  croire 
que  des  milliers  de  femmes  font  venues  dépofer  leurs  concas 
veneris  fur  un  rivage  , que  de  croire  que  des  milliers  de  chiens 
marins  y font  venus  aporter  leurs  langues. 

Gardons-nous  de  mêler  le  douteux  au  certain  , & le  faux 
avec  le  vrai  ; nous  avons  aflez  de  preuves  des  grandes  révo- 
lutions du  globe  , fans  en  aller  chercher  de  nouvelles. 
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La  plus  gtande  de  toutes  ces  révolutions  ferait  la  perte  de 
la  terre  Atlantique  , s’il  était  vrai  que  cette  partie  du  inonde 
eût  exifté.  11  ell  vraifemblable  que  cette  terre  n’ctait  autre 
chofe  que  l’ifle  de  Madère  découverte  peut-être  par  les  Phé- 
niciens , les  plus  hardis  navigateurs  de  l’amiiquité  , oubliée 
enfuite , & enfin  retrouvée  au  commencement  du  quinziéme 
fiécle  de  nôtre  ère  vulgaire. 

Enfin  il  parait  évident , par  les  échancrures  de  toutes  les 
terres  que  rOcéan  baigne  , par  ces  golphes  que  les  irruptions 
de  la  mer  a formés  , par  ces  archipels  femes  au  milieu  des 
eaux  , que  les  deux  hemifphères  ont  perdu  plus  de  deux  mille 
lieues  die  terrein  d’un  côté  , & qu’ils  l’ont  regagné  de  l’autre. 


Des  différentes  races  d'hommes. 


Ce  qui  eft  plus  intérelTant  pour  nous  , c’eft  la  différence 
fenfible  des  efpèces  d’hommes  qui  peuplent  les  quatre  parties 
connues  de  nôtre  monde. 

11  n’eft  permis  qu’à  un  aveugle  de  douter  que  les  Blancs  , 
les  Nègres  , les  Albinos  , les  Hottentots  , les  Lapons  , les 
Chinois  , les  Américains  , foient  des  races  entièrement  diffé- 
rentes. 

Il  n’y  a point  de  voyageur  inftruit  qui  en  pafTant  par  Lcide 
n’ait  vu  la  partie  du  réticulum  mucofum  d’un  Nègre  difféqué 
par  le  célèbre  Ruish.  Tout  le  relie  de  cette  membrane  efl 
dans  le  cabinet  des  raretés  à Pétersbourg.  Cette  membrane 
efl  noire  , & c’ell  elle  qui  communique  aux  Nègres  cette  noir- 
ceur inhérente  qu’ils  ne  perdent  que  dans  les  maladies  qui 
peuvent  déchirer  ce  tilfu  , & permettre  à la  graiffe  échappée 
de  les  cellules  de  faire  des  tacnes  blanches  fous  la  peau. 

Leurs  yeux  ronds  , leur  nez  épaté  , leurs  lèvres  toûjours 
groffes  , leurs  oreilles  différemment  figurées  , la  laine  de  leur 
tête  , la  mefure  même  de  leur  intelligence  , mettent  entr’eux 
& les  autres  efpéces  d’hommes  des  différences  prodigieufes  j 
& ce  qui  démontre  qu’ils  ne  doivent  point  cVtte  différence  à 
leur  climat  , c’efl  que  des  Nègres  & des  Négreffes  tranfportés 
dans  les  pays  les  plus  froids  , y produifent  toûjours  des  ani- 
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binos  font  en  fi  petit  nombre  , fi  faibles , & fi  maltraités  par 
les  Nègres  , qu’il  eft  à craindre  que  cette  efpéce  ne  fubime 
pas  encore  longtems. 

Il  ell  parlé  de  Satyres  dans  prefque  tous  les  auteurs  anciens. 
Je  ne  vois  pas  que  leur  exifience  foit  impofiible  ; on  étouffe 
encore  en  Calabre  quelques  monfires  mis  au  monde  par  des 
femmes.  Il  n’efi  pas  improbable  que  dans  les  pays  chauds  » 
des  finges  ayent  lubjugué  des  filles.  Hérodote  au  livre  II , dit , 
que  dans  fon  voyage  en  Egypte  , il  y eut  une  femme  qui  s’ac- 
coupla publiquement  avec  un  bouc  dans  la  province  de  Men- 
dès  ; & il  appelle  toute  l’Egypte  en  témoignage.  Il  eft  dé- 
fendu dans  le  Lévitique  au  enap.  17  de  commettre  des  abomi- 
nations avec  les  boucs  & avec  les  chèvres.  Il  faut  donc  <jue 
ces  accouplemens  ayent  été  communs  } & jufqu’à  ce  quon 
foit  mieux  éclairci , il  eft  à préfumer  que’  des  efpèces  monf- 
trueufes  ont  pu  naître  de  ces  amours  abominables  ; mais  fi 
elles  ont  exifté  , elles  n’ont  pu  influer  fur  le  genre  humain , 
& femblables  aux  mulets  qui  n’engendrent  point , elles  n’ont 
pu  dénaturer  les  autres  races. 

A l’égard  de  la  durée  de  la  vie  des  hommes  , ( fi  vous  fai- 
tes abftraétion  de  cette  ligne  de  defeendans  à'Adam  confacrée 

[>ar  les  livres  Juifs  , ) il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  races 
lumaines  ont  joui  d’une  vie  à peu  près  aufli  courte  que  la 
.nôtre  , comme  les  animaux , les  arbres  , & toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  ont  toûjours  eu  la  même  durée. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  commerce  n’ayant  pas  toûjours 
apporté  au  genre  humain  les  produftions  & les  maladies  des 
autres  climats  , & les  hommes  ayant  été  plus  robuftes  & plus 
laborieux  dans  la  fimplicité  d’un  état  champêtre  pour  lequel 
ils  font  nés  , ils  ont  du  jouir  d’une  fanté  plus  égale , & d’une 
vie  un  peu  plus  longue  que  dans  la  mollefle  , ou  dans  les 
travaux  mal  fains  des  grandes  villes  ; c’eft- à-dire  que  fi  dans 
Conftantinople  , Paris  & Londres  , un  homme  fur  vingt  mille 
arrive  à cent  années  , il  eft  probable  que  vingt  hommes  fur 
vingt  mille  atteignaient  autrefois  cet  âge.  C’eft  ce  qu’on  vit 
dans  plufieurs  endroits  de  l’Amérique  où  le  genre  humain  s’é- 
tait confervé  dans  l’état  de  pure  nature. 

La  pefte , la  petite  vérole  que  les  caravanes  Arabes  corn* 
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muniqnèrent  avec  le  tems  aux  peuples  de  l’Afie  & de  lîu-* 
rope , furent  longtems  inconnues.  Ainli  le  genre  humain  en 
Afie  , & dans  les  beaux  climats  de  l’Europe  , fe  multipliait 
plus  aifément  qu’ailleurs.  Les  maladies  d’accident , 8f  pluheurs 
tleflures  ne  le  guériflaient  pas  à la  vérité  comme  aujourd’hui , 
mais  l’avantage  de  n’être  jamais  attaqué  de  la  petite  vérole 
& de  la  pelle  , compenfait  tous  les  clangers  attachés  à notre 
nature  ; de  forte  qu’à  tout  prendre  il  eft  à croire  que  le  genre 
humain  dans  les  climats  favorables  , jouïflait  autrefois  d’une 
vie  beaucoup  plus  faine  & plus  heureufe  que  depuis  l’établif- 
fement  des  grands  Empires. 


De  l’antiquité  des  nations. 


Prefque  tous  les  peuples , mais  furtout  ceux  de  l’Alie  , comp- 
tent une  fuite  de  lîécles  qui  nous  effraie.  Cette  conformité 
entre  eux  doit  au  moins  nous  faire  examiner  II  leurs  idées  fur 
cette  antiquité  étaient  deffituées  de  toute  vraifcmblance. 

Pour  qu’une  nation  foit  raffemblée  en  corps  de  peuple  , 
qu’elle  foit  puiffante  , aguerrie  , favante  , il  eft  certain  qu’il  faut 
un  tems  prodigieux.  V'oyez  l’Amérique  ; il  n’y  avait  que  deux 
royaumes  quand  elle  fut  découverte , & encor  dans  ces  deux 
royaumes  on  n’avait  pas  inventé  l’art  d’écrire.  Tout  le  refte 
de  ce  vafte  continent  était  partagé  , & l’eft  encor  , en  petites 
focietés  à qui  les  arts  font  inconnus.  Toutes  ces  peuplades  vi- 
vent fous  des  huttes  , elles  le  vétiffent  de  peaux  de  bêtes  dans 
les  climats  froids  , & vont  prefque  nues  dans  les  tempérés. 
Les  unes  fe  nourriffent  de  la  chaffe  , les  autres  de  racines 

Ïu’elles  paitriffent.  Elles  n’ont  point  recherché  un  autre  genre 
e vie  ; parce  qu’on  ne  dejire  point  ce  quon  ne  connaît  pas. 
Leur  induftrie  na  pu  aller  au  delà  de  leurs  befoins  preflans. 
Les  Samoyèdes , les  Lapons  , les  habitans  du  nord  de  la  Si- 
bérie , ceux  du  Kamshatka  , font  encor  moins  avancés  que  les 
peuples  de  l’Amérique.  La  plupart  des  Nègres  , tous  les  Ca- 
rres font  plongés  dans  la  même  ftupidité. 

Il  faut  un  concours  de  circonftances  favorables  pendant  des 
fiécles  pour  qu’il  fe  forme  une  grande  fociété  d’hommes  raf- 
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fembUs  fous  les  mêmes  loix.  Il  en  faut  même  pour  former 
un  langage.  Les  hommes  n’ardculeraient  pas  fi  on  ne  leur 
apprenait  à prononcer  des  paroles  ; ils  ne  jetteraient  que  des 
cris  confus  , ils  ne  fe  feraient  entendre  que  par  lignes.  Un  en- 
fant ne  parle  au  bout  de  quelque  tems  que  par  imitation  i 
& il  ne  s’énoncerait  qu’avec  une  extrême  difficulté  fi  on  bif- 
fait pafTer  fes  premières  années  fans  dénouer  fa  langue. 

Il  a falu  peut  - être  plus  de  tems  pour  que  des  hommes  doués 
d’un  talent  fingulier  ayent  enfeigné  aux  autres  les  premiers 
rudimens  d’un  langage  impdffait  & barbare  , qu’il  n’en  a falu 
pour  parvenir  enfuite  à l’établifTement  de  quelque  focieté.  Il 
y a même  des  nations  entières  qui  n’ont  jamais  pu  parvenir 
à former  un  langage  régulier  & à prononcer  diuinaement } 
tels  ont  été  les  Troglodites  au  rapport  de  Pline  j tels  font 
encor  ceux  qui  habitent  vers  le  Cap  de  Bonne  - Efpérance. 
Mais  qu’il  y a loin  encor  de  ce  jargon  barbare  à l’art  de  pein- 
dre fes  penfées  ! la  diftance  eft  immenfe. 

Cet  état  de  brutes  où  le  genre  humain  a été  longtems  , 
dut  rendre  l’efpèce  infiniment  rare  dans  tous  les  climats.  Les 
hommes  ne  pouvaient  guères  fuffire  à leurs  befoins  , & ne  s’en- 
tendant pas  ils  ne  pouvaient  fe  fecourir.  Les  bêtes  carnaffières 
ayant  plus  d’inllinft  qu’eux  , devaient  couvrir  la  terre  , & dé- 
vorer une  partie  de  l’efpèce  humaine. 

Les  hommes  ne  pouvaient  fe  défendre  contre  les  animaux 
féroces  , qu’en  lançant  des  pierres , & en  s’armant  de  grofles 
branches  a’arbres  ; & de  - là  , peut  - être  , vint  cette  notion  con- 
fufe  de  l’antiquité  , que  les  premiers  héros  combattaient  contre 
les  lions  & contre  les  (àngliers  avec  des  malTues. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fans  doute  les  climats 
chauds  , où  l’homme  trouva  une  nourriture  facile  & abondante 
dans  les  cocos  , les  dattes  , les  ananas  , & dans  le  ris  qui 
croit  de  lui -même.  Il  eft  bien  vraifemblable  que  l’Inde  , la 
Chine  , les  bords  de  l’Euphrate  & du  Tigre  , étaient  très  peu- 
plés , quand  les  autres  régions  étaient  prefque  défertes.  Dans 
nos  climats  feptentrionaux  au  contraire  , il  était  beaucoup  plus 
aifé  de  rencontrer  une  compagnie  de  loups  qu’une  (beieté 
d’hommes. 
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De  la  eonnaiffance  de  l'ame. 

Quelle  notion  tous  les  premiers  peuples  auront -ib  eue  de 
l’ame  ? Celle  qu’ont  tous  nos  gens  de  campagne  avant  qu’ils 
ayent  entendu  le  cathéchifme  , ou  même  après  qu’ils  l’ont  en- 
tendu. Il  n’acquièrent  qu’une  idée  confufe  , fur  laquelle  même 
ils  ne  réfléchiflent  jamais.  La  nature  a eu  trop  de  bonté  pour 
eux  pour  en  foire  des  métaphyficiens  ; cette  nature  eft  toujours 
& partout  la  même.  Elle  ht  fentir  aux  premières  fociétés  qu’il 
y avait  quelque  être  fupérieur  à l’homme , quand  elles  éprou- 
vaient des  fléaux  extraordinaires.  Elle  leur  ht  fentir  de  même 


Par  quels  degrés  peut -on  parvenir  à imaginer  dans  notre 
être  phyfique  un  autre  être  métaphyfique  Cerrainement  des 
hommes  uniquement  occupés  de  leurs  befoins  n’étaient  pas 
philofophes. 

11  fe  forma  dans  la  fuite  des  tems  des  fociétés  un  peu  po- 
licées , dans  lefquelles  un  petit  nombre  d’hommes  put  avoir 
le  loihr  de  réfléchir.  Il  doit  être  arrivé  qu’un  homme  fenfible- 
ment  frappé  de  la  mort  de  fon  père  , ou  de  fon  frère  , ou 
de  fa  femme  , ait  vu  dans  un  fonge  la  perfonne  qu’il  regrettait. 
Deux  ou  trois  fonges  de  cette  nature  auront  inquiété  toute 
une  peuplade.  Voilà  un  mort  qui  apparait  à des  vivans  , & 
cependant  ce  mort  rongé  des  vers  ell  toûjours  en  la  même 
place.  C’eft  donc  quelque  chofe  qui  était  en  lui , qui  fe  pro- 
mène dans  l’air.  C’eft  Ion  ame , Ion  ombre  , fes  mânes  j c’eft 
une  figure  légère  de  lui -même.  Tel  eft  le  raifonnement  na- 
turel de  l’ignorance  qui  commence  à raifonner.  Cette  opinion 
eft  celle  de  tous  les  premiers  tems  connus  , & doit  avoir  été 
par  conféquent  celle  des  tems  ignorés.  L’idée  d’un  être  pu- 
rement immatériel  n’a  pu  fe  préfenter  à des  efprits  qui  ne 
connailTaient  que  la  matière.  Il  a falu  des  forgerons  , des 
charpentiers , des  malTons  , des  laboureurs  , avant  qu’il  fe  trou- 
vât un  homme  qui  eût  aflez  de  loifir  jiour  méditer.  Tous  les 
arts  de  la  main  ont  fans  doute  précédé  la  métaphyfique  de 
plufieurs  fiécles.  - 

Remar- 
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Remarquons  en  palTant  que  dans  l’âge  moyen  de  la  Grèce, 
du  tems  à^Homère  , l’ame  n’était  autre  chofe  qu’une  image 
aerienne  du  corps.  Nlyjfe  voit  dans  les  enfers  des  ombres  , 
des  mânes  ; pouvait- il  voir  des  efprits  purs  ? 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  comment  les  Grecs  emprun- 
tèrent des  Egyptiens  l’idée  des  enfers  & de  l’apothéofe  des 
morts  ; comment  ils  crurent  , ainfi  que  d’autres  peuples , une 
fécondé  vie  , fans  foupçonner  la  fpiritualité  de  l’ame  ; au  con- 
traire ils  ne  pouvaient  imaginer  qu  un  être  fans  corps  pût  éprou- 
ver du  bien  & du  mal.  Et  je  ne  fais  lî  Platon  n’eft  pas  le 
premier  qui  ait  parlé  d’un  être  purement  fpirituel.  (J’eft  là 
peut-être  un  des  plus  grands  efforts  de  l’intelligence  humai- 
ne. Mais  nous  n’en  fommes  pas  à ces  tems  fi  nouveaux  , & 
nous  ne  confidérons  le  monde  que  comme  encore  informe  & 
à peine  dégrofTi. 


De  la  religion  des  premiers  hommes. 


Lorfqu’après  un  grand  nombre  de  fiécles  quelques  fociétés 
fe  furent  établies  , il  eft  à croire  qu’il  y eut  quelque  religion  , 
quelque  efpéce  de  culte  groffier.  Les  hommes  alors  unique- 
ment occupés  du  foin  de  foutenir  leur  vie  , ne  pouvaient  re- 
monter à l’auteur  de  la  vie  ; ils  ne  pouvaient  connaître  ces  ra- 
ports  de  toutes  les  parties  de  l’univers  , ces  moyens  , & ces 
fins  innombrables  qui  annoncent  aux  fages  un  éternel  archi- 
tefte. 

La  connaiffance  d’un  Dieu  créateur , rémunérateur  & ven- 
geur , eft  le  fruit  de  la  raifon  cultivée  , ou  de  la  révélation. 

Tous  les  peuples  furent  donc  , pendant  des  fiécles  , ce  que 
font  aujourd’hui  les  habitans  de  plufteurs  côtes  méridionales 
de  rAfrique  , ceux  de  plufieurs  illes  , & la  moitié  des  Amé- 
ricains. Ces  peuples  n’ont  nulle  idée  d’un  Dieu  unique  , ayant 
tout  fait , prcfcnt  en  tous  lieux  , exiftant  par  lui- même  dans 
l’éternité.  On  ne  doit  pas  pourtant  les  nommer  athées  dans 
le  fens  ordinaire  j car  ils  ne  nient  point  l’Etre  fuprême  ; ils 
ne  le  connaiflent  pas  ; ils  n’en  ont  nulle  idée.  Les  Cafres  pren- 
nent pour  proteéieur  un  infefte  , les  Nègres  un  ferpent,  Che% 
E£ai  fur  les  mœurs  6’c,  Tom.  I.  a ‘ 
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les  Américains  , les  uns  adorent  la  lune  , les  autres  ua  arbre. 
Plufieurs  n’ont  abfolument  aucun  culte. 

Les  Péruviens  étant  policés  adoraient  le  foleil.  Ou  Mang» 
Capac  leur  avait  fait  accroire  qu’il  était  le  fils  de  cet  aflre  , 
ou  leur  raifon  commencée  leur  avait  dit  qu’ils  devaient  quel- 
que reconnaifTance  à l’aflre  qui  anime  la  nature. 

Pour  favoir  comment  tous  ces  cultes  ou  ces  fuperftitions 
s’établirent , il  me  femble  qu’il  faut  fuivre  la  marche  de  l’efprit 
humain  abandonné  à lui -même.  Une  bourgade  d’hommes 
prefque  fauvages , voit  périr  les  fruits  qui  la  nourriflent  : une 
inondation  détruit  quelques  cabanes  ; le  tonnerre  en  brûle  quel- 
ques autres.  Qui  leur  a fait  ce  mal  ^ Ce  ne  peut  être  un  de 
leurs  concitoyens  , car  tous  ont  également  fouffert.  C’ell  donc 
quelque  puiilance  fecrette  ; elle  les  a maltraités  , il  faut  donc 

I apaifer.  Comment  en  venir  à bout  ? en  la  fervant  comme  on , 
fert  ceux  à qui  on  veut  plaire  , en  lui  faifant  de  petits  préfens. 

II  y a un  ferpent  dans  le  voifinaçe  , ce  pourrait  bien  être  le 
ferpent  ; on  lui  offrira  du  lait  près  de  la  caverne  où  il  fe  re- 
tire ; il  devient  facré  dès  - lors  ; on  l’invoque  quand  on  a la 
guerre  contre  la  bourgade  voifine  , qui  de  fon  côté  a choifi  un 
autre  protefteur. 

D’autres  petites  peuplades  fe  trouvent  dans  le  même  cas. 
Mais  n’ayant  chez  elles  aucun  objet  qui  fixe  leur  crainte  & 
leur  adoration  , elles  appelleront  en  général  l’être  qu’elles  foup- 
çonnent  leur  avoir  fait  du  mal  , le  Maître  , le  Seigneur  , le 
Chef  , le  Dominant. 

Cette  idée  étant  plus  conforme  que  les  autres  à la  raifon 
commencée  qui  s’accroît  & fe  fortifie  avec  le  tems  , demeure 
dans  toutes  les  têtes  quand  la  nation  eft  devenue  plus  nom- 
breufe.  Ainfi  nous  voyons  que  beaucoup  de  nations  n’ont  eu 
d’autre  Dieu  que  le  Maître  , le  Seigneur.  C’était  Adonal  chez 
les  Phéniciens , Baal , Melkom , Adad  chez  des  peuples  de  Sy- 
rie. Tous  ces  noms  ne  fîgnifient  que  le  Seigneur , le  Puijfant. 

Chaque  état  eut  donc  avec  le  tems  fa  divinité  tutélaire  , 
fans  favoir  feulement  ce  que  c’eft  qu’un  Dieu  ; & fans  pou- 
voir imaginer  que  l’Etat  voifin  n’eût  pas  comme  lui  un  pro- 
tefleur  véritable.  Car  comment  penfer  , lorfqu’on  avait  un 
Seigneur , que  les  autres  n’en  euffent  pas  aum  i U s’agiffait 
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feulement  de  favoir  lequel  de  tant  de  maîtres  , de  feigneurs  , 
de  Dieux , l’emporterait  quand  les  nations  combattraeint  les 
unes  contre  les  autres. 

Ce  fut  là , fans  doute  , l’origine  de  cette  opinion  fî  généra- 
lement , & fi  longtems  répandue  , que  chaque  peuple  était  réel- 
lement protégé  par  la  divinité  qu  il  avait  choifie.  Cette  idée 
fut  tellement  enracinée  chez  les  hommes  , que  dans  des  tems 
très  poftérieurs  , on  la  voit  adoptée  par  les  Juifs  eux -mêmes. 
Jephti  dit  aux  Ammonites  , Ne  pojféde:^-vous  pas  de  droit  ce 
que  votre  feigneur  Chamos  vous  a donné?  Souffre'^  donc  que  nous 
pojfédions  la  terre  que  notre  feigneur  Adonaî  nous  a promife. 

Il  y a deux  autres  pafTages  non  moins  forts  , ce  font  ceux 
de  Jérémie  & à'ifaîe , où  il  eft  dit , Quelle  raifon  a eu  le  fei- 
gneur Melkom  pour  s'emparer  du  pays  de  Gad  ? II  eft  clair 
par  ces  expreflîons  , que  les  Juifs , quoique  ferviteurs  iüAdo- 
nai , recoimaiffaient  pourtant  le  feigneur  Melkom  8c  le  feigneur 
Chamos. 

Il  y a bien  plus.  Rien  ne  fut  plus  commun  que  d’adopter 
les  Dieux  étrangers.  Les  Grecs  reconnurent  ceux  des  Egyp- 
tiens , je  ne  dis  pas  le  bœuf  Apis  & le  chien  Anubis  , mais 
Ammon , & les  douze  grands  Dieux.  Les  Romains  adorèrent 
tous  les  Dieux  des  Grecs.  Jérémie , Amos  & St,  Etienne  , 
nous  afturent  que  dans  le  défert  pendant  quarante  années  , 
les  Juifs  ne  reconnurent  que  Moloc , Remphan  8c  Kium  , qu’ils 
ne  firent  aucun  facrifice , ne  préfentèrent  aucune  oflrande  au 
feigneur qu’ils  adorèrent  depuis.  Il  eft  vrai  que  le  pen- 
tateuque  ne  parle  que  du  veau  dor , dont  aucun  prophète  ne 
fait  mention  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’éclaircir  cette  grande 
difficulté  : il  luffit  de  révérer  également  Moife  , Jérémie , 
Amos  ,8c  St.  Etienne  , qui  femblent  fe  contredire  , & que 
l’on  concilie. 

Ce  que  j’obferve  feulement , c’eft  qu’excepté  ces  tems  de 
guerre  & de  fanatifme  fànguinaire  qui  éteignent  toute  huma- 
nité & qui  rendent  les  mœurs  , les  loix  , la  religion  d’un  peu- 
ple l’objet  de  l’horreur  d’un  autre  peuple  , toutes  les  nations 
trouvèrent  très  bon  que  leurs  voifins  eulTent  leurs  Dieux  par- 
ticuliers , & qu’elles  imitèrent  fouvent  le  culte  & les  cérémo- 
nies des  étrangers. 

Bÿ 
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Les  Juifs  mêmes  , malgré  leur  horreur  pour  le  refte  des 
hommes  , qui  s’accrut  avec  le  tems  , imitèrent  la  circoncidon 
des  Arabes  & des  Egyptiens  , s’attachèrent  comme  ces  der- 
niers à la  diltinèfion  des  viandes  , prirent  d’eux  les  ablutions , 
les  procelîions  , les  danfes  facrées  , le  bouc  Afarajc/ , la  vache 
roujje.  Ils  adorèrent  fouvent  le  Baai , le  Bdphegor  de  leurs 
autres  voifins  ; tant  la  nature  & la  coutume  l’emportent  pref- 
que  toûjours  fur  la  loi , furtout  quand  cette  loi  n’eft  pas  gé- 
néralement connue  du  peuple.  Ainfi  Jacoh  petit-fils  ÿ Abraham 
ne  fit  nulle  difficulté  d epoufer  deux  Iceurs , qui  étaient  ce  que 
nous  appelions  idolâtres  & filles  d’un  père  idolâtre.  Molfe  mê- 
me cpoufa  la  fille  d’un  prêtre  Madianite  idolâtre. 

Ces  mêmes  Juifs  qui  criaient  tant  contre  les  cultes  étran^ 
gers  , appellèrent  dans  leurs  livres  facrés  l’idolâtre  Nahucodo- 
nofor  ,iQ\nt  du  feigneur  , l’idolâtre  Cyrus  auffi  l’oint  du  feigneur. 
Un  de  leurs  prophètes  fut  envoyé  à l’idolâtre  Ninive.  EUfce 
permit  à l’idolâtre  Naaman  d’aller  dans  le  temple  de  Remnon, 
Mais  n’anticipons  rien  ; nous  favons  affez  que  les  hommes  fe 
contredirent  toûjours  dans  leurs  mœurs  & aans  leurs  loix.  Ne 
fortons  point  ici  du  fujet  que  nous  traitons  } continuons  à voir 
comment  les  religions  diverfes  s’établirent. 

Les  peuples  les  plus  policés  de  l’Afie  en  deçà  de  l’Euphrate 
adorèrent  les  affres.  Les  Caldéens  avant  le  premier  Zoro^re, 
rendaient  hommage  au  Soleil  , comme  firent  depuis  les  Péru- 
viens dans  un  autre  hémifphère.  11  faut  que  cette  erreur  fok 
bien  naturelle  à l’homme  , puifqu’elle  a eu  tant  de  feélateurs 
dans  l’Afie  & dans  l’Amérique.  Une  nation  petite  & à demi 
fauvage  n’a  qu’un  protefteur.  Devient -elle  plus  nombreufe  ? 
elle  augmente  le  nombre  de  fes  Dieux.  Les  Egyptiens  com- 
mencent par  adorer  Isheth  ou  Ifii , & ils  finilTent  par  adorer 
des  chats.  Les  premiers  hommages  des  Romains  agrelles  font 

Eour  Alors  , ceux  des  Romains  maîtres  de  l’Europe  font  pour 
1 DéefTe  de  l’aéfe  du  mariage  , pour  le  Dieu  des  latrines.  Et 
cependant  Cicéron  & tous  les  pnilofophes  & tous  les  initiés 
reconnailTaient  un  Dieu  fuprême  & tout  - puiflant.  Ils  étaient 
tous  revenus  par  la  raifon  au  point  dont  les  hommes  fauvages 
étaient  partis  par  inflinft. 

Les  apothéofes  ne  peuvent  avoir  été  imaginées  que  trè» 
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longtems  après  les  premiers  cultes.  11  n’eft  pas  naturel  de  faire 
d’abord  un  Dieu  d'un  homme  crue  nous  avons  vu  naitre  com- 
me nous  , fouffrir  comme  nous  les  maladies  , les  chagrins  , les 
milères  de  l’humanité  , fubir  les  mêmes  befoins  humilians , mou- 
rir & devenir  la  pâture  des  vers.  Mais  voici  ce  qui  arriva 
chez  prefcjue  toutes  les  nations  après  les  révolutions  de  plu- 
fieurs  fiécles. 

Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  chofes  , qui  a\ait 
rendu  des  fervices  au  genre  humain  , ne  pouvait  être  h la  vé- 
rité regardé  comme  un  Dieu  par  ceux  qui  l’avaient  vu  trem- 
bler de  la  hévre  , & aller  à la  garderobe  -,  mais  les  entoulialles 
fe  perfuadèrent  ou’ayant  des  qualités  éminentes  , il  les  tenait 
d’un  Dieu  , qu’il  était  fils  d’un  Dieu  : ainfi  les  Dieux  firent 
des  enfans  dans  tout  le  monde  -,  car  fans  compter  les  rêveries 
de  tant  de  peuples  qui  précédèrent  les  Grecs  , Bacchus  , Per- 
fée  y Hercule , Cajlor  & Pollux  furent  fils  de  Dieu  , Romulus 
fils  de  Dieu  ; Alexandre  fut  déclaré  fils  de  Dieu  en  Egypte  ; 
un  certain  Odiny  chez  nos  nations  du  Nord , fils  de  Dieu  ; Man- 
go  Capac  fils  du  Soleil  au  Pérou.  L’hiftorien  des  Mogols  AbuL- 
ga^i  raporte  cju’une  des  ayeules  de  Gengis-Kan  nommée  Alanku, 
étant  fille  fut  groflê  d’un  rayon  célefte.  Gengis-Kan  lui-même 
pafia  pour  le  nls  de  Dieu.  Et  lorfque  le  pape  Innocent  en- 
voya frère  Afcelin  à Batoukan  petit  - fils  de  Gengis  , ce  moine 
ne  pouvant  être  préfenté  qu’à  l’un  des  vifirs , lui  dit  qu’il  ve- 
nait de  la  part  du  vicaire  de  Dieu  : le  minillre  répondit , Ce 
vicaire  ^nore  - 1 - il  qu’il  doit  des  hommages  & des  tributs  au 
fils  de  Dieu  le  grand  Batoukan  fon  maître  r 

D’un  fils  de  Dieu  à un  Dieu  il  n’y  a p.is  loin  chez  les  hom- 
mes amoureux  du  merveilleux.  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois 
générasions  pour  fiiire  partager  au  fils  le  domaine  de  fon  pè- 
re } ainfi  des  temples  furent  élevés  avec  le  tems  à tous  ceux 
qu’on  avait  fuppole  être  nés  du  commerce  furnaturel  de  la  Di- 
vinité avec  nos  femmes  & avec  nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  fur  ce  fujet  ; mais  tous  ces 
volumes  _fe  réduifent  à deux  mots  , c’ell  que  le  gros  du  genre 
humain  a été  très  longtems  infenfé  & imoécille  ; & que  peut- 
être  les  plus  infenfés  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont  voulu  trouver 
un  fens  à ces  fables  ahfurdes , & mettre  de  la  raifon  dans  la  folie.. 
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Des  ufages  & des  fentimens  commtms  à prefque  tauta  les 
nations  anciennes, 

La  nature  étant  par- tout  la  même,  les  hommes  ont  dû  nc- 
ccflairement  adopter  les  mêmes  vérités  & les  mêmes  erreurs 
dans  les  chofes  qui  tombent  le  plus  fous  les  fens  , & qui  frap- 
pent le  plus  l’imagination.  Ils  ont  dû  tous  attribuer  le  fracas 
& les  effets  du  tonnerre  au  pouvoir  d’un  être  fupérieur  habi- 
tant dans  les  airs.  Les  peuples  voifins  de  l’océan  voyant  les 

frandes  marées  inonder  leurs  rivages  à la  pleine  lune  , ont 
ù croire  que  la  lune  était  caufê  de  tout  ce  qui  arrivait  dans 
le  tems  de  fes  différentes  phafes. 

Dans  leurs  cérémonies  religieufes , prefque  tous  fe  tournè- 
rent vers  l’orient  , ne  fongeant  pas  qu’il  n’y  a ni  orient  ni 
occident , & rendant  tous  une  efpèce  d’hommage  au  foleil , 
qui  fe  levait  à leurs  yeux. 

Parmi  les  animaux , le  ferpent  dut  leur  paraître  doiié  d’une 
intelligence  fupérieure  , parce  que  voyant  muer  quelquefois 
ft  peau  , ils  durent  croire  qu’il  rajeunilTair.  Il  pouvait  donc 
en  changeant  de  peau  fe  maintenir  toûjours  dans  fa  jeunelTe  ; 
il  était  donc  immortel.  Auffi  fut -il  en  Egypte,  en  Grèce  , le 
fîmbole  de  l’immortalité.  Les  gros  ferpens  qui  fe  trouvaient 
auprès  des  fontaines  empêchaient  les  hommes  timides  d’en 
approcher.  On  penfa  bientôt  qu’ils  gardaient  les  tréfors.  Ainfi 
un  ferpent  gardait  les  pommes  d’or  hefpérides  ; un  autre  veil- 
lait autour  de  la  toifon  d’or  } & dans  les  myftères  de  Bacchus 
on  portait  l’image  d’un  ferpent  qui  femblait  garder  une  grap- 
pe d’or. 

Le  ferpent  paffait  donc  pour  le  plus  habile  des  animaux  ; Sc 
de -là  cette  ancienne  fable  Indienne  , que  Dieu  ayant  créé 
l’homme , lui  donna  une  drogue  qui  lui  affurait  une  vie  faine 
& longue  ; que  l’homme  chargea  fon  âne  de  ce  prélent  di- 
vin , mais  qu  en  chemin  l’âne  ayant  eu  foif , le  ferpent  lui  en- 
feigna  une  fontaine  , & prit  la  drogue  pour  lui , tandis  que 
l’âne  buvait  j de  forte  que  l’homme  perdit  l’immortalité  par 
fa  négligence  , & le  ferpent  l’acquit  par  fon  adrefle.  De -là 
enfin  tant  de  contes  de  ferpens  CC  d’ânes. 
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Ces  ferpens  faifaiem  du  mal , mais  comme  ils  avaient  quel- 
üue  chofe  de  divin  , il  n^  avait  qu’un  Dieu  qui  eût  pu  en- 
feigner  à les  détruire.  Ainli  le  ferpent  Python  fut  tué  par  Apol- 
ion.  Ainfi  Ophionée  le  grand  ferpent , fit  la  guerre  aux  Dieux 
longtems  avant  que  les  Grecs  euffent  forgé  leur  Apollon.  Un 
fragment  de  Phérécide  rapporte  que  cette  fable  du  grand  fer- 
pent ennemi  des  Dieux  était  une  des  plus  anciennes  de  la 
Phénicie. 

Nous  avons  déjà  vû  que  les  longes , les  rêves  durent  in- 
troduire la  même  fuperftition  dans  toute  la  terre.  Je  fuis  in- 
quiet pendant  la  veille  de  la  fanté  de  ma  femme  , de  mon 
fils  , je  les  vois  mourans  pendant  mon  fommeil , ils  meurent 
quelques  jours  après  : il  n’eft  pas  douteux  que  les  Dieux  ne 


m’ayent  envoyé  ce  fonge  véritable.  Mon  rêve  n’a-t-il  pas 
été  accompli  r c’eft  un  rêve  trompeur  que  les  Dieux  m’ont  dé- 
puté. Ainfi  dans  Homère , Jupiter  envoyé  un  fonge  trompeur 


au  chef  des  Grecs  Agamemnon.  Tous  les  fonges  vrais  ou  faux 
viennent  du  ciel.  Les  oracles  s’établiffent  de  même  par  toute 
la  terre. 

Une  femme  vient  demander  à des  mages  fi  fon  mari  mourra 
dans  l’année.  L’un  lui  répond  oui , l’autre  non.  Il  eft  bien  cer- 
tain que  l’un  d’eux  aura  raifon  -,  fi  le  mari  vit , la  femme  garde 
le  filence  ; s’il  meurt , elle  crie  par  toute  la  ville  que  le  mage 
qui  a prédit  cette  mon  eft  un  prophète  divin,  il  fe  trouve 
bientôt  dans  tous  les  pays  des  hommes  qui  prédifent  l’avenir, 
& qui  découvrent  les  chofes  les  plus  cachées.  Ces  hommes 
s’appellent  les  Voyons  chez  les  Egyptiens  , comme  dit  Mani- 
thon  au  rappon  même  de  Jofeph  dans  fon  difeours  contre 
Appion. 

Il  y avait  des  Voyans  en  Caldée  , en  Syrie.  Chaque  temple 
eut  fes  oracles.  Ceux  dl Apollon  obtinrent  un  fi  grand  crédit , 

3ue  Rollin  dans  fon  hilloire  ancienne  répète  les  oracles  ren- 
us par  Apollon  à Crifus.  Le  Dieu  devine  que  le  Roi  fait  cuire 
nne  tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre  , & lui  répond  que 
fon  régne  finira  quand  un  mulet  fera  fur  le  trône  des  Perles. 
Rollin  n’examine  point  fi  ces  prédiftions  dignes  de  Noflraia- 
nus  ont  été  faites  après  coup.  Il  ne  doute  pas  de  la  Icience 
des  prêtres  d'Apollon , & il  croit  que  Dieu  permettait  qa'A-i 
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pollon  dit  vrai.  C’était  apparemment  pour  confirmer  les  Payens 
dans  leur  religion. 

Une  queihon  plus  philofophique  , dans  laquelle  toutes  les 
grandes  nations  policées  fe  font  accordées  depuis  l’Inde  juf-v 
qu’à  la  Grèce  , c eft  l’origine  du  bien  & du  mal. 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les  nations  durent  Ce 
faire  la  queftion  que  nous  faifons  tous  dès  l’âge  de  quinze 
ans  , Pourquoi  y a-t-il  du  mal  fur  la  terre  ? 

On  enfeigna  dans  l'Inde  q\i'j4Jimo  fils  de  Brama  produifit 
les  hommes  julles  par  le  nombril  du  côté  droit , & les  injuftes 
du  côté  gauche  , & q^ue  c’eft  de  ce  côté  gauche  que  vint  le 
mal  morm  & le  mal  pnyfique.  Les  Egyptiens  eurent  leur  Ty- 
phon , qui  fut  l’ennemi  aOjiris.  Les  Perlans  imaginèrent  qu’/f- 
riman  perça  l’œuf  qu’avait  pondu  Oromafe  , & y fit  entrer  le 
péché.  On  connaît  la  Pandore  des  Grecs  : c’eft  la  plus  belle 
de  toutes  les  allégories  que  l’antiquité  nous  ait  tranfmifes. 

L’allégorie  de  Joh  fiit  certainement  écrite  en  Arabe  , puif- 
que  les  traduéHons  Hébraïques  & Grecques  ont  confervé  plu- 
lieurs  termes  Arabes.  Ce  livre  qui  eft  d’une  très  haute  anti- 

?ulté  , repréfente  le  Sathan  , qui  eft  VAriman  des  Perfes  , & le 
'yphon  des  Egj'ptiens , Ce  promenant  dans  toute  la  terre , & 
demandant  permiffion  au  feigneur  d’aftiiger  Job.  Sathan  parait 
fubordonné  au  feigneur  ; mais  il  réfulte  que  Sathan  eft  un  être 
très  puilTant , capable  d’envoyer  fur  la  terre  des  maladies  , âc 
de  tuer  les  animaux. 

Il  fe  trouva  au  fond  que  tant  de  peuples  fans  le  favoir  étaient 
d’accord  fur  la  croyance  de  deux  principes  , & que  l’univers 
alors  connu  était  en  quelque  forte  Manichéen. 

Tous  les  peuples  durent  admettre  les  expiations  ; car  où 
était  l’homme  qui  n’eût  pas  commis  de  grandes  fautes  contre 
la  fociété  ? &c  où  était  l’homme  à qui  l’inftinél  de  fa  raifon  ne 
fit  pas  fentir  des  remords  ? L’eau  lavait  les  fouillures  du  corps 
& des  vêtemens  , le  feu  purifiait  les  métaux  ; il  falait  bien 
que  l’eau  & le  feu  purifiaffent  les  âmes.  Auffi  n’y  eut -il  au- 
cun temple  fans  eaux  & fans  feux  falutaires. 

Les  hommes  fe  plongèrent  dans  le  Gange  , dans  l’Indus , 
dans  l’Euphrate  « au  renouvellement  de  la  lune  , & dans  les 
éclipfes.  Cette  immerfîon  expiait  les  péchés.  Si  on  ne  fe  jpv- 
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rihait  pas  dans  le  Nil , c’eft  que  les  crocodiles  auraient  dévoré 
les  pénitens.  Mais  les  prêtres  qui  fe  puriliaient  pour  le  peuple 
fe  plongeaient  dans  de  larges  cuves , & y baignaient  les  cri- 
minels qui  venaient  demander  pardon  aux  Dieux. 

Les  Grecs  dans  tous  leurs  temples  eurent  des  bains  facrés, 
comme  des  feux  facrés  , fimboles  univerlels  chez  tous  les  hom- 
mes de  la  pureté  des  âmes.  Enfin  les  fuperftitions  paraiffent 
établies  chez  toutes  les  nations  , excepté  chez  les  lettrés  de 
la  Chine. 

Des  Sauvages. 

Entendez-vous  par  fauvages  des  ruftres  vivans  dans  des 
cabanes  avec  leurs  femelles  & quelques  animaux  , expofés  fans 
cefie  à toute  l’intempérie  des  faifons  , ne  connaiflant  que  la 
terre  qui  les  nourrit , le  marché  où  ils  vont  quelquefois  vendre 
leurs  denrées  , pour  y acheter  quelques  habillemens  grolfiers , 
parlant  un  jargon  qu’on  n’entend  pas  dans  les  villes , ayant 
peu  d’idées  , & par  conféquent  peu  d’exprefiions  ; fournis , 
fans  qu’ils  fâchent  pourquoi , à un  homme  de  plume  , auquel 
ils  portent  tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu’ils  ont  gagné  à la 
lueur  de  leur  front  ; fe  ranemblant  certains  jours  dans  une  efi 
pèce  de  grange  pour  célébrer  des  cérémonies  où  ils  ne  com- 
prennent rien  , écoutant  un  homme  vêtu  autrement  qu’eux  , & 
qu’ils  n’entendent  point  j quittant  quelquefois  leur  chaumière 
lorfqu’on  bat  le  tambour  , &:  s’engageant  à s’aller  faire  tuer 
dans  une  terre  étrangère  , & à tuer  leurs  femblables  pour  le 

auart  de  ce  qu’ils  peuvent  gagner  chez  eux  en  travaillant  ? 

y a de  ces  fauvages  là  dans  toute  l’Europe.  Il  finit  conve- 
nir , furtout , que  les  peuples  du  Canada  , & les  Cafres , qu’il 
nous  a plu  d’appeller  fauvages , font  infiniment  fupérieurs  aux 
nôtres.  Le  Huron  , l’Algonquin  , l’Illinois  , le  Cafre  , le  Ho- 
tentot  , ont  l’art  de  fabriquer  eux  - mêmes  tout  ce  dont  ils  ont 
befoin , & cet  art  manque  à nos  ruftres.  Les  peuplades  d’A- 
mérique & d’Afrique  font  libres  , & nos  fauvages  n’ont  pas 
même  d’idée  de  la  liberté. 

Les  prétendus  fauvages  d’Amérique  font  des  fouverains  qui 
reçoivent  des  ambafladeurs  de  nos  colonies  , que  l’avarice  & 
Ej^ai  fur  les  moeurs.  Tom,  1,  C 
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la  légéreté  ont  tranrplantcs  auprès  de  leur  territoire.  Ils  con- 
naiiient  l'honneur  , dont  jamais  nos  fauvages  d’Europe  n’onc 
entendu  parler.  Ils  ont  une  patrie , ils  l’aiment , ils  la  dcfendent  ; 
ils  font  des  traites  ; ils  fe  battent  avec  courage , & parlent 
fouvent  avec  une  énergie  héroïque.  Y a-t-il  une  plus  belle 
réponfe  dans  les  grands- hommes  de  , que  celle  de 

ce  chef  des  Canadiens  , à qui  une  nation  Européane  propofait 
de  lui  céder  fon  patrimoine  , Nous  fommes  nés  fur  celle  lerre  , 
nos  pères  y font  enfeve/is  , dirons  - nous  aux  offemens  de  nos  pères  , 
leve^-vous  , 6*  venej  avec  nous  dans  une  terre  étrangère  I 

Ces  Canadiens  étaient  des  Spartiates  en  comparaifon  de  nos 
ruftres  qui  végètent  dans  nos  villages  , & des  Sibarites  qui  s’é- 
nervent dans  nos  villes. 

Entendez  - vous  par  fauvages  des  animaux  à deux  pieds  , 
marchant  fur  les  mains  dans  le  befoin  , ifolés , errans  dans  les 
forêts  , Salvatici  , Selvagi  , s’accouplant  h l’avanture  , oubliant 
les  femmes  auxquelles  ils'fe  font  joints  , ne  connaifiant  ni  leurs 
fils  ni  leurs  pères  ; vivans  en  brutes  , fans  avoir  ni  l’inlHnèf  ni 
les  relTources  des  brutes  ? On  a écrit  que  cet  état  eft  le  véri- 
table état  de  l’homme  , & que  nous  n’avons  fait  que  dégénérer 
miférablement  depuis  que  nous  l’avons  quitté.  Je  ne  crois  pas 
que  cette  vie  folitaire  attribuée  à nos  premiers  pères  foit  dans 
la  nature  humaine. 

Nous  fommes , fi  je  ne  me  trompe , au  premier  rang  ( s’il  eft 
permis  de  le  dire  ) des  animaux  qui  vivent  en  troupe  , com- 
me les  abeilles  , les  fourmis  , les  cafiors  , les  oyes , les  pou- 
les , les  moutons  , &c.  Si  on  rencontre  une  abeille  errante  , 
devra-t-on  conclure  que  cette  abeille  ell  dans  l’état  de  pure 
nature  , & que  celles  qui  travaillent  dans  la  ruche  ont  dégé- 
néré ? 

Tout  animal  n’a-t-il  pas  fon  inftinéf  irréfiftible  auquel  U 
obéit  nécelTairement  ? Qu’ell-ce  que  cet  inftinéf  ? l’arrange- 
ment des  organes  dont  le  jeu  (è  déployé  par  le  tems.  Cet 
infil  nft  ne  peut  fe  déveloper  d’abord , parce  que  les  organes 
n’ont  pas  acquis  leur  plénitude. 

Leur  pouvoir  cft  confiant , leur  principe  efi  divin , 

Il  £iut  que  renfant  cioife  avant  qu’il  les  exerce  s 
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n ne  les  connaît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 

Le  moineau  dans  l’inIVant  qu’il  a rccpi  le  jour , 

Sans  plumes  dans  fon  nid  peut -il  fentir  l’amour? 

Le  renard  en  naiilànt  va-t-il  chercher  là  proye  ? 

Les  infeifles  changeans  qui  nous  filent  la  Toye  , 

Les  eflains  bourdonnans  de  ces  filles  du  ciel  , 

Qiii  paitrilTent  la  cire  , & compofent  le  mid , 

Si- tôt  qu’ils  font  éclos  forment- ils  leur  ouvrage  ? 

Tout  s’accroît  par  le  tems , tout  meurit  avec  l'àge. 

Chaque  être  a fon  objet , & dans  l’infiant  marqué 
Marche  & touche  à Ton  but  par  le  ciel  indiqué. 

Ne  voyons  - nous  pas  en  effet  que  tous  les  animaux  , ainfî 
que  tous  les  autres  êtres  , exécutent  invariablement  la  loi  que 
la  nature  donne  à leur  efpèce  ? L’oifeau  fait  fon  nid , comme 
les  affres  fournifTent  leur  courfe  , par  un  principe  qui  ne  change 
jamais.  Comment  l’homme  feul  aurait -il  changé  ? S’il  eût  été 
deftiné  à vivre  folitaire  comme  les  autres  animaux  camafHers  , 
aurait -il  pû  contredire  la  loi  de  la  nature  jufqu’à  vivre  en 
Ibcieté  ? ol  s’il  était  fait  pour  vivre  en  troupe  comme  les  ani- 
maux de  baffe -cour  & tant  d’autres  , eût- il  pû  d’abord  per- 
vertir fa  deftinée  jufqu’à  vivre  pendant  des  fiôcles  en  folitai- 
re i II  eft  perfeftible  ; & de  là  on  a conclu  cju’il  s’eff  perverti. 
Mais  pourquoi  n’en  pas  conclure  qu’il  s’eff  perfecHonné  juf- 
qu’au  point  oîi  la  nature  a marqué  les  limites  de  fa  perfeftion  ? 

Tous  les  hommes  vivent  en  focieté  : peut- on  en  inférer 
qu’ils  n’y  ont  pas  vécu  autrefois  i n’efl-ce  pas  comme  fi  on 
concluait  que  u les  taureaux  ont  aujourd’hui  des  cornes  , c’efl 
parce  qu’ils  n’en  ont  pas  toûjours  eu 

L’homme  en  général  a toûjours  été  ce  qu’iJ  eft  : cela  ne  veut 
pas  dire  qu’il  ait  toûjours  eu  de  belles  villes  , du  canon  de 
vingt -quatre  livres  de  balle  , des  opéra  comiques  & des  cou- 
vens  de  religieufes  ; mais  il  a toûjours  eu  le  même  inftinéf  qui 
le  porte  à s’aimer  dans  foi -même  , dans  la  compagne  de  fon 
plaifir  , dans  fes  enfans  , dans  Tes  petits  - fils  , dans  les  œuvres 
de  fes  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change  d’un  bout  de  l’univers  à Tau- 
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tre.  Le  fondement  de  la  focieté  exirtant  toujours  , il  y a donc 
toûjours  eu  ouelque  focieté  ; nous  n’étions  donc  point  faits 
pour  vivre  à la  manière  des  ours. 

On  a trouvé  quelquefois  des  enfaiis  égarés  dans  les  bois  , 
&:  vivans  comme  des  brutes  ; mais  on  y a trouvé  auflî  des 
moutons  & des  oyes  ; cela  n’empêche  pas  que  les  oyes  8f  les 
moutons  ne  foyent  deilinés  à vivre  en  troupeaux. 

II  y a des  faquirs  dans  les  Indes  qui  vivent  feuls , chargés 
de  chaines.  Oui  j tk  ils  ne  vivent  ainfi  qu’afin  que  les  paflans 
qui  les  admirent , viennent  leur  donner  des  aumônes.  Ils  font 
par  un  fananfme  rempli  de  vanité , ce  que  font  nos  mendians 
des  grands  chemins  , qui  s’eflropient  pour  attirer  la  compaflion. 
Ces  excrémens  de  la  locieté  humaine  font  feulement  des  preu- 
ves de  l’abus  qu’on  peut  faire  de  cette  focieté. 

11  ell  très  vraifemblable  que  l'homme  a été  agrefte  pendant 
des  milliers  de  liécles  , comme  font  encor  aujourd’hui  une  in- 
finité de  payfans.  Mais  l’homme  n’a  pù  vivre  comme  les  blé- 
raux  & les  lièvres. 

Par  quelle  loi  , par  quels  liens  fecrets  , par  quel  inflinél: 
l’homme  aura-t-il  toûjours  vécu  en  famille  fans  le  lècours  des 
arts , &:  fans  avoir  encor  formé  un  langage  ? C’ell  par  fa  propre 
rature  , par  le  goût  qui  le  porte  à s’unir  avec  une  femme  ; 
c’eft  par  l’attachement  qu’un  Morlaque  , un  lilandois  , un  La- 
pon , un  Hottentot  fent  pour  fa  compagne  , loifque  fon  ventre 
grollifl'.int , lui  donne  l’elpérance  de  voir  naître  de  fon  fang  un 
être  femblable  à lui  ; c’elî  par  le  befoin  que  cet  homme  &:  cette 
femme  ont  l’un  de  l’autre  , par  l’amour  que  la  nature  leur  inf- 

[)ire  pour  leur  petit  des  qu’il  eft  né  , par  l’autorité  que  la  nature 
eut  donne  fur  ce  petit  , par  l’habitude  de  l’aimer , par  l’ha- 
bitude que  le  petit  prencl  necefTaircment  d’obéir  au  père  Sr 
à la  mère  , par  les  fecours  qu’ils  en  reçoivent  dès  qu’il  a cinq 
ou  fix  ans  , par  les  nouveaux  enfans  que  font  cet  nomme  & 
cette  femme  j c’eft  enfin  parce  que  dans  un  ûge  avancé  ils 
voyent  avec  plaifir  leurs  fils  & leurs  filles  faire  enfemble  d’au- 
tres enfans  qui  ont  le  même  inllinél  que  leurs  pères  & leurs 
mères. 

Tout  cela  eft  un  affemblage  d’hommes  bien  grofliers  , je  l’a- 
voue j mais  croit-on  que  les  charbonniers  des  forêts  d’Allemagne  * 
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les  habitans  du  Nord  , & cent  peuples  de  l’Afrique  , vivent 
aujourd’hui  d’une  manière  bien  aifférente  ? 

Quelle  langue  parleront  ces  familles  fauvages  & barbares  ? 
elles  feront  fans  doute  très  longtems  fans  en  parler  aucune  ; 
elles  s’entendront  très  bien  par  des  cris  & par  des  geftes.  Toutes 
les  nations  ont  été  ainfi  des  fauvages  , à prendre  ce  mot  dans 
ce  fens  j c’eft-à-dire  , il  y aura  eu  longtems  des  familles  errantes 
dans  les  forêts  , difputant  leur  nourriture  aux  autres  animaux , 
s’armant  contr’eux  de  pierres  & de  grofles  branches  d'arbres , 
fe  nourriflant  de  légumes  fauvages  , de  fruits  de  toute  efpècc , 

& enfin  d’animaux  mêmes. 

Il  y a dans  l'homme  un  inftinèl  de  méchanique  que  nous 
voyons  produire  tous  les  jours  de  très  grands  effets  dans  des 
hommes  fort  greffiers.  On  voit  des  machines  inventées  par 
des  habitans  des  montagnes  du  Tirol  & des  Vofges  , qui  éton- 
nent les  favans.  Le  payfan  le  plus  ignorant  fait  partout  re-  — 
muer  les  plus  gros  fardeaux  par  le  fecours  du  levier  , fans  fe 
douter  que  la  puiffance  faifant  équilibre  , eft  au  poids  , com- 
me la  dillancc  du  point  d'appui  à ce  poids  eft  à la  diftance  de 
ce  même  point  d’appui  à la  puiffance.  S’il  avait  falu  que  cette 
connaiffance  précédât  l’iifiige  des  leviers  , que  de  liécles  fe 

feraient  écoulés  avant  qu’on  eût  pù  déranger  une  groffe  pierre 

de  fa  place  ! 

Propofez  à des  enfans  de  fauter  un  foffé  ; tous  prendront 
machinalement  leur  fecouffe  , en  fe  retirant  un  peu  en  arrière , 

&c  en  courant  enfuite.  Ils  ne  fa  vent  pas  affurément  que  leur 
force  en  ce  cas  eft  le  produit  de  leur  maffe  multipliée  par  leur 
vireffe. 

11  eft  donc  prouvé  que  la  nature  feule  nous  infpire  des  idées 
utiles  qui  précédent  toutes  nos  réflexions.  11  en  eft  de  même 
dans  la  morale.  Nous  avons  tous  deux  fentimens  qui  font  le 
fondement  de  la  focieté  , la  commifération  & la  juftice.  Qu’un 
enfantivoye  déchirer  fon  femblable  , il  éprouvera  des  angoiffes 
fubites  , il  les  témoignera  par  fes  cris  & par  fes  larmes  , il 
fecourera  s’il  peut  cehii  qui  fouffre. 

• Demandez  à un  enfant  fans  éducation  , qui  commencera 
raifonner  & à parler , fi  le  grain  qu’un  homme  a feraé  dans  fon 
•champ  lui  appartient , & fi  le  voleur  qui  en  a tué  le  proprié' 
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taire , a un  droit  légitime  fur  ce  grain  ; vous  verrez  fi  l’enfant 
ne  répondra  pas  comme  tous  les  légiflateurs  de  la  terre. 

Dieu  nous  a donné  un  principe  de  raifon  univcrfelle  , com- 
me il  a donné  des  plumes  aux  oifeaux  , & la  fourure  aux  oursj 
& ce  principe  eft  fi  confiant  qu’il  fubfille  malgré  toutes  les 
paffions  qui  le  combattent , malgré  les  tyrans  qui  veulent  le 
noyer  dans  le  fang , malgré  les  impofteurs  qui  veulent  l’ané- 
antir dans  la  fuperfiition.  C’efi  ce  qui  fait  que  le  peuple  le 
plus  grollier  juge  toujours  très  bien  à la  longue  des  loix  qui 
le  gouvernent , parce  qu’il  fent  ii  ces  loix  font  conformes  ou 
oppofées  aux  principes  de  commifération  & de  juftice  qui  font 
dans  fon  cœur. 

Mais  avant  d’en  venir  à former  une  focieté  nombreufe  , un 
peuple  , une  nation  , il  faut  un  langage  , & c’efi  le  plus  diffi- 
cile. Sans  le  don  de  l’imitation  on  n’y  ferait  jamais  parvenu. 
On  aura  fans  doute  commencé  par  des  cris  qui  auront  exprimé 
les  premiers  befoins  ; enfuite  les  hommes  les  plus  ingénieux , 
nés  avec  les  organes  les  plus  flexibles  , auront  formé  quelques 
articulations  que  leurs  enfans  auront  répétées  ; les  mères  fur- 
tout  auront  dénoué  leurs  langues  les  premières.  Tout  idiome 
commençant  aura  été  compolé  de  monofillabes  , comme  plus 
aifé  à former  & à retenir. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  nations  les  plus  anciennes  , 
qui  ont  confervé  quelque  chofe  de  leur  premier  langage , ex- 
priment encor  par  des  monofillabes  les  cnofes  les  plus  familiè- 
res , & qui  tombent  le  plus  fous  nos  fens  : prelque  tout  le 
Chinois  eft  fondé  encor  aujourd’hui  fur  des  monofillabes. 

Confultez  l’ancien  Tudefque  , & tous  les  idiomes  du  Nord; 
vous  verrez  à peine  une  chofe  néceflaire  & commune  , ex- 

[irimée  par  plus  d’une  articulation.  Tout  eft  monofillabe  ; {on, 
e foleil  ; moun , la  lune  ; , la  mer  ; /lus  , fleuve  ; mon , l’hom- 

me ; iof,  la  tête  ; ioum  , un  arbre  ; drink  , boire  ; marcA  , mar- 
cher , shlaf,  dormir  , &c. 

C’eft  avec  cette  brièveté  qu’on  s’exprimait  dans  les  forêts 
des  Gaules  & de  la  Germanie  , & de  tout  le  Septentrion.  Les 
Grecs  & les  Romains  n’eurent  des  mots  plus  compofés  que 
longtems  après  s’être  réunis  en  corps  de  peuple. 

Mais  par  quelle  fagacité  avons -nous  pu  marquer  les  diffé- 
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rences  des  tems  ? Comment  aurons -nous  pû  exprimer  les  nuan- 
ces voui/raw  , /'«uraw  voulu  ,\fi  chofes  politives , les  cho- 
ies conditionnelles  ? Ce  ne  peut  être  que  chez  les  nations  déjà 
les  plus  policées  , qu’on  foit  parvenu  avec  le  tems  à rendre 
fenhbles  par  des  mots  compofés  ces  opérations  fecrettes  de 
l’efprit  humain.  Aufli  voit -on  que  chez  les  Barbares  il  n’y  a 
que  deux  ou  trois  tems.  Les  Hébreux  n’exprimaient  que  le  pré- 
lent & le  futur.  Et  enfin  malgré  tous  les  efforts  des  hommes , 
il  n’eft  aucun  langage  qui  approche  de  la  perfeftion. 


De  l'Amérique. 


Se  peut- il  qu’on  demande  encore  d’où  font  venus  les  hom- 
mes qui  ont  peuplé  l’Amérique  ? On  doit  affurément  faire  la 
même  queftion  fur  les  nations  des  terres  Auffrales.  Elles  font 
beaucoup  plus  éloignées  du  port  dont  partit  Chrijlophe  Colomb 
que  ne  le  font  les  ifles  Antilles.  On  a trouvé  des  hommes  & 
des  animaux  par -tout  où  la  terre  ell  habitable  ; qui  les  y a 
mis  l On  l’a  déjà  dit , c’eft  celui  qui  fait  croître  l’herbe  des 
champs  ; & on  ne  devait  pas  être  plus  furpris  de  trouver  en 
Amérique  des  hommes  que  des  mouches.  . 

Il  elt  affez  plaifant  que  le  jéfuite  Lafiteau  prétende  dans  fa 
préface  de  Vhifloire  des  Sauvages  Américains  , qu’il  n’y  a que 
des  athées  qui  puiffent  dire  que  Dieu  a créé  les  Américains. 

On  grave  encor  aujourd'hui  des  cartes  de  l’ancien  monde , 
où  l’Amérique  parait  fous  le  nom  d’ifie  Atlantique.  Les  ifles 
du  Cap-Vert  y font  fous  le  nom  des  Gorgades , les  Caraïbes 
fous  celui  des  Hefpérides.  Tout  cela  n’eff  pourtant  fondé  que 
fiir  l’ancienne  découverte  des  ifles  Canaries , & probablement 
de  celle  de  Madère  , où  les  Phéniciens  & les  Carthaginois 
voyagèrent  ; elles  touchent  prefque  à l’Afrique,  & peut-être 
en  éta  ent- elles  moins  éloignées  dans  les  anciens  tems  qu’au- 
jourd’hui. 

Laiffons  le  père  Lafiteau  faire  venir  les  Caraïbes  des  peu- 
ples de  Carie  , à caufe  de  la  conformité  du  nom  , & furtout , 
parce  que  les  femmes  Caraïbes  faifaient  la  cuifine  de  leurs  ma- 
ris , ainû  que  les  feijaaies  Cariennes  -,  laiffons -le  fuppofer  que 
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les  Caraïbes  ne  naiflent  rouges  , & les  négrelTes  noires , qu’à 
caufe  de  l’habitude  de  leurs  premiers  pères  de  fe  peindre  en 
noir  ou  en  rouge. 

Il  arriva  , dit -il , que  les  négrefles  voyant  leurs  maris  teints 
en  noir  en  eurent  l’imagination  fi  frappée  que  leur  race  s’en 
reflentit  pour  jamais.  La  même  chofe  arriva  aux  femmes  Ca- 
raïbes , qui  par  la  même  force  d’imagination  accouchèrent  d’en- 
fans  rouges.  Il  rapporte  l’exemple  des  brebis  de  Jacob  , qui  nâ- 
quirent  bigarrées , par  l’adreflê  qu’avait  eu  ce  patriarene  de 
mettre  devant  leurs  yeux  des  branches  dont  la  moitié  était 
écorcée  ; ces  branches  parailTant  à-peu-pres  de  deux  cou- 
leurs , donnèrent  aufli  deux  couleurs  aux  agneaux  du  patriar- 
che. Mais  le  jéfuite  devait  favoir  que  tout  ce  qui  arrivait  du 
tems  de  Jacob , n’arrive  plus  aujourd’hui. 

Si  on  avait  demandé  au  gendre  de  Lahan  , pourquoi  fes 
brebis  voyant  toûjours  de  l’herbe  ne  faifaient  pas  des  agneaux 
verds  , il  aurait  été  bien  embarrafl’é. 

Enfin  Lafiteau  fait  venir  les  Américains  des  anciens  Grecs , 
& voici  lés  raifons.  Les  Grecs  avaient  des  fables  , quelques 
Américains  en  ont  aufii.  Les  premiers  Grecs  allaient  à la  cliaf- 
Ic  , les  Américains  y vont.  Les  premiers  Grecs  avaient  des 
oracles  , les  Américains  put  des  forciers.  On  danfait  dans  les 
fêtes  de  la  Grèce  , on  danfe  en  Amérique.  Il  faut  avouer  que 
ces  raifons  font  convaincantes. 

On  peut  faire  fur  les  nations  du  nouveau  monde  une  réflé- 
xion  que  le  père  Lafiteau  n’a  point  faite , c’eft  que  les  peuples 
éloignés  des  tropiques  , ont  toûjours  été  invincibles  , & -que 
les  peuples  plus  rapprochés  des  tropiques  , ont  prefque  tous 
été  fournis  à des  monarques.  Il  en  fut  longtems  de  même  dans 
notre  continent.  Mais  on  ne  voit  point  que  les  peuples  du 
Canada  foyent  allés  jamais  fubjuguer  le  Mexique  , comme 
les  Tartares  fe  font  répandus  dans  l’Afie  & dans  l’Europe.  Il 
parait  que  les  Canadiens  ne  furent  jamais  en  alTez  grand  nom- 
Dre  pour  envoyer  ailleurs  des  colonies. 

En  général , l’Amérique  n’a  jamais  pû  être  aulfi  peuplée 
que  l’Europe  & l’Afie  ; elle  eft  couverte  de  marécages  im- 
menfes  qui  rendent  l’air  très  mal  fain  ; la  terre  y produit  un 
nombre  prodigieux  de  poifons  : les  flèches  trempées  dans  les 

fucs 
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Aies  dè  ces  herbes  venimeufes , font  des  playes  toùjôurs  mor- 
telles. La  nature  enfin  avait  donné  aux  Américains  beaucoup 
moins  d’induftrie  qu’aux  hommes  de  l’ancien  monde.  Toutes 
ces  caufes  enfemble  ont  pû  nuire  beaucoup  à la  population. 

Parmi  toutes  les  oblervations  phyfiques  quon  peut  faire 
fur  cette  quatrième  partie  de  nôtre  univers  fi  longtems  incon- 
nue , la  plus  fingulière  peut-être  , c’eft  qu’on  nV  trouve  qu’un 
feul  peuple  qui  ait  de  la  barbe  j ce  font  les  Ëfquimaux  ; ils 
habitent  au  nord  vers  le  cinquante  - deuxième  oegrc  , où  le 
froid  eA  plus  vif  qu’au  foixante  & fixiéme  de  nôtre  continent. 
Leurs  voifins  font  imberbes.  Voilà  donc  deux  races  d’hommes 
abfolument  différentes , à côté  l’une  de  l’autre. 

Vers  l’iAhme  de  Panama  eft  la  race  des  Dariens  prefque  fem- 
blab'es  aux  Albinos  , qui  fuit  la  lumière  & qui  végète  dans  des 
cavernes  ; race  faible , & par  conféquent  en  très  petit  nombre. 

Les  lions  en  Amérique  font  chétifs  & poltrons  ; les  moutons 
y font  grands  & fi  vigoureux  qu’ils  fervent  à porter  les  far- 
deaux. Tous  les  fleuves  y font  dix  fois  au  moins  plus  larges 
que  les  nôtres.  Enfin  les  produéHons  naturelles  de  la  terre  ne 
font  pas  celles  de  nôtre  hémil'phère.  Ainfi  tout  eft  varié  -,  & 
la  même  providence  qui  a produit  l’éléphant  , le  rinocerot 
& les  nègres  , a fait  naître  dans  un  autre  inonde  des  orignans,, 
des  contours  , des  porcs  qui  ont  le  nombril  fur  le  dos  , & des 
hommes  d'un  caraaère  qui  n’eft  pas  le  nôtre. 


De  la  thiocratie. 


Il  femble  que  la  plupart  des  anciennes  nations  ayent  été 

Souvemées  par  une  efpèce  de  théocratie.  Commencez  par  l’In- 
e y vous  y voyez  les  brames  longtems  fouverains  ; en  Perfe 
les  mages  ont  la  plus  grande  autorité.  L’hiftoire  des  oreilles 
de  Smerdis  peut  bien  être  une  fable  ; mais  il  en  réfulte  tou- 
jours que  c’était  un  mage  qui  était  fur  le  trône  de  Cyrus.  Plu- 
fieurs  prêtres  d’Egypte  preferivaient  aux  rois  jufqu’à  la  mefure 
de  leur  boire  & de  leur  manger  , élevaient  leur  enfance , & 
les  jugeaient  après  leur  mort , & fouvent  fe  faifaient  rois  eut' 
mêmes. 

EJfai  fur  Us  mceurs  &c,  Tom.  I. 
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SI  nous  defcendons  aux  Grecs , leur  hiftoire  , toute  fabuleufè 
qu’elle  eft  , ne  nous  apprend -elle  pas  que  le  prophète  Calcas 
avait  aflez  de  pouvoir  dans  l’arinee  pour  fâcher  la  fille  du 
roi  des  rois  ? 

Defcendez  encor  plus  bas  chez  des  nations  fauvages  pofté- 
rieures  aux  Grecs  j les  druides  gouvernaient  la  nation  Gau- 
loife. 

Il  ne  paraît  pas  même  poffible  que  dans  les  premières  peu- 
plades on  ait  eu  d'autre  gouvernement  que  la  théocratie  j car 
dès  qu’une  nation  a choili  un  Dieu  tutélaire  , ce  Dieu  a des 
prêtres.  Ces  prêtres  dominent  i'ur  refprit  de  la  nation  ; ils  ne 
peuvent  dominer  qu’au  nom  de  leur  Dieu  -,  ils  le  font  donc 
toujours  parler  ; ils  débitent  fes  oracles  , & c’ell  par  un  ordre 
exprès  de  Dieu  que  tout  s’exécute. 

C’cfi  de  cette  fource  que  font  venus  les  facrifices  de  fang 
humain  qui  ont  fouillé  prefque  toute  la  terre.  Quel  père  , quelle 
mère  aurait  jamais  pû  abjurer  la  nature  au  point  de  préfenter 
fon  fils  ou  fa  fille  à un  prêtre  pour  être  égorgés  fur  un  autel , 
fi  on  n’avait  pas  été  certain  que  le  Dieu  du  pays  ordonnait 
ce  facrifice  ? 

Non-feulement  la  théocratie  a longtems  régne  , mais  elle  a 
pouffé  la  tyrannie  au  plus  horrible  excès  où  la  démence  hu- 
maine puiffe  parvenir  ; & plus  ce  gouvernement  fe  difait  di- 
vin , plus  il  était  abominable. 

Prefque  tous  les  peuples  ont  facrifié  des  enfans  à leurs  Dieux  ; 
donc  ils  croyaient  recevoir  cet  ordre  dénaturé  de  la  bouche  des 
Dieux  qu’ils  adoraient. 

Parmi  les  peuples  qu’on  appelle  fi  improprement  civilifés  , 
je  ne  vois  guères  que  les  Chinois  qui  n’ayent  pas  pratiqué  ces 
horreurs  abfurdes.  La  Chine  eft  le  feul  des  anciens  états  con- 
nus qui  n’ait  pas  été  fournis  au  facerdoce  ; car  les  Japonois 
étaient  fous  les  loix  d’un  prêtre  fix  cent  ans  avant  notre  ère. 
Prefque  partout  ailleurs  la  théocratie  eft  fi  établie , fi  enracinée, 
que  les  premières  hiftoires  font  celles  des  Dieux  mêmes  qui  fe 
font  incarnés  pour  venir  gouverner  les  hommes.  Les  Dieux  , 
difaient  les  peuples  de  Thébes  & de  Memphis  , ont  régné 
douze  mille  ans  en  Egypte.  Brama,  s’incarna  pour  régner  dans 
rinde  j Sammonocodom  à Siam  -,  Le  Dieu  Adad  gouverna  la  Sy- 
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rie  ; la  déefle  CibiU  avait  été  fouveraine  de  Phtygie  , Jupiter 
de  Crête  , Saturne  de  Grèce  & d’Italie.  Le  même  elprit  préfide 
à toutes  ces  fables  ; c’eft  partout  une  conflife  idée  chez  les  hom- 
mes que  les  Dieux  font  autrefois  defcendus  fur  la  terre. 


Des  Calièens. 


Les  Caldéens , les  Indiens  , les  Chinois  , me  paraiflent  les 
nations  les  plus  anciennement  policées.  Nous  avons  une  épo- 
que certaine  de  la  fcience  des  Caldéens  ; elle  fe  trouve  dans 
les  dix -neuf  cent  trois  ans  d’obfervations  céledes  , envoyées 
de  Babylone  par  Callijlhène  au  précepteur  H Alexandre,  Ces 
tables  aftronomiques  remontent  précifément  à l’année  1134 
avant  notre  ère  vulgaire.  Il  eft  vrai  que  cette  époque  touche 
au  tems  où  la  vulgate  place  le  déluge.  Mais  nentrons  point 
ici  dans  les  profondeurs  des  différentes  chtonologies  de  la  vul- 

Î;ate  , des  Samaritains  & des  Septante  , que  nous  révérons  éga- 
ement.  Le  déluge  univerfel  eft  un  grand  miracle  , qui  n’a  rien 
de  commun  avec  nos  recherches,  Nous  ne  raifonnons  ici  que 
d’après  les  notions  naturelles  , en  foumettant  toujours  les  fai- 
bles tâtonnemens  de  nôtre  efprit  borné  aux  lumières  d’un  or- 
dre fupérieur. 

D’anciens  auteurs  cités  dans  George  le  Stncelle , difent  cpie 
du  tems  d’un  roi  Caldéen  nommé  Xixoutrou  , il  y eut  une  ter- 
rible inondation.  Le  Tigre  & l’Euphrate  fe  débordèrent  appa- 
remment plus  qu’à  l’ordinaire.  Mais  les  Caldéens  n’auraient 
pû  favoir  cjue  par  la  révélation  qu’un  pareil  fléau  eût  fubmergé 
toute  la  terre  habitable.  Encor  une  fois  je  n’examine  ici  que 
le  cours  ordinaire  de  la  nature. 

Il  eft  clair  que  fi  les  Caldéens  n’avaient  exifté  fur  la  terre 
que  depuis  dix -neuf  cent  années  avant  notre  ère  , ce  court 
efpace  ne  leur  eût  pas  fuffi  pour  trouver  le  véritable  fyftême 
de  nôtre  univers  ; notion  étonnante  , à laquelle  les  Caldéens 
étaient  enfin  parvenus.  Ariflarque  de  Samos  nous  apprend  que 
les  fages  de  Caldée  avaient  connu  combien  il  eft  impoflitle 
que  la  terre  occupe  le  centre  du  monde  planétaire  , qu’ils 
avaient  afligné  au  foleil  cette  place  qui  lui  ajmartient  3 qu’ils 
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faifaient  rouler  la  terre  & les  autres  planètes  autour  de  lui 
chacune  dans  un  orbe  différent. 

Les  progrès  de  l’efprit  font  fï  lents  , l’illufion  des  yeux  eft 
fi  puiflante  , rafTervifrement  aux  idées  reçues  fî  tyrannique  , 
qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’un  peuple  qui  n’aurait  eu  que  dix- 
neuf  cent  ans  eût  pû  parvenir  à ce  haut  degré  de  philofophie 
qui  contredit  les  yeux  , & qui  demande  la  théorie  la  plus 
approfondie.  Aum  les  Caldéens  comptaient  quatre  cent  foi- 
xante  & dix  mille  ans.  Encor  cette  connaiffance  du  vrai  fyf- 
téme  du  monde  ne  fut  en  Caldée  que  le  partage  du  petit 
nombre  des  philofophes.  C’efl  le  fort  de  toutes  les  grandes 
vérités  ; & les  Grecs  qui  vinrent  enfuite , n’adoptèrent  que  le 
fyftème  commun  , qui  efl  le  fyftême  des  enfans. 

a ) Quatre  cent  foixante  & dix  mille  ans  , c’eft  beaucoup 
pour  nous  autres  qui  fommes  d’hier  ; mais  c’eft  bien  peu  de 
chofe  pour  l’univers  entier.  Je  fais  bien  que  nous  ne  pouvons 
adopter  ce  calcul  , que  Cicéron  s’en  eft  moqué  , qu’il  eft  exor- 
bitant , & que  furtout  nous  devons  croire  au  pentateuque  plutôt 
qu’à  Sanchoniaton  & à Bérofe  ; mais  encor  une  fois  , il  eft  im- 
poftible  ( humainement  parlant  ) que  les  hommes  foyent  parve- 
nus en  dix  - neuf  cent  ans  à deviner  de  fi  étonnantes  vérités.  Le 
premier  art  eft  celui  de  pourvoir  à fa  fubfiftance  , ce  qui  était 
autrefois  beaucoup  plus  difficile  aux  hommes  qu’aux  brutes. 
Le  fécond  , de  former  un  langage  i ce  qui  certainement  de- 
mande un  efpace  de  tems  très  confidérable.  Le  troifiénie  , 
de  fe  bâtir  quelques  huttes  ; le  quatrième  de  fe  vêtir.  Enfuite 

Eour  forger  le  fer  , ou  pour  y fuppléer  , il  faut  tant  de  hazards 
Eureux  , tant  d’indullrie  , tant  de  fiécles , qu’on  n’imagine  pas 


«"i  Notre  faiiue  religion  fi  fiipé- 
rieure  en  tout  à nos  lumières  , nous 
apprend  que  le  monde  n'eft  (àk  que 
depuis  environ  fix  mille  années  félon 
k vulgace  , ou  environ  fept  raille 
fuivant  les  Septante.  Les  interprè- 
tes de  cette  religion  ineffable  nous 
enfeignent  qu'/ldam  eut  la  fcience 
jiifulé  , & que  tous  les  arts  fè  per- 
pétuèrent d'AdiWi  à Noé.  Si  c'ell- 


là  en  effet  le  fcntiinent  de  l’cglife, 
nous  l’adoptons  d’une  fui  ferme 
& confiante , foumettant  d’ailleurs 
tout  ce  que  nous  écrivons  au  ju- 
gement de  cette  faintc  églilè  qui 
efi  infaillible.  C’efi  vainement  que 
l’empereur  Julien  , d’ailleurs  fi  ref 
peélable  par  fa  vertu  , fa  valeur  , & 
fa  fcience , dit  dans  fon  difeours  cen- 
fuié  par  le  grand  & modéré  à>.  Qt- 
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même  comment  les  hommes  en  font  venus  à bout.  Quel  faut 
de  cet  état  à l’aftronomie  ! 

Longtems  les  Caldéens  gravèrent  leurs  obfervations  & leurs 
loix  fur  la  brique  , en  hiéroglyphes  , qui  étaient  des  caraftères 
parlans , ufage  que  les  Egyptiens  cotmurent  après  plufieurs 
fiécles.  L’art  de  tranfmettte  (es  penfées  par  des  caraftères  al- 
phabétiques , ne  dut  être  inventé  que  très  tard  dans  cette  partie 
de  l’Afie. 

Il  ell  à croire  qu’au  tems  où  les  Caldéens  bâtirent  des  vil- 
les , ils  commencèrent  à fe  fervir  de  l’alphabet.  Comment  fai- 
fait  - on  auparavant  ? dira-t  - on  \ comme  on  fait  dans  mon  vil- 
lage , & dans  cent  mille  villages  du  monde , où  perfonne  ne 
fait  ni  lire  , ni  écrire  , & cependant  où  l’on  s’entend  fort  bien , 
où  les  arts  néceffaires  font  cultivés  , & même  quelquefois  avec 
génie. 

Babilone  était  probablement  une  très  ancienne  bourgade 
avant  qu’on  en  eût  fait  une  ville  immenfe  & fuperbe.  Mais 
qui  a bâti  cette  ville  ? je  n’en  fais  rien.  Eft-ce  Sémiramis  ! eft- 
ce  Bilus  ? eft-ce  NabonaJJar  ? Il  n’y  a jamais  eu  dans  l’Afie 
ni  de  femme  appellée  Sémiramis  , ni  d’homme-  appellé  Bilus. 
C’eft  comme  (i  nous  donnions  à des  villes  Grecques  les  noms 
àl Armagnac  & Abbeville.  Les  Grecs  qui  changèrent  toutes 
les  terminaifons  barbares  en  mots  Grecs  , dénaturèrent  tous 
les  noms  Afiatiques.  De  plus  , l’hiftoire  de  Sémiramis  reffemble 
en  tout  aux  contes  orientaux. 

Nabonaffar , on  plutôt  Nabon-ajfor , cft  probablement  celui 
qui  embellit  & fortifia  Babilone  , & en  Et  à la  En  une  ville 
Il  fuperbe.  Celui  - là  eft  un  véritable  monarque  , connu  dans 
l’AEe  par  l’ère  qui  porte  fon  nom.  Cette  ère  inconteftable  ne 


rille,  que  Toit  qu'Atlam  eût  la  feience 
infufe , ou  non , Dieu  ne  pouvait  lui 
ordonner  de  ne  point  toucher  à l’ar- 
bre de  la  (cience  du  bien  & du  mal , 
que  Dieu  devait  au  contraire  lui 
commander  de  raunper  beaucoup  de 
fruits  de  cet  arbre , afin  de  fe  perfec- 
tionner dans  la  iciente  infufe  s’il 
l’avait , & de  l’acquérir  s’il  ne  l’avait 


pas.  On  fait  avec  quelle  fagefiTe  St. 
Cyrille  a réfuté  cet  argument.  En  un 
mot  nous  prévenons  toujours  le  lec- 
teur que  nous  ne  couchons  en  au- 
cune manière  aux  chofes  facrées. 
Nous  protcllons  contre  toutes  les 
faiiffes  interprétations , contre  toutes 
les  indudions  malignes  que  l’on  vou- 
drait tirer  de  nus  paroles. 
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commence  que  747  ans  avant  la  nôtre  : ainfi  elle  eft  très  mo- 
derne par  rapport  au  nombre  des  fiécles  nccelTaire  pour  ar- 
river jufqu’à  letabhffement  des  grandes  dominations.  11  parait 
par  le  nom  même  de  Babilone  , qu’elle  cxülait  longtems  avant 
Nabonajpxr.  C’eft  la  ville  du  père  Bel.  Bab  lignifie  père  en  Cal- 
déen  , comme  l’avoue  d’Herbelot.  Bel  eft  le  nom  du  Seigneur. 
Les  Orientaux  ne  la  connurent  jamais  que  fous  le  nom  de 
Babel , la  ville  du  feigneur  , la  ville  de  Dieu  , ou  félon  d’au- 
tres , la  porte  de  Dieu. 

Il  n’y  a pas  eu  plus  de  Ninus  fondateur  de  Ninvah , nom- 
mée par  nous  Ninive  , que  de  Bilus  fondateur  de  Babilone. 
Nul  prince  Afiatique  ne  porta  un  nom  en  us. 

Il  fe  peut  que  la  circonférence  de  Babilone  ait  été  de  vingt- 

Îuatre  de  nos  lieues  moyennes  ; mais  qu’un  Ninus  ait  bâti  fur  le 
ïgre  , à quarante  lieues  feulement  de  Babilone  , une  ville  ap- 
peflée  Nimve  , d’une  étendue  aiiffi  grande , c’eft  ce  qui  ne  pa- 
rait pas  croyable.  On  nous  parle  de  trois  puilTans  empires  qui 
fubfiftaient  à la  fois  , celui  de  Babilone , celui  d’Aflv  rie  ou  de 
Ninive  , & celui  de  Syrie  ou  de  Damas.  La  chofe  eft  peu  vrai- 
femblable  ; c’eft  comme  fi  on  difait  qu’il  y avait  à la  fois  dans 
une  partie  de  la  Gaule  trois  puiffans  empires  , dont  les  capi- 
tales , Paris , Soiffons  & Orléans , avaient  chacune  vingt-quatre 
lieues  de  tour.  D’ailleurs  Ninive  n’était  pas  bâtie , ou  du  moins 
était  fort  peu  de  chofe  au  tems  où  il  eft  dit  que  le  prophète 
Jonas  lui  fut  député  pour  l’exhorter  à la  pénitence  , oc  fut  en- 
glouti en  chemin  par  un  poiflbn  qui  le  garda  trois  jours  & 
trois  nuits. 

Le  prétendu  empire  d’Affyrie  n’exiflait  pas  même  encore 
dans  le  tems  où  l’on  place  Jonas  ; car  il  prophétifait , dit  - on , 
fous  le  Melk  ou  roitelet  Juif  Joas  j & Phul  qui  eft  regardé 
dans  les  livres  hébreux  comme  le  premier  roi  d’Aflyrie  , ne  ré- 
gna félon  eux  qu’environ  cinquante -deux  ans  après  la  mort 
de  Joas.  C’eft  ainfi  qu’en  confrontant  toutes  les  dattes  on 
trouve  partout  de  la  contradiélion , & on  demeure  dans  l’in- 
certitude. 

Il  eft  dit  dans  le  livre  de  Joms  qu’il  y avait  à Ninive  cent 
vingt  mille  enfans  nouveaux  nés  ; cela  fuppoferait  plus  de  cinq 
millions  d’habitans  : félon  le  calcul  alTez  jufte  de  ces  dénom- 
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bremens  , fondés  for  le  nombre  des  enfans  vivans , nés  dans 
la  même  année.  Or  cinq  millions  d’habitans  dans  une  ville  qui 
a’eft  pas  encor  bâtie  , font  quelque  chofe  d’affez  rare. 

J’avoue  que  je  ne  comprens  rien  aux  deux  empires  de  Ba- 
bilone  & d’Aflyrie.  Plufieurs  favans  qui  ont  voulu  porter  quel- 
ques lumières  dans  ces  ténèbres , ont  affirmé  que  l’Aflyrie  & 
la  Caldée  n’étaient  que  le  même  empire  , gouverné  quelque- 
fois par  deux  princes  , l’un  rélidant  à Babilone  , l’autre  à Ni- 
nive  ; & ce  fentiment  raifonnable  peut  être  adopté  , jufqu’à  ce 
qu’on  en  trouve  un  plus  raifonnable  encore. 

Ce  qui  contribue  à jetter  une  grande  vraifemblance  fur  l’an- 
tiquité de  cette  nation  , c’eft  cette  fameufe  tour  élevée  pour 
obferver  les  aftres.  Prefque  tous  les  commentateurs  ne  pou- 
vant fe  contefter  ce  monument , fe  croyent  obligés  de  fuppofer 
que  c’était  un  relie  de  la  tour  de  Babel , que  les  hommes  vou- 
lurent élever  jufqu’au  ciel.  On  ne  fait  pas  trop  ce  que  les 
commentateurs  entendent  par  le  ciel  j elt-ce  la  lune  ? eft-ce 
la  planète  de  Vénus  ? il  y a loin  d’ici  là. 

Quoi  qu’il  en  foit , fi  Nahonajfar  éleva  cet  édifice  pour  fervir 
d’obfervatoire  , il  faut  au  moins  avouer  que  les  Caldéens  eu- 
rent un  obfervatoire  plus  de  deux  mille  quatre  cent  ans  avant 
nous.  Concevez  enluite  combien  de  fiéclcs  exige  la  lenteur 
de  l’efprit  humain  , pour  en  venir  jufqu’à  drefler  un  tel  mo- 
nument aux  fciences. 

Ce  fut  en  Caldée  , & non  en  Egypte  , qu’on  inventa  le  Zo- 
diaque. 11  y en  a , ce  me  femble  , trois  preuves  aflez  fortes  j 
la  première  , que  les  Caldéens  furent  une  nation  éclairée  , 
avant  que  l’Egypte  , toujours  inondée  par  le  Nil  , pût  être 
habitable  } la  fécondé  , que  les  lignes  du  Zodiaque  conviennent 
au  climat  de  la  Méfopotamie , & non  à celui  d’Egypte.  Les 
Egyptiens  ne  pouvaient  avoir  le  ligne  du  taureau  au  mois 
d’ Avril  , puifque  ce  n’ell  pas  en  cette  faifon  qu’ils  labourent  ; 
ils  ne  pouvaient  au  mois  que  nous  nommons  Aouji , figurer 
un  ligne  par  une  fille  chargée  d’épics  de  bled , puifque  ce 
n’ell  pas  en  ce  tems  qu’ils  font  la  moiflbn.  Ils  ne  pouvaient 
figurer  Février  par  une  cruche  d’eau  , puifqu’il  pleut  très  ra-^ 
rement  en  Egypte  , & jamais  au  mois  de  Février.  La  troi- 
fiéme  raifon  , c’ell  crac  les  lignes  anciens  du  Zodiaque  CaFi 
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déen  étaient  un  des  articles  de  leur  religion.  Ils  étaient  fous 
le  gouvernement  de  douze  Dieux  fecondaires , douze  Dieux 
médiateurs  : chacun  d’eux  préfidait  à une  de  ces  conftellations , 
ainfi  que  nous  l’apprend  Diodore  de  Sicile  ( livre  II.  ) Cette  re- 
ligion des  anciens  Caldéens  était  le  Sabifme  , ccü.-\~àixe  y 
l’adoration  d’un  Dieu  fuprême , & la  vénération  des  aftres  & 
des  intelligences  céleftes  qui  préfidaient  aux  aftres.  Quand  ils 
priaient  , ils  fe  tournaient  vers  l’étoile  du  nord  : tant  leur 
culte  était  lié  à l’aftronomie. 

Vitruve  dans  fon  neuvième  livre  , où  il  traite  des  cadrans 
folaires , des  hauteurs  du  foleil , de  la  longueur  des  ombres  , 
de  la  lumière  réfléchie  par  la  lune  , cite  toujours  les  anciens 
Caldéens  , & non  les  Égyptiens.  C’eft  , ce  me  femble  , une 
preuve  aflez  forte  qu’on  regardait  la  Caldée  , & non  pas  l’E- 
gypte , comme  le  berceau  de  cette  fcience  ; de  forte  que  rien 
n’eft  plus  vrai  que  cet  ancien  proverbe  latin  ; 

Tradjdjt  Ægyptis  Babylon  Æcyptus  AcHtYIS, 


Des  Bahilonlens  devenus  Perfans. 

A l’orient  de  Babilone  étaient  les  Perfes.  Ceux  - ci  portè- 
rent les  armes  & leur  religion  à Babilone  , lors  que  Koresh 
que  nous  appelions  Cyrus  , prit  cette  ville  avec  le  lecours  des 
Mèdes  établis  au  nord  de  la  Perfe.  Nous  avons  deux  fables 
principales  fur  Cyrus , celle  ü! Hérodote  , & celle  de  Xénophon , 
qui  fe  contredifent  en  tout , & que  mille  écrivains  ont  copiées 
indifféremment. 

Hérodote  fuppofe  un  roi  Mède  , c’eft  - à - dire  , un  roi  d’Hir- 
canie , qu’il  appelle  A/liage  d’un  nom  Grec.  Cet  Hircanien 
Aflyage  commande  de  noyer  fon  petit-fils  Cyrus  au  berceau, 
parce  qu’il  a vû  en  fonge  fa  fille  Mandane  mère  de  Cyrus  , 
piffèr  Jî  copieufement  quelle  inonda  toute  l’AJIe.  Le  refte  de  l’a- 
vanture  eft  à-peu-près  dans  ce  goût  j c*eft  une  hiftoire  de 
Gargantua  écrite  férieufement. 

Xénophon  fait  de  la  vie  de  Cyrus  un  roman  moral  , à-peu- 
près  femblable  à notre  Télémaque.  Il  commence  par  fuppoler , 
pour  faire  valoir  l’éducation  mâle  & vigoureufe  ce  fon  héros , 

que 
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q\ie  les  Mèdes  étaient  des  voluptueux  plongés  dans  la  mol- 
leffe.  Des  habitans  de  l’Hircanie  , que  les  Tartares  alors  nom* 
més  Scythes , avaient  ravagée  pendant  trente  années  , étaient- 
ils  des  Sibarites  ? 

Tout  ce  qu’on  peut  aflurer  de  Cyrus  , c’eft  qu’il  fut  un  grand 
conquérant  , par  conféquent  un  fléau  de  la  terre.  Le  ronds 
de  fon  hiftoire  eft  très  vrai  ; les  épifodes  font  fabuleux  : il  en 
eft  ainfi  de  toute  hiftoire. 

Rome  exiftait  du  tems  de  Cyrus  : elle  avait  un  territoire  de 
quatre  à cinq  lieues , & pillait  tant  qu’elle  pouvait  fes  voifliis  -, 
mais  je  ne  voudrais  pas  garantir  le  combat  des  trois  Horacesy 
& l’avanture  de  Lucrèce  , & les  boucliers  defeendus  du  ciel  , 
& la  pierre  coupée  avec  un  rafoir.  Il  y avait  quelques  Juifs 
efclaves  dans  la  Babilonie  & ailleurs  ; mais  humainement  par- 
lant on  pourrait  douter  que  l’ange  Raphaël  fût  defeendu  du 
ciel  pour  conduire  à pied  le  jeune  Tobie  vers  l’Hircanie , afin: 
de  le  faire  payer  de  quelque  argent , & de  chafler  le  diable 
Afmodée  avec  la  fumée  du  foie  d’un  brochet. 

Je  me  garderai  bien  d’examiner  ici  le  roman  èIHérodote , 
ou  le  roman  de  Xinophon  , concernant  la  vie  & la  mort  de 
Cyrus  ; mais  je  remarquerai  que  les  Parfis  ou  Perfes  préten- 
daient avoir  eu  parmi  eux  , il  y avait  fix  mille  ans  , un  ancien 
Zerdujl , un  prophète  , qui  leur  avait  appris  à être  juftes  , & à 
révérer  le  foleil , comme  les  anciens  Caldéens  avaient  révéré 
les  étoiles  en  les  obfervant. 

Je  me  garderai  bien  d’affirmer  que  ces  Perfes  8f  ces  Cal- 
déens fuflent  fi  juftes  , & de  favoir  précifément  en  quel  tems 
vint  leur  fécond  Zerdujl  qui  reftifia  le  culte  du  foleil , & qui 
leur  apprit  à n’adorer  que  le  Dieu  auteur  du  foleil  & des  étoi- 
les. Il  écrivit  ou  commenta  , dit -on  , le  livre  du  Z end  y que  les 
Parfis  difperfés  aujourd’hui  dans  l’Afie  révèrent  comme  leur 
bible  : ce  livre  eft  peut-être  le  plus  ancien  du  monde  , après 
celui  des  cinq  Kings  des  Chinois  : il  eft  écrit  dans  l’ancienne 
langue  facrée  des  Caldéens  ; & Mr.  Hide  qui  nous  a donné 
une  traduéHon  du  Sadder , nous  aurait  procuré  celle  du  Z end  y 
s’il  avait  pû  fubvenir  aux  frais  de  cette  recherche.  Je  m’en 
rapporte  au  moins  au  Sadder  , à cet  extrait  du  Zend  qui  eft  le 
catechifme  des  Parfis.  J’y  vois  que  ces  Parfis  croyaient  depuis 
EJJai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  I,  E 
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longtems  un  Dieu  , un  Diable  , une  réfurreélion , un  paradis  ; 
un  enfer.  Ils  font  les  premiers  , fans  contredit , qui  ont  établi 
ces  idées  -,  c’eft  le  l^ftéme  le  plus  antique  , & qui  ne  fût  adopté 
par  les  autres  nations  qu  après  bien  des  (iccles  , puifque  les. 
Pharifiens  chez  les  Juifs  ne  foutinrent  hautement  l’immortalité 
de  l’ame  , & le  dogme  des  peines  & des  récompenlês  après 
la  mort , que  vers  le  tems  d’HéroJe. 

Voilà  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  l’an- 
cienne hiftoire  du  monde.  Voilà  une  religion  utile  , établie 
fur  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  , & uir  la  connailTance 
de  l’Etre  créateur.  Ne  ceffons  de  remarquer  par  combien  de 
degrés  il  falut  que  l’efprit  humain  pafsât  pour  concevoir  un 
tel  fyftême.  Remarquons  encore  que  le  batème  , L’immeriion 
dans  l’eau  pour  purifier  l’ame  par  le  corps , eft  un  des  pré- 
ceptes du  Zend  ( p.  I.  ) La  fource  de  tous  les  rites  eft  ve- 
nue peut-être  des  Perfans  & des  Caldéens  Jufqu’aux  extré- 
mités de  l’occident. 

Je  n’examine  point  ici  pourquoi  & comment  les  Babiloniens 
eurent  des  Dieux  fécondaires  en  reconnaiflant  un  Dieu  fou- 
verain.  Ce  fyftêmc , ou  plutôt  ce  cahos , fut  celui  de  toutes 
les  nations  , excepté  des  tribunaux  de  la  Chine.  On  trouve 
prefque  partout  l’extrême  folie  jointe  à un  peu  de  fagefle 
dans  les  loix  , dans  les  cultes , dans  les  ufages.  L’inftinéf  plus 
que  la  raifon  conduit  le  genre  humain.  On  adore  en  tous  lieux 
la  Divinité  , & on  la  déshonoré.  Les  Perfes  révérèrent  des 
ftatues  dès  qu’ils  purent  avoir  des  fculpteurs  ; tout  en  eft  plein 
dans  les  ruines  de  Perfépolis  mais  aufli  on  voit  dans  ces. 
figures  les  fymboles  de  l’immortalité  ; on  voit  des  têtes  qui 
s’envolent  au  ciel  avec  des  ailes  , Iv'mboles  de  l'émigration 
d’une  vie  paflagère  à la  vie  immortelle. 

Paffbns  anx  ufages  purement  humains.  Je  m’étonne  cm'Ht- 
roioie  ait  dit  devant  toute  la  Grèce  dans  fon  premier  livre , 
que  toutes  les  Babiloniennes  étaient  obligées  par  la  loi  de  {c 

f>roftituer  au  moiru  une  fois  dans  leur  vie  aux  étrangers  , dans 
e temple  de  Milita  ou  Vénus.  Je  m’étonne  encor  plus  que 
dans  toutes  les  hiftoires  faites  pour  l’infiruftion  de  la  jeunelTe» 
on  renouvelle  aujourd’hui  ce  conte.  Certes  ce  devait  être  une 
belle  fête  & une  belle  dévotion , que  de  voir  accourir  dans. 
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One  églife  des  marchands  de  chameaux  , de  chevaux , de  bœufs 
& d’ànes , & de  les  voir  defcendre  de  leurs  montures  pour  cou- 
cher devant  l’autel  avec  les  principales  dames  de  la  ville. 
De  bonne  foi , cette  infamie  peut -elle  être  dans  le  caraftère 
d’un  peuple  policé  ? Eft-il  poluble  que  les  jpagiUrats  d’une  des 
»plus  grandes  villes  du  monde  ayent  établi  une  telle  police  ? 


. que  les  maris  ayent  confenti  de  proftituer  leurs  femmes  ? que 
tous  les  pères  ayent  abandonné  leurs  filles  aux  palfreniers  de 
l’Afie  ? Ce  qui  n’ell  pas  dans  la  nature  n’eft  jamais  vrai.  J’ai- 


merais autant  croire  Dion  Cajfius  , qui  aflure  que  les  graves 
fénateurs  de  Rome  propofèrent  un  décret  par  lequel  Céfar 
âgé  de  cinquante -fept  ans  aurait  le  droit  de  jouir  de  toutes 
les  femmes  qu’il  voudrait. 

Ceux  qui  en  compilant  aujourd’hui  ITiilloire  ancienne  , co- 
pient tant  d’auteurs  fans  en  examiner  aucun  , n’auraient  - ils 
pas  dû  s’appercevoir  ou  q^Hérvdote  débitait  des  fables  , ou 

filutôt  que  fon  texte  était  corrompu  , & qu’il  ne  voulait  par- 
er que  des  courtifanes  établies  dans  toutes  les  grandes  villes, 
& qui  même  attendaient  les  paflans  fur  les  chemins. 

Je  ne  croirai  pas  davantage  Sextus  Empiricus  , qui  prétend 
que  chez  les  Perfes  la  pédérallie  était  ordonnée.  Quelle  pitié  ! 
Comment  imaginer  que  les  hommes  eulTcnt  fait  une  loi , qui , 
fi  elle  avait  été  exécutée  , aurait  détruit  la  race  des  hommes  ? 
La  pédéraftie  , au  contraire  , était  expreffément  défendue  dans 
le  livre  du  Ztni , & c’eft  ce  qu’on  voit  dans  l’abrégé  du  Sai- 
der , où  il  eft  dit , ( porte  9 ) quil  ny  a point  de  plus  grand  péché. 

Strabon  dit  que  les  Perfes  époiifaient  leurs  mères  } mais  quels 
font  fes  garans  rdes  ouï-dire,  des  bruits  vagues.  Cela  put  four- 
nir une  épigramme  à Catulle  : Non  magus  ex  matre  & nato  naf- 
catur  oportet  : Tout  mage  doit  naître  de  l’incefte  d’une  mère 
& d’un  fils.  Une  telle  loi  n’eft  pas  croyable  } une  épigramme 
n’efi  pas  une  preuve.  Si  on  n’avait  pas  trouvé  de  mères  qui 
voululTent  coucher  avec  leurs  fils  , il  n’y  aurait  donc  point 
«U  de  prêtres  chez  les  Perfes.  La  religion  des  mages  , dont 
Je  grand  objet  était  la  population  , devait  plutôt  permettre 


aux  pères  de  s’unir  à leurs  filles  , qu’aux  mères  de  coucher  avec 
leurs  enfans  , puis  qu’un  vieillard  peut  engendrer , & qu’une 
vieille  n’a  pas  cet  avantage. 


Digitized  by  Google 


y6  DISCOURS 

En  un  mot , en  lifant  toute  hiftoire  , foyons  en  garde  con- 
tre toute  fable. 


De  l<t  Syrie. 


Je  vois  par  tous  les  monumens  qui  nous  refient  , que  là 
contrée  qui  s’étend  depuis  Alexandrette  ou  Scandercm  , juf- 
qu’auprès  de  Bagdat , fut  nommée  toujours  Syrie  , que  l’alpha- 
bet de  ces  peuples  fut  toujours  Syriaque  , que  c’eft  là  que  fo- 
rent les  anciennes  villes  de  Zobah  , de  Balpek  , de  Damas  , 

’ & depuis  celles  d’Antioche  , de  Séleucie , de  Palmire.  Balk 
était  U ancienne  que  les  Perfes  prétendent  que  leur  Bram  ou 
Abraham  était  venu  de  Balk  chez  eux.  Où  pouvait  donc  être 
ce  puiflant  empire  d’Afiyrie  dont  on  a tant  parlé  , fi  ce  n’eft 
dans  le  pays  des  fables  r 

Les  Gaules  tantôt  s’étendirent  jufqu’au  Rhin  , tantôt  furent 
plus  reflerrées  ; mais  qui  jamais  imagina  de  placer  un  vafie 
empire  entre  le  Rhin  & les  Gaules  ? qu’on  ait  appellé  les  na- 
tions voifines  de  l’Euphrate  Ajjyriennes  , quand  elles  fe  furent 
étendues  vers  Damas  ? & qu’on  ait  appellé  A (Jy riens  les  peu- 

Êles  de  Syrie  , quand  ils  s approchèrent  de  l’àuphrate  ? C’eft 
, où  fe  peut  réduire  la  difficulté.  Toutes  les  nations  voifines 
fe  font  mêlées  , toutes  ont  été  en  guerre  , & ont  changé  de 
limites.  Mais  lors  qu’une  fois  il  s’efi  élevé  des  villes  capita- 
les , ces  villes  établifient  une  différence  marquée  entre  deux 
nations.  Ainfi  les  Babiloniens  ou  vainqueurs  ou  vaincus , furent 
toûjour.s  differens  des  peuples  de  Syrie.  Les  anciens  caractères 
de  la  langue  Syriaque  ne  furent  point  ceux  des  anciens  Cal- 
déens. 

Le  culte , les  fuperftitions  , les  loix  , bonnes  ou  mauvaife»  , 
les  ufages  bizarres  ne  forent  point  les  mêmes.  La  déeffe  de 
Syrie  fi  ancienne  n’avait  aucun  rapport  avec  le  culte  des  Cal- 
déens.  Les  mages  Caldéens  , Babiloniens  , Perfans  , ne  fc 
firent  jamais  eunuques  comme  les  prêtres  de  la  déeffe  de  Sy- 
rie ; chofe  étrange  , les  Syriens  révéraient  la  figure  de  ce  que 
nous  appelions  Priape  , & les  prêtres  fe  dépouillaient  de  leur 
>irilité  ! 

Ce  renoncement  à la  génération  ne  prouve-t-il  pas  unC' 
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grande  antiquité  , une  population  confidérable  ? Il  n’eft  pas 
poflible  qu’on  eût  voulu  attenter  ainlî  contre  la  nature  dans 
un  pays  ou  l’efpècc  aurait  été  rare. 

Les  prêtres  de  Cièèie  en  Phrygie  le  rendaient  eunuques 
comme  ceux  de  Syrie.  Encor  une  fois , peut  - on  douter  que 
ce  ne  fut  l’effet  de  l’ancienne  coutume  de  facrifier  aux  Dieux 
ce  qu’on  avait  de  plus  cher  , & de  ne  Ce  point  expofer  devant 
■ des  êtres  qu’on  croyait  purs  , aux  accidens  de  ce  qu’on  croyait 
impureté  ? Peut- on  s’étonner  après  de  tels  facrifices  de  celui 
nue  l’on  fallait  de  fon  prépuce  chez  d’autres  peuples , & de 
l'amputation  d’un  telHcule  chez  des  nations  Africaines  Les 
fables  d'Atis  & de  Combahus  ne  font  que  des  fables  , comme 
celle  de  Jupiter  qui  rendit  eunuque  Saturne  fon  père.  La  fu- 
pèrllition  invente  des  ufages  ridicules , & l’efprit  romanefque 
en  invente  des  raifons  abl’urdes. 

Ce  que  je  remarquerai  encor  des  anciens  Syriens  , c’eft  que 
la  ville  qui  fut  depuis  nommée  la  ville  fainte , & Hiérapolis 
par  les  Grecs  , était  nommée  par  les  Syriens  Magog.  Ce  mot 
Mag  a un  grand  rapport  avec  les  anciens  mages  ; il  femble 
commun  à tous  ceux  qui  dans  ces  climats  étaient  confacrés 
, au  fervice  de  la  Divinité.  Chaque  peuple  eut  une  ville  fainte. 
Nous  favons  que  Thèbes  en  Egypte  était  la  ville  de  Dieu  , 
Babilone  la  ville  de  Dieu  j Apamée  en  Phrygie  était  auffi  la 
ville  de  Dieu.  i 

Les  Hébreux  longtems  après  , parlent  des  peuples  de  Gog 
& de  Magog  ; ils  pouvaient  entendre  par  ces  noms  les  peu- 

1>les  de  l’Euphrate  & de  l’Oronte  : ils  pouvaient  entendre  auflî 
es  Scythes  qui  vinrent- ravager  l’Afie  avant  Cyrus  , & qui  dé- 
vaftèrent  la  Phénicie.  Mais  il  importe  fort  peu  de  favoir  quelle 
idée  paffait  par  la  tête  d’un.  Juif  quand  il  prononçait  Magog 
, ou  Gog. 

Au  relie  je  ne  balance  pas  à croire  les  Syriens  beaucoup 

Elus  anciens  que  les  Egyptiens  , par  la  raifon  évidente  , que 
:s  pays  les  plus  aifément  cultivables  font  néceffairement  les, 
premiers  peuplés  , & les  preioiers  lloriffans. 
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Des  Phéniciens  , & de  Sanchoniaton, 

Les  Phéniciens  font  probablement  raflTemblés  en  corps  de 

f>euple  auffi  anciennement  que  les  autres  habitans  de  la  Syrie. 
Is  peuvent  être  moins  anciens  que  les  Caldéens , parce  que 
leur  pays  eft  moins  fertile.  Sidon  , Tyr , Joppé  , Berith  , Af- 
calon , font  des  terreins  ingrats.  Le  commerce  maritime  a toû- 
jours  été  la  dernière  rflffburce  des  peuples.  On  a commencé 
par  cultiver  fa  terre  avant  de  bâtir  des  vaifleaux  pour  en  aller 
chercher  de  nouvelles  au-delà  des  mers.  Mais  ceux  <jui  font 
forcés  de  s’adonner  au  commerce  maritime  ont  bientôt  cette 
induftrie  fille  du  befoin  qui  n’aiguillonne  point  les  autres  na- 
tions. Il  n’eft  parlé  d’aucune  entreprilè  maritime  , ni  des  Cal- 
déens , ni  des  Indiens.  Les  Egyptiens  même  avaient  la  mer 
un  horreur  ; la  mer  était  leur  Typhon  , un  être  mal  - faifant  ; 
& c’eft  ce  qui  fait  révoquer  en  doute  les  quatre  cent  vaifleaux 
équipés  par  SéfoJIris  pour  aller  conquérir  l’Inde.  Mais  les  en- 
treprifes  des  Phéniciens  font  réelles.  Carthage  & Cadix  fon- 
dées par  eux  , l’Angleterre  découverte  , leur  commerce  aux 
Indes  par  E-(ionsaber , leurs  manufaftures  d’étoffes  précieufes  , 
leur  art  de  teindre  en  pourpre  , font  des  témoignages  de  leur 
habileté  , & cette  habileté  ht  leur  grandeur. 

Les  Phé  iciens  furent  dans  l’antiquité  ce  qu’étaient  les  Vé- 
nitiens .'-U  quinziéme  fiécle  , & ce  que  font  devenus  depuis  les 
Hollandais  , forcés  de  s’enrichir  par  leur  induftrie. 

Le  commerce  exigeait  néceflTairement  qu’on  eût  des  régiftres 
qui  tinflent  heu  de  nos  livres  de  compte  , avec  des  fignes  aifes 
oc.  durab’»»  pour  établir  ces  régiftres.  L’opinion  qui  fait  les 
Phéniciens  auteurs  de  l’écriture  alphabétique  eft  donc  très 
vraifemblable.  Je  n’aflurerais  pas  qu'ils  ayent  inventé  de  tels 
caraftères  avant  les  Caldéens  , mais  leur  alphabet  fut  certaine- 
ment le  plus  complet  & le  plus  utile  , puifqu’ils  peignirent  les 
' voyelles  que  les  Caldéens  n’exprimaient  pas.  Ce  mot  même 
Alphaheth  , compofé  de  leurs  deux  premiers  caraflères  , dépofe 
en  faveur  des  Phéniciens. 

Je  ne  vois  point  que  les  Egyptiens  ayent  jamais  communi- 
qué leurs  lettres , leur  langue  , à aucun  peuple  : au  contraire  , 
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ks  Phéniciens  tranfmirent  leur  langue  & leur  alphabet  aux 
Carthaginois , qui  les  altérèrent  depuis.  Leurs  lettres  devin- 
rent celles  des  Grecs.  Quel  préjugé  pour  l’antiquité  des  Phé- 
niciens ! 

Sanchorùaton  Phénicien  , qui  écrivait  longteins  avant  la 
guerre  de  Troye  , Thiftoire  des  premiers  âges , & donî  Euftbe 
nous  a confervé  quelques  fragmens  , traduits  par  Philon  de 
Bjblos  ; Sanchoniaton  , dis-je  , nous  apprend  que  les  Phéniciens 
avaient  facrifié  de  tems  immémorial  aux  élémens  & aux  vents, 
ce  qui  convient  en  effet  à un  peuple  navigateur.  Il  voulut  dans 
fon  hiftoire  s’élever  jufqu’à  l’origine  des  chofes  , comiûe  tous 
les  premiers  écrivains  -,  il  eut  la  même  ambition  que  les  au- 
teurs du  Z end  & du  Vidant , la  même  qu’eurent  Manithon  en 
Egypte  & Héjîode  en  Grèce. 

Ce  qui  prouve  la  prodigieufe  antiquité  du  livre  de  Sancho- 
rùaton  , c’eft  qu’on  en  lifait  les  premières  lignes  dans  les  myffè- 
res  A'ifis  & de  Cirés  , hommage  que  les  Egyptiens  & les 
Grecs  n’euffent  pas  rendu  à un  auteur  étranger  , s’il  n’avait  pas 
été  regardé  comme  une  des  premières  fources  des  connaiuan- 
ces  humaines. 

Sanchoniaton  n’écrivit  rien  de  lui-même  j il  confiilta  toutes 
les  archives  anciennes  , & furtout  le  prêtre  Jeromhal.  Le  nom 
de  Sanchoniaton  lignifie  en  ancien  Phénicien  , Amateur  de  la  »•«'- 
riti.  Porphyre  , Thiodoret , Eufibe  l’avouent.  La  Phénicie  était 
appellée  le  pays  des  Archives  , Kirjath  Sepher.  '^Quand  les. 
Hébreux  vinrent  s’établir  dans  une  partie  de  cette  contrée  , ils 
lui  rendirent  ce  témoignage  , comme  on  le  voit  dans  Jofui  & 
dans  les  Jupes. 

Jeromhal  confiilté  par  Sanchoniaton  était  prêtre  du  Dieu  fii- 
prême , que  les  Phéniciens  nommaient  laho  , Jehova',  nom  ré- 

Îiuté  facré  , adopté  chez  les  Egyptiens , & enl'uite  chez  les 
uifs.  On  voit  par  les  fragmens  de  ce  monument  fi  antique  , 
que  Tyr  exiftait  depuis  très  longtems  , quoiqu’elle  ne  fût  pas 
parvenue  encor  à être  une  ville  puiffante. 

Ce  mot  El,  qui  défignait  Dieu  chez  les  premiers  Phéniciens, 
a quelque  rapport  à lAlla  des  Arabes  ; & il  eft  probable  que 
de  ce  monofyllabe  El , les  Grecs  compotèrent  leur  Elios.  Mais 
ce  qui  eft  plus  remarquable , c’eft  qu’on  uouve  chez  les  anciens-. 
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Phéniciens  le" mot  Eloa,  Eloîm,Aom  les  Hébreux  fe  fervirent 
très  longtems  après , quand  ils  s’établirent  dans  le  Canaan. 

C’eft  de  la  Phénicie  que  les  Juifs  prirent  tous  les  noms  qu’ils 
donnèrent  à Dieu  , Eloa  , laho  , Adonal  ; cela  ne  peut  être 
autrement , puifque  les  Juifs  ne  parlèrent  longtems  en  Canaan 
que  la  langue  Phénicienne. 

Ce  mot  laho  , ce  nom  ineffable  chez  les  Juifs  , & qu’ils  ne 
prononçaient  jamais  , était  fi  commun  dans  l’Orient , que  Dio- 
dore  dans  fon  livre  fécond  , en  parlant  de  ceux  qui  feignirent 
des  entretiens  avec  les  Dieux  , dit  que  Minos  fe  vantait  d'avoir 
communiqué  avec  le  Dieu  Zeus  ; Zamolxis  avec  la  déeffeye^z, 
& le  Juif  Moife  avec  le  Dieu  laho  &C. 

Ce  qui  mérite  furtout  d’être  obfervé  , c’eft  que  Sanchonia- 
ton  en  rapportant  l’ancienne  cofmologie  de  fon  pays , parle 
d’abord  du  cahos  envelopé  d’un  air  ténébreux  ^ Chautereb.  L’E- 
rèbe , la  nuit  A'HéJiode  , eft  prife  du  mot  Phénicien  qui  s’eft 
confervé  chez  les  Grecs.  Du  cahos  fortit  Muth  ou  Moth  , qui 
fignifie  la  matière.  Or  qui  arrangea  la  matière  ? C’eft  Colpi 
laho , l’Efprit  de  Dieu  , le  vent  de  Dieu  , ou  plutôt  la  bouche 
de  Dieu  , la  voix  de  Dieu.  C’eft  à la  voix  de  Dieu  que  nâqui- 
rent  les  animaux  & les  hommes. 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  cette  cofmogonie  eft  l’ori- 
gine de  prefque  toutes  les  autres.  Le  peuple  le  plus  ancien 
eft  toûjours  imité  par  ceux  qui  viennent  après  lui  ; ils  appren- 
nent fa  langue  , ils  fuivent  une  partie  de  fes  rites  , ils  s’appro-’ 
prient  fes  antiquités  & fes  fables.  Je  fais  combien  toutes  les 
origines  Caldéennes , Syriennes , Phéniciennes , Egyptiennes  & 
Grecques  font  obfcures.  Quelle  origine  ne  l’eft  pas  ? Nous 
ne  pouvons  avoir  rien  de  certain  fur  la  formation  au  monde  , 

aue  ce  que  le  Créateur  du  monde  aura  daigné  nous  appren- 
re  lui-même.  Nous  marchons  avec  fureté  jufqu’à  certaines 
bornes  : nous  favons  que  Babilone  exiftait  avant  Rome  , que 
les  villes  de  Syrie  étaient  puiflantes  avant  qu’on  connût  Jéru- 
falem  , qu’il  y avait  des  Rois  d’Egypte  avant  Jacob  , avant 
Abraham  y nous  favons  quelles  focietés  fe  font  établies  les  der- 
nières ; mais  pour  favoir  précifément  quel  fut  le  premier  peu- 
ple , il  faut  une  révélation. 

Au  moins  nous  eft-il  permis  de  pefer  les  probabilités  & de 

nous 
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nous  fervir  de  nôtre  raifon  dans  ce  qui  n’intérefle  point  nos 
dogmes  facrés  fupérieurs  à toute  raifon. 

n ert  très  avéré  que  les  Phéniciens  occupaient  depuis  long- 
tems  leur  pays  avant  que  les  Hébreux  s’y  préfentallent.  Les 
Hébreux  purent-ils  apprendre  la  langue  Phénicienne  , quand 
ils  erraient  loin  de  la  Phénicie  dans  le  défert  au  milieu  de  quel- 
ques hordes  d’Arabes  ? 

La  langue  Phénicienne  put-elle  devenir  le  langage  ordinaire 
des  Hébreux  ? & purent-ils  écrire  dans  cette  langue  du  tems 
de^  Jofui  parmi  des  dévallations  & des  maflacres  continuels  ? 
Les  Hébreux  après  Jojué  devenus  longtems  efclaves  dans  ce 
même  pays  qu  ils  avaient  mis  i feu  & à fang  , n’apprirent-ils 
pas  alors  un  peu  de  la  langue  de  leurs  maîtres , comme  depuis 
ils  apprirent  un  peu  de  Caldéen  quand  ils  furent  efclaves  à 
Babilone  ? 

N’ell-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance  qu’un  peuple 
commerçant  , induftrieux  , favant  , établi  de  tems  immémo- 
rial , & qui  palTe  pour  l’inventeur  des  lettres , écrivit  longtems 
avant  un  peuple  errant  nouvellement  établi  dans  fon  voifina- 
ge , fans  aucune  fcience  , fans  aucune  indultrie  , fans  aucun 
commerce  , fublidant  uniquement  de  rapines  ? 

Peut- on  nier  férieufement  l’autenticité  des  fragmens  de  San- 
ckoniaton  confervés  par  Eujebe  ? ou  peut-on  imaginer  avec  le 
favant  Huet  que  Sanchoniaton  ait  puifé  chez  Moife  ? Quand  tout 
ce  qui  relie  de  monumens  antiques  nous  avertit  que  Sanchonia- 
ton vivait  à-peu-près  du  tems  de  Moife  , nous  ne  décidons  rien  ; 
c’ell  au  leéleur  éclairé  & judicieux  à décider  entre  Huet 
Vandale  qui  l’a  réfuté.  Nous  cherchons  la  vérité  & non  la 
dilpute. 

Des  Scythes  , & des  Gomerites. 

Laiffons  Gomer  prcfqu’au  Ibrtir  de  l’arche  , aller  fubjuguer 
les  Gaules  & les  peupler  en  quelques  années.  LailTons  aller 
Tubal  en  Efpagne  , & Magog  dans  le  nord  de  l’Allemagne , 
vers  le  tems  où  les  fils  de  Cham  faifaient  une  prodigieufe 
quantité  d’enfans  tout  noirs  vers  la  Guinée  & le  Congo.  Ces 
impertinences  dégoûtantes  font  débitées  dans  tant  de  livres , 
EJfai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  I.  F 
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que  ce  n’eft  pas  la  peine  d’en  parler.  Les  enfans  commencent 
à en  rire.  Mais  par  quelle  faiblelTe , ou  par  quelle  malignité 
fecrette  , ou  par  quelle  affeélation  de  montrer  une  éloquence 
déplacée  , tant  dnilloriens  ont  - ils  fait  de  fi  grands  éloges  des 
Scythes  qu’ils  ne  connailTaient  pas  ? 

Pourquoi  Quinte- C urce , en  parlant  des  Scythes  qui  habitaient 
au  nord  de  la  Sogdiane  au-delà  de  l’Oxus , ( qu’il  prend  pour 
le  Tanaïs  qui  en  eft  à cinq  cent  lieues  ) pourquoi , dis  - je  , 
Quinte- Curce  met-il  une  harangue  philofophique  dans  la  bou- 
che de  ces  barbares  ? pourquoi  l'uppofe-t-il  qu’ils  reprochent  à 
Alexandre  fa  foif  de  conquérir  ? pourquoi  leur  fait-il  dire  qu’y^- 
lexandre  eft  le  plus  fameux  voleur  de  la  terre  , eux  qui  avaient 
exercé  le  brigandage  dans  toute  l’Afie  fi  longtems  avant  lui  ? 
pourquoi  enfin  , Quinte-Curce  peint-il  ces  Scythes  comme  les 
plus  juftes  de  tous  les  hommes  ? La  raifon  en  eft  que , comme 
il  place  le  Tanaïs  du  côté  de  la  mer  Cafcienne  en  mauvais 
géographe , il  parle  du  prétendu  défintérelîement  des  Scythes 
en  declamateur. 

Si  Horace  en  oppofant  les  moeurs  des  Scythes  à celles  des 
Romains  , fait  en  vers  harmonieux  le  panég}  rique  de  ces  bar- 
bares , s’il  dit , 

Campejhes  meliui  ScythA 
Qiiorum  plaujfra  vagai  rite  trahuut  donlas 
Vrutmt  Çÿ  rigidi  GetA  ; 

Voyez  les  habitans  de  l'aifrcufc  Scythic 
Qui  vivent  fur  des  chars, 

Avec  plus  d’iiuiocence  ils  confument  leur  vie 
Que  k peuple  de  Mars  ; 

c’ert  cm  Horace  parle  en  poète  un  peu  fatyrique , qui  eft  bien 
aife  d^élever  des  étrangers  aux  dépens  de  fou  pays. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  Tacite  s’épuife  à louer  les  bar- 
bares Germains  , qui  pillaient  les  Gaules  & qui  immolaient 
des  hommes  à leurs  aoominables  Dieux.  Tacite , Quinte-  Cur- 
ce , Horace  reflemblent  à ces  pédagogues , qui  pour  donner 
de  l’émulation  à leurs  difciples , prodiguent  en  leur  préfence 
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des  louanges  à des  enfans  étrangers , quelques  grofliers  qu’ils 
puiffent  être. 

Les  Scythes  font  ces  mêmes  barbares  que  nous  avons  de- 
puis appelles  Tartares  ; ce  font  ceux  - là  même  qui  longtems 
avant  Alexandre  avaient  ravagé  plufieurs  fois  l’Afie  , & qui 
ont  été  les  déprédateurs  d’une  grande  partie  du  continent. 
Tantôt  fous  le  nom  de  Monguls  , ou  de  Huns  , ils  ont  aflervi 
La  Chine  & les  Indes  } tantôt  fous  le  nom  de  Turcs  , ils  ont 
charte  les  Arabes  qui  avaient  conquis  une  partie  de  l’Afie. 
C’cft  de  ces  vaftes  campagnes  que  partirent  les  Huns  pour  aller 
jufqu’à  Rome.  Voilà  ces  nommes  défintérertes  & jultes  , dont 
nos  compilateurs  vantent  encor  aujourd’hui  l’équité  quand  ils 
copient  Quime-Curce.  C’eft  ainfi  qu’on  nous  accable  d niftoires 
anciennes  fans  choix  & fans  jugement  ; on  les  lit  à-peu-près 
avec  le  même  efprit  qu’elles  ont  été  faites  , & on  ne  le  met 
dans  la  tête  que  des  erreurs. 

Les  Rurtes  nabitent  aujourd’hui  l’ancienne  Scythie  Européa- 
ne  ; ce  font  eux  qui  ont  fourni  à l’hiftoire  des  vérités  bien 
étonnantes.  Il  y a eu  fur  la  terre  des  révolutions  qui  ont  plus 
frappé  l’imagination  ; il  n’y  en  a pas  une  qui  farisfalTe  autant 
l’efprit  humain  & qui  lui  tarte  autant  d’honneur.  On  a vu  des 
conquérans  & des  dévallations  ; mais  qu’un  feul  homme  ait 
en  vingt  années  changé  les  moeurs  , les  loix  , l’efprit  du  plus 
varte  empire  de  la  terre  , que  tous  les  arts  foyent  venus  en 
foule  embellir  des  déferts  , c’eft  là  ce  qui  eft  admirable.  Une 
femme  qui  ne  favait  ni  lire  ni  écrire  , perfeéHonna  ce  que 
Pierre  le  grand  avait  commencé.  Une  autre  femme  ( Elisabeth  ) 
étendit  encor  ces  nobles  commencemens.  Une  autre  impéra- 
trice encore  , eft  allée  plus  loin  que  les  deux  autres  ; fon  gé- 
nie s’eft  communiqué  à fes  fujets  ; les  révolutions  du  pauis 
n’ont  pas  retardé  d’un  moment  les  progrès  de  la  félicité  de 
l’empire  ; & enfin  , on  a vû  en  un  demi-fiécle  la  cour  de  Scy- 
thie plus  éclairée  que  ne  l’ont  été  jamais  la  Grèce  & Rome. 

De  r Arabie. 

V 

Si  lion  eft  curieux  de  monumens  tels  que  ceux  de  l’Egypte, 
je  ne  crois  pas  qu’on  doive  les  chercher  en  Arabie.  La  Mec. 
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3ue  fut , dit  - on  , bâtie  vers  le  tems  à' Abraham  ; mais  elle  cft 
ans  un  terrein  fi  fablonneux  & fi  ingrat , qu’il  n’y  a pas  d’ap- 
parence qu’elle  ait  été  fondée  avant  celles  qu’on  éleva  prés 
des  fleuves  dans  des  contrées  fertiles.  Plus  de  la  moitié  de 
l’Arabie  eft  un  vafte  défert , ou  de  fables  , ou  de  pierres.  Mais 
l’Arabie  hcureufe  a mérité  ce  nom , en  ce  qu’étant  environnée 
de  folitudes  & d’une  mer  orageufe  , elle  a été  à l’abri  de  la 
rapacité  des  voleurs  appellés  conquérans  jufqu’à  Mahomet , ou 
plutôt  elle  fut  la  compagne  de  fes  viéloires.  Cet  avantage 
ell  bien  au  - dcflus  de  fes  aromates , de  fon  encens  , de  fa  ca- 
nelle  qui  eft  d’unè  efpèce  médiocre  , & même  de  fon  caflfé  qui 
fait  aujourd’hui  fa  richefle.  i 

L’Arabie  déferte  eft  ce  paj  s malheureux  habité  par  quel- 
ques Amalécites , Moabites  , Nladianites  ; pays  affreux  , qui  ne 
contient  pas  aujourd’hui  neuf  à dix  mille  Arabes  errans  & vo- 
leurs , 8c  qui  ne  peut  en  nourrir  davantage.  C’eft  dans  ces 
mêmes  défcrts  qu’il  eft  dit  que  deux  millions  d'Hébreux  paffè- 
rent  quarante  années.  Ce  n’eft  point  la  vraye  Arabie , & ce 
pays  eft  fouvent  appelle  défert  oc  Syrie. 

L’Arabie  pétrée  n’eft  ainfi  appellée  que  du  nom  de  Pétra  , 
petite  forterefle  , à qui  fiirement  les  Arabes  n’avaient  pas  donné 
ce  nom  , mais  qui  fut  nommée  ainfi  par  les  Grecs  vers  le  tems 
à' Alexandre.  Cette  Arabie  pétrée  eft  fort  jietitc  , Sc  peut  être 
confondue  , fans  lui  faire  tort , avec  l’Arabie  déferte.  L’une  8c 
l’autre  ont  toûjours  été  habitées  par  des  hordes  vagabondes. 

Pour  cette  vafte  partie  appellée  heureufe  , près  de  la  moitié 
confifte  aufli  en  déferts  ; mais  quand  on  avance  quelques  milles 
dans  les  terres  , foit  à l’orient  de  Moka  , foit  même  à l'orient 
de  la  Mecque  , c’eft  alors  qu’on  trouve  le  pays  le  plus  agréa- 
ble de  la  terre.  L’air  y eu  parfumé  , dans  un  été  continuel , ! 

de  l’odeur  des  plantes  aromatiques  que  la  nature  y fait  croître 
fans  culture.  Mille  ruiffeaux  defeendent  des  montagnes  8c  en-  1 

tretiennent  une  fraîcheur  perpétuelle  , qui  tempère  l’ardeur  du 
foleil  fous  des  ombrages  toûjours  verds. 

C’eft  furtout  dans  ces  pays  que  le  mot  de  jardin , paradis , 
ligrufia  la  faveur  célefte. 

Les  jardins  de  Saana  vers  Aden  , furent  plus  fameux  chez 
les  Arabes , que  ne  le  furent  depuis  ceux  aAlcinoiis  chez  les 
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Grecs.  Et  cet  Aden  ou  Eden  , était  nommé  le  lieu  des  déli- 
ces. On  parle  encor  d’un  ancien  Shedad , dont  les  jardins  n’é- 
taient pas  moins  renommés.  La  félicité  dans  ces  climats  bru- 
lans  était  l’ombraee. 

Ce  valle  pays  de  l’Yémen  eft  fi  beau  , fes  ports  font  fi  heu- 
reufement  fitués  fur  l’océan  Indien  , qu’on  prétend  Alexan- 
dre^ voulut  conquérir  l’Yemen  pour  en  faire  le  fiége  de  fon 
empire  , & y établir  l’entrepôt  du  commerce  du  monde.  Il 
eût  entretenu  l’ancien  canal  des  rois  d’Egypte  , qui  joignait 
le  Nil  à la  mer  rouge  ; & tous  les  tréfors  ae  l’Inde  auraient 
pafTé  d’Aden  , ou  d^den  , à là  ville  d’Alexandrie.  Une  telle 
entreprife  ne  reflemble  pas  à ces  fables  infipides  & abfurdes 
dobt  toute  hilloire  ancienne  eft  remplie.  Il  eût  falu  à la  vé- 
rité fubjuguer  toute  l’Arabie.  Si  quelqu’un  le  pouvait , c’était 
Alexandre.  Mais  il  parait  que  ces  peuples  ne  le  craignirent 
point  ; ils  ne  lui  envoyèrent  pas  même  des  députés  quand  il 
tenait  fous  le  joug  l’Egypte  & la  Perfe. 

Les  Arabes  défendus  par  leurs  déferts  & par  leur  courage, 
n’ont  jamais  fubi  le  joug  étranger.  Trajan  ne  conquit  qu  un 
peu  de  l’Arabie  pétréc.  Aujourd’hui  même  ils  bravent  la  puil- 
lance  du  Turc.  Ce  grand  peuple  a toûjours  été  aulli  libre  que 
les  Scythes  , & plus  civilil'é  qu’eux. 

Il  faut  bien  le  garder  de  confondre  ces  anciens  Arabes 
avec  les  hordes  qui  fe  difent  defeendues  ^Ifmaèl.  Les  Ifniac- 
lites  , ou  Agaréens , ou  ceux  qui  fe  difaient  enfans  de  Cethu- 
ra  , étaient  des  tribus  étrangères , qui  ne  mirent  jamais  le  pied 
dans  l’Arabie  heureufe.  Leurs  hordes  erraient  dans  l’Arabie 

Îiétrée  , vers  le  pays  de  Madian  ; elles  fe  mêlèrent  depuis  avec 
es  vrais  Arabes  du  tems  de  Mahomet , quand  elles  embraffèrent 
fa  religion. 

Ce  font  les  peuples  de  l’Arabie  proprerront  dite  , qui  étaient 
véritablement  indigènes  , c’eft-ii-dire  , qui  de  tems  immém.o- 
rial  habitaient  ce  beau  pays  fans  mélange  d’aucune  autre  na- 
tion , fans  avoir  jamais  été  ni  conquis  , ni  conquérans.  Leur 
religion  était  la  plus  naturelle  & la  plus  fimple  de  toutes  ; 
c’était  le  culte  d’un  Dieu  , & la  vénération  pour  les  étoiles  , 

3ui  femblaient  fous  un  ciel  fi  beau  & fi  pur  , annoncer  la  gran- 
eur  de  Dieu  avec  plus  de  magnificence  que  le  relie  de  la 
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nature.  Ils  reMrdaient  les  planètes  comme  des  médiatrices 
entre  Dieu  & les  hommes.  Ils  eurent  cette  religion  jufcju’à 
Mahomet.  Je  crois  bien  qu’il  y eut  beaucoup  de  fuperftitions  , 
puis  qu’ils  étaient  hommes  ; mais  féparés  du  refte  du  monde 
par  des  mers  & des  déferts  , poflefleurs  d’un  pays  délicieux  , 
& fe  trouvant  au  - deflus  de  tout  befoin  & de  toute  crainte , 
ils  durent  être  nécefTairement  moins  méchans  & moins  fuper- 
flitieux  que  d’autres  nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vus  ni  envahir  le  bien  de  leurs  voi- 
fins  comme  des  bêtes  carnaflières  affamées  , ni  égorger  les  fai- 
bles , en  prétextant  les  ordres  de  la  Divinité , ni  faire  leur 
cour  aux  puifTans  en  les  flattant  par  de  faux  oracles.  Leurs  fu- 
perlKtions  ne  furent  ni  abfurdes  ni  barbares. 

On  ne  parle  point  d’eux  dans  nos  hiftoires  univerfelles  fa- 
briquées dans  notre  occident.  Je  le  crois  bien  ; ils  n’ont  aucun 
rapport  avec  la  petite  nation  Juive  qui  eft  devenue  l’objet 
& le  fondement  de  nos  hiftoires  prétendues  univerfelles  , dans 
lefquelles  un  certain  genre  d’auteurs  fe  copiant  les  uns  les  au- 
tres , oublient  tous  les  trois  quarts  de  la  terre. 


De  Bram  , Abram  , Abraham. 


Il  femble  que  ce  nom  de  Bram  , Brama  , Abram  , Ibrahim  , 
foit  un  des  noms  des  plus  communs  aux  anciens  peuples  de 
l’Afie.  Les  Indiens  que  nous  croyons  une  des  premières  na- 
tions , font  de  leur  Brama  un  fils  de  Dieu , qui  enfcigna  aux 
brames  la  manière  de  l’adorer.  Ce  nom  fut  en  vénération  de 

[>roche  en  proche.  Les  Arabes  , les  Caldéens  , les  Perfans  fe 
'approprièrent  , & les  Juifs  le  regardèrent  comme  un  de  leurs 
patriarches.  Les  Arabes  qui  trafiquaient  avec  les  Indiens  , eu- 
rent probablement  les  premiers  quelques  idées  confufes  de 
Brama  , qu’ils  nommèrent  Abrama  , & dont  enfuite  ils  fe  van- 
tèrent d’être  defcendus.  Les  Caldéens  l’adoptèrent  comme  un 
légiflateur.  Les  Perfes  appellaient  leur  ancienne  religion  , Mil- 
lat  Ibrahim  ; les  Mèdes  Kish  Ibrahim.  Ils  prétendaient  <pe  cet 
Ibrahim  , ou  Abraham  , était  de  la  Baèfriane,  & qu’il  avait  vécu 
près  de  la  ville  de  Balk.  Ils  révéraient  en  lui  un  prophète  de 
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la  religion  de  l’ancien  Zoroajlre.  Il  n’appartient  fans  doute 
qu’aux  Hébreux  , puifqu’ils  le  reconnailTent  pour  leur  père  dans 
leurs  livres  facrés. 

Des  fâvans  ont  cru  que  le  nom  était  Indien  , parce  que  les 
prêtres  Indiens  s’appellaient  brames  , brachmanes  , & oue  plu- 
lieurs  de  leurs  inibtutions  facrées  ont  un  rapport  immédiat  à ce 
nom  , au  lieu  que  chez  les  Afiatiques  occidentaux  vous  ne 
voyez  aucun  établiflement  qui  tire  fon  nom  A’Abram  , ou 
Abraham,  Nulle  focieté  ne  s’eft  jamais  nommée  Abramique. 
Nul  rite  , nulle  cérémonie  de  ce  nom.  Mais  puifque  les  livres 
Juifs  difent  m' Abraham  eft  la  tige  des  Hébreux  , il  faut  les 
croire  fans  dimculté. 

L’alcoran  cite , touchant  Abraham  , les  anciennes  hiftoires 
Arabes  ; mais  il  en  dit  très  peu  de  chofe.  Elles  prétendent 
que  cet  Abraham  fonda  la  Mecque. 

..  Les  Juifs  le  font  venir  de  Caldée  , & non  pas  de  l’Inde  , 
ou  de  la  BaéWane  ; ils  étaient  voifins  de  la  Caldée  ; l’Inde , 
& la  Baélriane  leur  étaient  inconnues.  Abraham  était  un  étran- 
ger pour  tous  ces  peuples  , & la  Caldée  étant  un  pays  dès 
longtems  renommé  pour  les  fciences  & les  arts  , c’était  un 
honneur , humainement  parlant , pour  une  petite  nation  renfer- 
mée dans  la  Palelline  , de  compter  un  ancien  fage  réputé  Cal- 
déen  au  nombre  de  fes  ancêtres. 

S’il  eft  permis  d’examiner  la  partie  hiftorique  des  livres  Ju- 
daïques par  les  mêmes  régies  qui  nous  conduifent  dans  la  cri- 
tique des  autres  hiftoires  , il  faut  convenir  avec  tous  les  com- 
mentateurs que  le  récit  des  avantures  H Abraham  tel  qu’il  fe 
trouve  dans  le  pentateuque  , ferait  fujet  à quelques  difficultés , 
s’il  fe  trouvait  dans  une  autre  hiftoire. 

La  Genèfe  dit  cpi  Abraham  fortit  d’Aran  âgé  de  foixante  & 
quinze  ans  , après  la  mort  de  fon  père. 

Mais  la  même  Genèfe  dit  que  Tharé  fon  père  l’ayant  engen- 
dré à foixante  & dix  ans , vécut  jufques  à deux  cent  - cinq. 
Ainfi  Abraham  avait  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la 
Caldée.  Il  parait  étrange  qu’à  cet  âge  il  ait  abandonné  le  fer- 
tile pays  de  la  Méfopotamie , pour  aller  à trois  cent  milles  de 
là , dans  la  contrée  ftérile  Se  pierreufe  de  Sichem  , qui  n’était 
point  un  lieu  de  commerce.  De  Sichem  on  le  fait  aller  acheter 
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du  bled  h Memphis  , qui  eft  environ  à fix  cent  milles  ; Sc  dès 
qu’il  arrive  , le  roi  devient  amoureux  de  fa  femme  âgée  de 
loixante  & quinze  ans. 

Je  ne  touche  point  à ce  qu’il  y a de  divin  dans  cette  hif- 
toire  ; je  m’en  tiens  toujours  aux  recherches  de  l’antiquité.  Il 
eft  dit  c\VL  Abraham  reçut  de  grands  préfens  du  roi  d’Egypte. 
Ce  pays  était  dès-lors  un  puiffant  état  ; la  monarchie  était 
établie  , les  arts  y étaient  donc  cultivés  ; le  fleuve  avait  été 
domté , on  avait  creufé  partout  des  canaux  pour  recevoir  fes 
inondations  , fans  quoi  la  contrée  n’eût  pas  été  habitable. 

Or  je  demande  à tout  homme  fenfé  , s’il  n’avait  pas  falu  des 
flécles  pour  établir  un  tel  empire  dans  un  pays  longtems  inac- 
celfible  &dévafté  parles  eaux  mêmes  qui  le fertilifèrent  ^ Abram, 
félon  la  Genèfe  , arriva  en  Egypte  deux  mille  ans  avant  no- 
tre ère  vulgaire.  Il  faut  donc  pardonner  aux  Manéwns , aux 
Hèrodotes  , aux  Diodores  , aux  Èratofihcnes  , hc  à tant  d’autres  , 
la  prodigieufe  antiquité  qu’ils  accordent  tous  au  royaume  d'E- 
gypte ; & cette  antiquité  devait  être  très  moderne  en  comparai- 
lon  de  celle  des  Caldéens , &:  des  Syriens. 

Qu’il  foit  permis  d’obferver  un  trait  de  ririftoire  âi' Abraham. 
Il  cil  repréfènté  au  fortir  de  l’Egypte  comme  un  pafleur  No- 
made , errant  entre,  le  mont  Carmel  & le  lac  Afphaltide  ; c’eft 
le  défert  le  plus  aride  de  l’Arabie  pétréc.  Il  y voiture  fes  tentes 
avec  trois  cent  dix -huit  ferviteurs  , & fon  neveu  Lotk  efl  éta- 
bli dans  la  ville  ou  bourg  de  Sodome.  Un  roi  de  Babilone , 
un  roi  de  Perfe  , un  roi  de  Pont , & un  roi  de  plufieurs  autres 
nations  , fe  liguent  enfemble  pour  faire  la  guerre  à Sodome  & 
à quatre  bourgades  voiflnes.  Ils  prennent  ces  bourgs  & So- 
dome. Loth  eft  leur  prifonnier.  II  n’efl  pas  aifé  de  comprendre 
comment  cinq  grands  rois  fi  puilTans  le  liguèrent  pour  venir 
ainfi  attaquer  une  horde  d’Araoes  dans  un  coin  de  terre  fi  fau- 
vage  , ni  comment  Abraham  défit  de  fi  puilTans  monarques  avec 
trois  cent  valets  de  campagne  , ni  comment  il  les  pourfuivit. 
jufques  par-delà  Damas.  Quelques  traduéleurs  ont  mis  Dan 
pour  Damas  \ mais  Dan  n’exiftait  pas  du  tems  de  Moîfe  , en-v 
cor  moins  du  tems  A’ Abraham.  Il  y a de  l’extrémité  du  lae  Al- 
phalride  où  Sodome  était  fituée  , jufqu’à  Damas  , plus  de  trois 
cent  milles  de  route.  Tout  cela  eft  au  delTus  de  nos  conceptions. 

Tout 
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Tout  eft  miraculeux  dans  l’hiftoire  des  Hébreux.  Nous  l’avons 
déjà  dit  , & nous  redifons  encore  que  nous  croyons  ces  pro- 
diges & tous  les  autres  , fans  aucun  examen. 

De  rinde. 

S'il  eft  permis  de  faire  des  conjeftures  , les  Indiens  vew 
le  Gange  font  peut-être  les  hommes  les  plus  anciennement 
raflemblés  en  corps  de  peuple.  Il  eft  certain  que  le  terrain 
où  les  animaux  trouvent  la  pâture  la  plus  facile  eft  bientôt 
couvert  de  l’efpèce  qu’elle  peut  nourrir.  Or  il  n’y  a point  de 
contrée  au  monde  où  l’efpèce  humaine  ait  fous  (k  main  des 
alimens  plus  fains  , plus  agréables  , & en  plus  grande  abon- 
dance , que  vers  le  Gange  ; le  ris  y croit  lans  culture  } l’ana- 
nas , le  cocos  , la  datte  , le  figuier  , préfentent  de  tous  côtés 
des  mets  délicieux  ; l’oranger  , le  citronier  , fourniflent  à la 
lois  des  boiflbns  rafraichififantes  avec  quelque  nourriture.  Les 
cannes  de  fucre  font  fous  la  main.  Les  palmiers  , les  figuiers 
à larges  feuilles  , donnent  le  plus  épais  ombrage.  On  n a pas 
befoin  dans  ce  pays  d’écorcher  des  troupeaux  pour  défendre 
fes  enfans  des  rigueurs  des  faifons  ; on  les  élève  encor  aujour- 
d’hui tout  nuds  jufqu’à  la  puberté.  Jamais  on  ne  fut  obligé 
dans  ce  pays  de  rifquer  fa  vie  pour  la  foutenir  , en  attaquant 
les  animaux  , & en  fe  nourriflant  de  leurs  membres  déchirés  , 
comme  on  a fait  prefque  partout  ailleurs. 

Les  hommes  fe  feront  raflemblés  d’eux -mêmes  en  focieté 
dans  ce  climat  heureux  ; on  ne  fe  fera  point  difputé  un  ter- 
rain aride  pour  y établir  de  maigres  troupeaux  } on  ne  fe  fera 
point  fait  la  guerre  pour  un  puits  , pour  une  fontaine , com- 
me ont  fait  des  barbares  dans  l’Arabie  pétrée. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciens  monumcns  dont  les  bra- 
mes fe  vantent  ; il  fuffit  de  favoir  que  les  raretés  les  plus  an- 
tiques que  l’empereur  Chinois  Cam-hi  eut  dans  fon  palais 
étaient  Indiennes  : il  montrait  à nos  mifllomiaires  mathématiciens 
d’anciennes  monnoies  Indiennes , frappées  au  coin  , fort  anté- 
rieures aux  monnoies  de  cuivre  des  empereurs  Chinois  : & 
c’eft  probablement  des  Indiens  que  les  rois  de  Perfe  apprirent 
l’art  monétaire. 

EJfai  fur  Ut  moeurs  Cfc,  Tom.  I. 
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Les  Grecs  avant  Pythagore  voyageaient  dans  l’Inde  pour  sInG 
truiie.  Les  fignes  des  fept  planètes  & des  Cept  métaux  font 
encor  dans  prefque  toute  la  terre  ceux  que  les  Indiens  inven- 
tèrent : les  Arabes  furent  obligés  de  prendre  leurs  chiffres. 
Celui  des  jeux  qui  fait  le  plus  d’honneur  à l’efprit  humain 
nous  vient  inconteftablement  de  l’Inde  ; les  éléphans  auxquels 
nous  avons  fubftitué  des  tours , en  font  une  preuve. 

Enfin  , les  peuples  les  plus  anciennement  connus  , Perfans , 
Phéniciens  , Arabes , Egyptiens  , allèrent  de  tems  immémorial 
trafiquer  dans  l’Inde  , pour  en  rapporter  les  épiceries  que  la 
nature  n’a  données  qu’à  ces  climats  , fans  que  jamais  les  In- 
diens allaffent  rien  demander  à aucune  de  ces  nations. 

On  nous  parle  d’un  Bacchus  , qui  partit , dit -on  , d’Egypte, 
ou  d’une  contrée  de  l’Afie  occidentale  , pour  conquérir  l’Inde. 
Ce  Bacchus  quel  qu’il  foit , favait  donc  qu’il  y avait  au  bout 
de  nôtre  continent  une  nation  qui  valait  mieux  que  la  fienne. 
Le  befoin  fit  les  premiers  brigands  ; ils  n’envahirent  l’Inde  que 
parce  qu’elle  était  riche , & lûrement-  le  peuple  riche  eft  rqf- 
lemblé  , civilifé  , policé  , longtems  avant  le  peuple  voleur. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  l’Inde  , c’cft  cette  anciciuie 
opinion  de  la  tranfmigration  des  âmes  , qui  s’étendit  avec  le 
tems  jufqu’à  la  Chine  & dans  l’Europe.  Ce  n’eft  pas  que  les 
Indiens  uiffent  ce  que  c’eft  qu’une  ame  : mais  ils  im^inaicnt 
que  ce  principe  , loit  aérien  , foit  igné  , allait  fucceflrvemenr 
animer  d’autres  corps.  Remarquons  attentivement  ce  fyftême 
de  philofophie  qui  tient  aux  moeurs.  C’était  un  grand  frein 
pour  les  pervers  que  la  crainte  d’être  condamné  par  Vifnou  ^ 
& par  Brama , à devenir  les  plus  vils  & les  plus  malheureux 
des  animaux.  Nous  verrons  bientôt  que  tous  les  grands  peu- 
ples avaient  une  idée  d’une  autre  vie  , quoiqu’avec  des  notions 
différentes.  Je  ne  vois  guères  parmi  les  anciens  empires  que 
les  Chinois  qui  ncrablirent  pas  la  doélrine  de  l’immortalité 
de  l’ame.  Leurs  premiers  légiflateurs  ne  promulguèrent  que 
des  loix  morales  ; ils  crurent  qu’il  luififait  d’exhorter  les  hom- 
mes à la  vertu , & de  les  y forcer  par  une  police  fi  vère. 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus  en  embraffe  nt  la  doc- 
trine de  la  métempficole  ; la  crainte  de  tuer  fon  père  ou  fa 
mère  en  tuant  des  hommes  & des  animaux  , leur  infpira  une 
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horreur  pour  le  meurtre  & pour  toute  violence  , qui  devint 
chez  eux  une  fécondé  nature.  Ainfi  tous  les  Indiens  , dont  les 
familles  ne  fe  font  alliées  ni  aux  Arabes , ni  aux  Tartares  , 
font  encor  aujourd’hui  les  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Leur 
religion  & la  température  de  leur  climat , rendirent  ces  peu- 
ples entièrement  femblables  à ces  animaux  paidblcs  que  nous 
élevons  dans  nos  bergeries , & dans  nos  colombiers  pour  les 
égorger  à notre  plainr.  Toutes  les  nations  farouches  qui  def- 
cendirent  du  Caucafe  , du  Taurus  , & de  l’Immaiis  pour  fubju- 
guer  les  habitans  des  bords  de  l’Inde  , de  l’Hidalpe  , du  Gan- 
ge , les  affervirent  en  fe  montrant. 

C’eft  ce  qui  arriverait  aujourd’hui  à ces  chrétiens  primitifs 
appellés  Quakers , au/Ti  pacifiques  que  les  Indiens  ; ils  feraient 
dévorés  par  les  autres  nations , s’ils  n’étaient  protégés  par  leurs 
belliqueux  compatriotes.  La  religion  chrétienne  que  ces  feuls 
primitifs  fuivent  à la  lettre  , eft  aufli  ennemie  du  fang  que  la 
rythagoricienne.  Mais  les  peuples  chrétiens  n’ont  jamais  obfervé 
leur  religion , & les  anciennes  caftes  Indiennes  ont  toûjours 
pratiqué  la  leur.  C’eft  que  le  Pythagorifme  eft  la  feule  religion 
au  monde  qui  ait  Ih  faire  de  l’horreur  du  meurtre  une  pieté 
filiale  & un  fentiment  religieux.  La  tranfmigration  des  âmes 
eft  un  fyftême  fi  fimple  , & même  fi  vraifemblable  aux  yeux 
des  peuples  ignorans  , il  eft  fi  facile  de  croire  que  ce  qui  anime 
un  nomme  peut  enfuite  en  animer  un  autre  , que  tous  ceux 
qui  adoptèrent  cette  religion , crurent  voir  les  âmes  de  leurs 
parens  aans  tous  les  hommes  qui  les  environnaient.  Ils  fe  cru- 
rent tous  frères  , pères  , mères , enfans  , les  uns  des  autres. 
Cene  idée  infpirait  nécelTairement  une  charité  univerfelle.  On 
tremblait  de  blefler  un  être  qui  était  de  la  famille  : en  un  mot 
l’ancienne  religion  de  l’Inde  , & celle  des  lettrés  à la  Chine  , 
font  les  feules  dans  lefquelles  les  hommes  n’ayent  point  été 
barbares.  Comment  put -il  arriver  qu’enfuite  ces  mêmes  hom- 
mes qui  fe  faifaient  un  crime  d’égorger  un  animal , permiffent 
que  les  femmes  fe  brùlaftent  fur  le  corps  de  leurs  maris  , dans 
la  vaine  efpérance  de  renaître  dans  des  corps  plus  beaux  & 

flus  heureux  ? c’eft  que  le  fânatifme  & les  contradiélions  font 
appanage  de  la  nature  humaine, 
il  fiiut  furtout  confidérer  que  l’abftinence  de  la  chair  des 
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animaux  eft  une  fuite  de  la  nature  du  climat.  L’extrême  cha- 
leur & l’humidité  y pourriflent  bientôt  la  viande  , elle  y eft 
une  très  mauvaife  nourriture.  Les  liqueurs  fortes  y font  auffi 
djfenduës  par  la  nature  qui  exige  dans  l’Inde  des  boiffons  ra- 
fraichiflantes.  La  métempficofe  palTa  à la  vérité  chez  nos  na- 
tions feptentrionales.  Les  Celtes  crurent  qu’ils  renaîtraient 
/ dans  d’autres  corps  : mais  15  les  druides  avaient  ajouté  à cette 
doftrine  la  défenie  de  manger  de  la  chair  , ils  n’auraient  pas 
été  obéis. 

Nous  ne  connaiflbns  prefque  rien  des  anciens  rites  des  bra- 
mes confervés  jufques  à nos  jours.  Ils  communiquent  peu  les 
livres  du  Hanfcnt  qu’ils  ont  encor  dans  cette  ancienne  langue 
lactée  : leurs  Fédams  ont  été  aulTi  longtems  inconnus  que  le  j 

Zend  des  Perfes  , & que  les  cinq  Kings  des  Chinois.  Il  n’y  a 
guères  que  lix  vingt  ans  que  les  Européans  eurent  les  pre- 
mières notions  des  cinq  Kings  : & le  Zend  n’a  été  vû  que  par 
le  célèbre  doéleur  Hide  , qui  n’eut  pas  de  quoi  l’acheter  , & 
de  quoi  payer  l’interprète  , & par  le  marcnand  Chardin  qui 
ne  voulut  pas  en  donner  le  prix  qu’on  lui  en  demandait.  Nous 
n’eumes  que  cet  extrait  du  ï,end , ce  Sadder  dont  j’ai  parlé  fort 
au  long. 

Un  hazard  plus  heureux  a procuré  à la  bibliothèque  de  Pa- 
ris , un  ancien  livre  des  brames  , c’ell  \E\ourvedam  , écrit 
avant  l’expédition  ^Alexandre  dans  l’Inde  , avec  un  rituel  de 
tous  les  anciens  rites  des  bracmanes  , intitulé  le  Cormo-Vcdamx  1 

ce  manufcrit  traduit  par  un  brame  , n’eft  pas  à la  vérité  le  ' 

Vidam  lui  - même  , mais  c’eft  un  réfumé  des  opinions  & des 
rites  contenus  dans  cette  loi.  Nous  pouvons  donc  nous  flatter 
d’avoir  aujourd’hui  quelque  connailTance  des  trois  plus  anciens 
écrits  qui  foient  au  monde. 

11  faut  defefpérer  d’avoir  jamais  rien  des  Egyptiens  ; leurs 
livres  font  perdus  j leur  religion  s’eft  anéantie  ; ils  n’entendent 
plus  leur  ancienne  langue  vulgaire  , encor  moins  la  facrée- 
Ainfi  ce  qui  était  plus  près  de  nous , plus  facile  à conferver , 
dépofé  dans  des  bibliotnèques  immenles  , a péri  pour  jamais  ; 

& nous  avons  trouvé  au  bout  du  monde  des  monumens  non 
moins  autentiques , que  nous  ne  devions  pas  efpércr  de  dé- 
couvrir. 
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On  ne  peut  douter  de  la  vérité  , de  1 ’autenticité  de  ce  ri- 
tuel des  bracmanes  dont  je  parle.  L’auteur  alTurément  ne  flatte 
pas  fa  fefte  ; il  ne  cherche  point  à déguifcr  fes  fuperftitions  , 
à leur  donner  tpielque  vraifemblance  par  des  explications  for- 
cées , à les  excufer  par  des  allégories.  Il  rend  compte  des  loix 
les  plus  extravagantes  avec  la  flmplicité  de  la  candeur.  L’efprit 
humain  paraît  là  dans  toute  fa  milère.  Si  les  brames  obfer- 
vaient  toutes  les  loix  de  leur  V idem  , il  n’y  a point  de  moine 
qui  voulût  s’alTujettir  à cet  état.  A peine  le  fils  d’un  brame 
eft-il  né  , qu’il  eft  l’efclave  des  cérémonies.  On  frotte  fa  lan- 
gue avec  de  la  poix  réfine  , détrempée  dans  de  la  &rine  ; on 

f)rononce  le  mot  Oum  ; on  invoque  vingt  divinités  avant  qu’on 
ui  ait  coupé  le  bout  du  nombril  ; mais  aufli  on  lui  dit  , Vi- 
ve^ pour  commander  aux  hommes  ; & dès  qu’il  peut  parler  , on 
lui  fait  fentir  la  dignité  de  fon  être.  En  effet , les  bracmanes 
furent  longtems  fouverains  dans  l’Inde  , & la  théocratie  fin 
établie  dans  cette  vafle  contrée  plus  qu’en  aucun  pays  du 
monde. 

Bientôt  on  expofe  l’enfant  à la  lune  : on  prie  l’Etre  fupréme 
d’effacer  les  péchés  que  l’enfant  peut  avoir  commis  , quoiqu’il 
ne  foit  né  que  depuis  huit  jours  : on  adrefle  des  antiennes  au 
feu  } on  donne  à l’enfant  avec  cent  cérémonies  le  nom  de  Chor- 
mo,  qui  eft  le  titre  d’honneur  des  brames. 

Dès  que  cet  enfant  peut  marcher , il  paffe  fa  vie  à fe  bai- 

tner  & à réciter  def  prières.  Il  fait  le  facrifice  des  morts  } 

: ce  facrifice  eft  inftitué  pour  que  Brama  donne  à l’ame  des 
ancêtres  de  l’enfant  une  demeure  agréable  dans  d’autres  corps. 

On  fait  des  prières  aux  cinq  vents  qui  peuvent  fortir  par 
les  cinq  ouvertures  du  corps  humain.  Cela  n eft  pas  plus  étran- 
ge que  les  prières  récitées  au  dieu  Pet  par  les  Donnes  vieilles 
de  Rome. 

Nulle  fonftion  de  la  nature  , nulle  aélion  chez  les  brames 
fans  prières.  La  première  fois  qu’on  rafe  la  tête  de  l’enfant  , 
le  père  dit  au  rafoir  dévotement , Rafoir  , rafe  mon  fils  comme  • 
tu  as  rafé  le  Soleil  & le  Dieu  Indro.  Il  fe  pourrait  après  tout 
que  le  dieu  Indro  eût  été  autrefois  rafé  : mais  pour  le  foleil , 
celan’eft  pas  aifé  à comprendre,  à moins  que  les  brames  n’ayent 
eu  notre  Apollon  , que  nous  repréfentons  encor  fans  barbe. 
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Le  récit  de  toutes  ces  cérémonies  ferait  auffi  ennuyeux  qu’elles 
nous  paraifTent  ridicules  ; & dans  leur  aveuglement  ils  en  difent 
autant  des  nôtres } mais  il  y a chez  eux  un  nn-ftère  qui  ne  doit  pas 
être  paffé  fous  (ilence  : c’eft  le  Matricha  Machom.  On  fe  donne 
par  ce  myftère  un  nouvel  être  , une  nouvelle  vie. 

L’ame  eft  fuppofée  être  dans  la  poitrine  , & c’eft  en  effet  le 
fentiment  de  prefque  toute  l’andquité.  On  paffe  la  main  de  la 
poitrine  à la  tête  , en  appuyant  fur  le  nerf  qu’on  croit  aller  d’un 
de  ces  organes  à l’autre , & on  conduit  ainft  fon  ame  à fon 
cerveau  } quand  on  eft  lût  que  fon  ame  eft  bien  montée  , alors 
le  jeune  homme  s’ecrie  que  fon  ame  & fon  corps  font  réunis 
à l’Etre  fuprême  , & dit  , Je  fuis  moi  - même  une  partie  de  la 
Divinité. 

Cette  opinion  a été  celle  des  plus  refpeftables  philofophes 
de  la  Grèce  , de  ces  Stoïciens  qui  ont  élevé  la  nature  humaine 
au  deffus  d’elle  - même  , celle  aes  divins  Amorüns  ; & il  faut 
avouer  que  rien  n’était  plus  capable  d’infpirer  de  grandes  ver- 
tus. Se  croire  une  partie  de  la  Divinité  , c’eft  s’impofer  la  loi 
de  ne  rien  faire  qui  ne  foit  digne  de  Dieu  même. 

On  trouve  dans  cette  loi  des  bracmanes  dix  commande- 
mens , & ce  font  dix  péchés  à éviter.  Ils  font  divifés  en  trois 
elpèces  , les  péchés  du  corps  , ceux  de  la  parole  , ceux  de  la 
volonté.  Frapper  , tuer  fon  prochain  , le  voter  , violer  les  fem- 
mes , ce  font  tes  péchés  du  corps  ; dilfimuler  , mentir  , inju- 
rier , ce  font  les  péchés  de  la  parole  } ceux  de  la  volonté  con- 
fiftent  à fouhaiter  le  mal , à regarder  le  bien  des  autres  avec 
envie  , à n’êrre  pas  touché  des  milères  d’autrui.  Ces  dix  com- 
mandemens  font  pardonner  tous  les  rites  ridicules.  On  voit 
évidemment  que  la  morale  eft  la  même  chez  toutes  les  nations 
civilifées  , & que  les  ufages  les  plus  confacrés  chez  un  peu- 
ple , paraiffent  aux  autres  ou  extravagans  ou  haîffables.  Les 
rites  établis  divifent  aujourd’hui  le  genre  humain  , & la  mo- 
rale le  réunit. 

La  fuperftition  n’empêcha  jamais  les  bracmanes  de  recon- 
naître un  Dieu  unique.  Strahon  dans  fon  15'.  livre  dit  qu’ils 
adorent  un  Dieu  fuprême , qu’ils  gardent  le  filence  pluueurs 
années  avant  d’ofer  parler , qu’ils  font  fobres  , chaftes  , tem- 
pérans  ; qu’ils  vivent  dans  la  juftice  , & qu’ils  meurent  fans  re- 
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gret.  Ceft  le  témoignage  que  leur  rendent  St.  Clément  SAU- 
xandrie  , Apulée  , Porpkire  , Pallade  , St.  Ambroife.  N’oublions 
pas  furtout  qu’ils  eurent  un  paradis  terreftre  , & que  les  hom- 
mes qui  abiuèrent  des  bientots  de  Dieu  furent  chafTés  de  ce 

de  l’homme  dégénéré  efl  le  fondement  de  la  théolo- 
gie de  prefque  toutes  les  anciennes  nations.  Le  penchant  na- 
turel de  l’homme  à fe  plaindre  du  préfent , & à vanter  le  pafle , 
a fait  imaginer  partout  une  efpèce  d’âge  d’or  auquel  les  fié- 
cles  de  fer  ont  fuccédé.  Ce  qui  eft  plus  fingulier  encore  , c’eft 
que  le  Védam  des  anciens  bracmanes  enfeigne  que  le  pre- 
mier homme  fut  Adimo , & la  première  femme  Procriti.  Adimû 
lignifiait  Seigneur,  & Procriti  voulait  dire  la  vie  ; comme  Heva 
chez  les  Phéniciens  & les  Hébreux  fignifiait  aufli  la  vie  ou  le 
ferpent.  Cette  conformité  mérite  une  grande  attention. 

De  la  Chine. 


paradis 
La  ch 


Oferons-nous  parler  des  Chinois  làns  nous  en  rapporter 
à leurs  propres  annales  ? elles  font  confirmées  par  le  témoi- 

fnage  unanime  de  nos  voyageurs  de  différentes  feftes  , jaco- 
ins  , jéfuites  , luthériens , calviniftes  , tous  intéreffés  à fe  con- 
tredire. 11  eff  évident  que  l’empire  de  la  Chine  était  formé  il 
y a plus  de  quatre  mille  ans.  Ce  peuple  antique  n’entendit  ja- 
mais p.yler  d’aucune  de  ces  révolutions  phyfiques  , de  ces 
inondations  , de  ces  incendies  dont  la  faible  mémoire  s’était 
confervée  & altérée  dans  les  fables  du  déluge  de  Deucalion, 
& de  la  chute  de  Phaëton.  Le  climat  de  la  Chine  avait  donc 
été  préfervé  de  ces  fléaux  , comme  il  le  fut  toujours  de  la 
pelle  proprement  dite  , qui  a tant  de  fois  ravagé  l’Afrique  , 
l’Afie  6f  l’Europe. 

Si  quelques  annales  portent  un  caraftère  de  certitude  , ce 
font  celles  des  Chinois  , qui  ont  joint , comme  on  l’a  déjà  dit 
ailleurs  , l’hiftoire  du  ciel  à celle  de  la  terre.  Seuls  de  tous  les 
peuples  ils  ont  conllamment  marqué  leurs  époques  par  les 
éclipfes , par  les  conjonélions  des  planètes  ; & nos  allronomes 
qui  ont  examiné  leurs  calculs , ont  été  étonnés  de  les  trouvet; 
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Erefque  tous  véritables.  Les  autres  nations  inventèrent  des  fa- 
les  allégoriques , & les  Chinois  écrivirent  leur  hiftoirc  la  plu- 
me & l’aftrolabe  à la  main , avec  une  fimplicité  dont  on  ne 
trouve  point  d’exemple  dans  le  refte  de  l’Afie. 

Chaque  régne  de  leurs  empereurs  a été  écrit  par  des  contem- 

[)orains  ; nulle  différente  manière  de  compter  parmi  eux  j nul- 
es  chronologies  qui  Ce  contrediiènt.  Nos  voyageurs  miffion- 
naires  rapportent  avec  candeur  que  lors  qu’ils  parlèrent  au 
fage  empereur  Cam-hi  des  variations  confiderables  de  la  chro- 
nologie de  la  Vulgate  , des  Septante  , & des  Samaritains , 
Cam-hi  leur  répondit , Eli- il  polfible  que  les  livres  en  qui  vous 
croyez  le  combattent  ? 

Les  Chinois  écrivaient  fur  des  tablettes  légères  de  bambou  , 

3uand  les  Caldéens  n’écrivaient  encor  que  fur  la  brique  ; & 
s ont  même  encor  de  ces  anciennes  tablettes  que  leurs  ver- 
nis ont  préfervées  de  la  pourriture.  Ce  font  peut-être  les 
plus  anciens  monumens  du  monde.  Point  d’hiftoire  chez  eux 
avant  celles  de  leurs  empereurs  ; point  de  liftions  , aucun  pro- 
dige , nul  homme  infpire  qui  fe  dife  demi  - Dieu  comme  chez 
les  Egyptiens  & chez  les  Grecs  ; dès  que  ce  peuple  écrit  , il 
écrit  raifonnablement. 

11  diffère  furtout  des  autres  nations  , en  ce  que  leur  hiffoire 
ne  fait  aucune  mention  d’un  collège  de  prêtres  qui  ait  jamais 
influé  fur  les  loix.  Les  Chinois  ne  remontent  point  jufqu’aux 
tems  fauvages  où  les  hommes  eurent  befoin  qaon  les  trompât 
pour  les  conduire.  D’autres  peuples  commencèrent  leur  nif- 
toire  par  l’origine  du  monde  ; le  Zend  des  Perfes , le  Shafla 
& le  Vidam  des  Indiens  , Sanchoniaton  , Maniton  ; enfin  , juf- 
qu’à  Hifiode  , tous  remontent  à l’origine  des  chofes  , à la  for- 
mation du  monde.  Les  Chinois  n’ont  point  eu  cette  folie  ; leur 
hiffoire  n’eft  que  celle  des  tems  hifforiques. 

C’eff  ici  qu’il  faut  furtout  appliquer  notre  grand  principe, 

Su’une  nation  dont  les  premières  chroniques  atteffent  l’exi- 
ence  d’un  vaffe  empire  puiffant  & fage  , doit  avoir  été  raf- 
fèmblée  en  corps  de  peuple  pendant  des  fiécles  antérieurs. 
Voilà  ce  peuple  qui  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  écrit 

journellement  lès  annales.  Encor  une  fois  , n’y  aurait- il  pas  de 
a démence  à ne  pas  voir  que  pour  être  exercé  dans  tous  les 
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arts  qu’exige  la  focieté  des  hommes , & pour  en  venir  non- 
feuiement  jufqu’à  écrire  , mais  juTqu’à  bien  écrire  , il  avait  falu 
plus  de  tems  que  l’empire  Chinois  n’a  duré , en  ne  comptant 

3ue  depuis  l’empereur  fo-hi  juTqu’à  nos  jours  ? Il  n’y  a point 
e lettré  à la  Chine  qui  doute  que  les  cinq  Kings  n’ayent 
été  écrits  deux  mille  trois  cent  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Ce  monument  précède  donc  de  quatre  cent  années  les  pre- 
mières obfervations  Babi  Ioniennes  envoyées  en  Grèce  par 
Calüjlhène.  De  bonne  foi  lied -il  bien  à des  lettrés  de  Paris  de 
contefter  l’antiquité  d’un  livre  Chinois  , regardé  comme  auten- 
tique  par  tous  les  tribunaux  de  la  Chine  r 

Les  premiers  rudimens]font  en  tout  genre  plus  lents  chez  les 
hommes  que  les  grands  progrès.  Souvenons  - nous  toûjours  que 
prefque  perfonne  ne  favait  écrire  il  y a cinq  cent  ans  , ni  dans 
le  Nord  , ni  en  Allemagne  , ni  parmi  nous.  Ces  tailles  dont  fe 
fervent  encor  aujourd’hui  nos  boulangers  , étaient  nos  hiéro- 
glyphes & nos  livres  de  compte.  Il  n’y  avait  point  d’autre  arith- 
métique pour  lever  les  impôts  , & le  nom  de  taille  l’attefte 
encor  dans  nos  campagnes.  Nos  coutumes  capricieufes  , qui 
n’ont  été  rédigées  par  écrit  que  depuis  quatre  cent  cinquante 
ans , nous  apprennent  alTez  combien  l’art  d écrire  était  rare  alors. 
Il  n’y  a point  de  peuple  en  Europe  qui  n’ait  fait  en  dernier 
lieu  plus  de  progrès  en  un  demi-liécle  dans  tous  les  arts  , qu'il 
n’en  avait  fait  depuis  les  invafions  des  Barbares  jufqu’au  qua- 
torzième fiécle. 

Je  n’examinerai  point  ici  pourquoi  les  Chinois  , parvenus 
à connaitre  & à pratiquer  tout  ce  qui  ell  utile  à la  focieté  , 
n’ont  pas  été  aum  loin  que  nous  allons  aujourd’hui  dans  les 
iciences.  Ils  font  aufli  mauvais  phyüciens  , je  l’avoue , que  nous 
l’étions  il  y a deux  cent  ans , & que  les  Grecs  8f  les  Romains 
l’ont  été  ; mais  ils  ont  perfeèfionné  la  morale  , qui  eft  la  pre- 
mière des  fciences. 

Leur  vafte  & populeux  empire  était  déjà  gouverné  comme 
une  famille  , dont  le  monarque  était  le  père  , & dont  quarante 
tribunaux  de  légiflation  étaient  regardés  comme  les  frères  ai- 
nés  , quand  nous  étions  errans  en  petit  nombre  dans  la  forêt 
des  Ardennes. 

Leur  religion  était  fimple  , fage  , augulle  , libre  de  toute  fu- 
E£ai  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  1.  H 
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perdition  & de  toute  barbarie  , quand  nous  n’avions  pas  même 
encor  des  Teutates  à qui  des  druides  facrifiaient  les  enfans  de 
nos  ancêtres  dans  de  grandes  m innés  d’ozier. 

Les  empereurs  Chinois  offraient  eux -mêmes  au  Dieu  de 
l’univers  , au  Chang-ti , au  Tien  , au  principe  de  toutes  chofes , 
les  prémices  des  récoltes  deux  fois  l’année;  & de  quelles  récoltes 
encor  ? de  ce  qu’ils  avaient  femé  de  leurs  propres  mains.  Cette 
coutume  s’eft  foutenue  pendant  quarante  fiécles  , au  milieu 
même  ..  révolutions  & des  plus  horribles  calamités. 

Jamais  la  religion  des  empereurs  & des  tribunaux  ne  fiit 
deshonorée  par  des  impoftures  , jamais  troublée  par  les  que- 
relles du  facerdoce  & de  l’empire  , jamais  chargée  d’inno- 
vations abl'urdes  qui  fe  combattent  les  unes  les  autres  avec  des 
argumens  auffi  abfurdes  qu’elles , & dont  la  démence  a mis 
à la  fin  le  poignard  aux  mains  des  fanatiques  conduits  par 
des  faélieux.  Ceilpar-là  furtout  que  les  Chinois  l’emportent 
fur  toutes  les  nations  de  l’univers. 

Leur  Confutfée  n’imagina  ni  nouvelles  opinions , ni  nouveaux 
rites.  11  ne  fit  ni  l’infpiré  ni  le  prophète.  C’était  un  magiilrat 
qui  enl'eignait  les  anciennes  loix.  Nous  difons  quelquefois  , 
oc  bien  mal -à-propos , la  religion  de  Confucius  ; il  n’en  avait 
point  d’autre  que  celle  de  tous  les  empereurs  & de  tous  les 
tribunaux  , point  d’autre  que  celle  des  premiers  fages.  11  ne 
recommande  que  la  vertu  , il  ne  prêche  aucun  myftere.  Il  dit 
dans  fon  premier  livre , que  pour  apprendre  à gouverner  il  faut 
paffer  tous  fes  jours  à le  corriger  : dans  le  fécond  , il  prouve 
que  Dieu  a gravé  lui- même  la  vertu  dans  le  cœur  de  l’hom- 
me ; il  dit , que  l’homme  n’eft  point  né  méchant , & qu’il  le 
devient  par  fa  faute  : le  troifiéme  eff  un  recueil  de  maximes 
pures  où  vous  ne  trouvez  rien  de  bas , & rien  d’une  allégorie 
ridicule.  Il  eut  cinq  mille  difciples , il  pou\  ait  fe  mettre  à la 
tête  d’un  parti  puiffant  , & il  aima  mieux  inftruire  les  hom- 
mes que  les  gouverner. 

On  s’eft  élevé  avec  force  dans  un  Effai  fur  Vhijîoire  générale, 
contre  la  témérité  que  nous  avons  eue  au  bout  de  l’occident 
de  vouloir  juger  de  cette  cour  orientale  , 8c  de  lui  attribuer 
l’athéifme.  Par  quelle  fureur  en  effet  quelques-uns  d’entre  nous 
ont -ils  pù  appeller  athée  un  empire  dont  prefque  toutes  les 
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loix  font  fondées  fur  la  connaiflance  d’un  Etre  fuprême  , ré- 
munérateur & vengeur  ? Les  inlcriptions  de  leurs  temples , 
dont  nous  avons  des  copies  autentiques  , font  : Au  premier 
principe  fans  commencement  & fans  fin.  Il  a tout  fait , il  gouverne 
tout.  Il  ejl  infiniment  bon  , infiniment  jufie  y il  éclaire  , il  Jouiient^ 
il  ré^le  toute  la  nature, 

(Jn  a reproché  en  Europe  aux  jéfuites  qu’on  n’aimait  pas  , 
de  flatter  les  athées  de  la  Chine.  Un  français  nommé  Mai- 
grot , évêque  de  Conon  , qui  ne  favait  pas  un  mot  de  Chinois , 
fut  député  par  un  pape  pour  aller  juger  le  procès  fur  les 
lieux  ; il  traita  Confucius  d’atliée  , fur  ces  paroles  de  ce  grand- 
homme  , le  ciel  m'a  donné  la  vertu  , [homme  ne  peut  me  nuire. 
Le  plus  grand  de  nos  faims  n’a  jamais  débité  de  maxime  plus 
célefte.  Si  Confucius  était  athée  , Caton , & le  chancelier  de 
l'Hôpital  l’étaient  aufli. 

Répétons  ici  pour  faire  rougir  la  calomnie , que  les  mêmes 
hommes  qui  foutenaient  contre  Bayle  , qu’une  focieté  d’athées 
était  impoflible  , avançaient  en  même  tems  que  le  plus  ancien 
gouvernement  de  la  terre  était  une  focieté  d’athées.  Nous  ne 
pouvons  trop  nous  faire  honte  de  nos  contradiêHons. 

Répétons  encor  que  les  lettrés  Chinois , adorateurs  d’un  feul 
Dieu  , abandonnèrent  le  peuple  aux  fuperflitions  des  bonzes. 
Ils  reçurent  la  fefte  de  Laokium  & celle  de  Fo  8c  pîufieurs 
autres.  Les  magiflrats  fentirent  que  le  peuple  pouvait  avoir 
des  religions  différentes  de  celles  de  l’état , comme  il  a une 
nourriture  plus  groflière  -,  ils  fouffrirent  les  bonzes  & les  con- 
tinrent. Prefque  partout  ailleurs  ceux  qui  faifaient  le  métier  de 
bonzes  avaient  lautorité  principale. 

Il  eft  vrai  que  les  loix  de  la  Chine  ne  parlent  point  de  pei- 
nes & de  récompenfes  après  la  mort  ; ils  n’ont  point  voulu  af- 
firmer ce  qu’ils  ne  favaient  pas.  Cette  différence  entr’eux  8c 
tous  les  grands  peuples  policés  eft  très  étonnante.  La  doftrine 
de  l’enfer  était  utile  , 8c  le  gouvernement  des  Chinois  ne  l’a 
jamais  admife.  Ils  fe  contentèrent  d’exhorter  les  hommes  à 
révérer  le  ciel , 8c  à être  juftes.  Ils  crurent  qu’une  police  exaêle 
toujours  exercée , ferait  plus  d’effet  que  des  opinions  qui  peu- 
vent être  combattues , 8c  qu’on  craindrait  plus  la  loi  toujours 
préfente , qu’une  loi  à venir.  Nous  parlerons  en  fon  tems  d’un 
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autre  peuple , infîniment  moins  confidérable  , qui  eut  h peu 
près  la  même  idée  , ou  plutôt  qui  n’eut  aucune  idée  , mais  ' 
qui  fut  conduit  par  des  voies  inconnues  aux  autres  hommes. 

Réfumons  ici  feulement  que  l’empire  Chinois  fubfiftait  avec 
fplendeur  quand  les  Caldéens  commençaient  le  cours  de  ces 
a:\-neuf  cent  années  d’obfervations  aftronomiques  envoyées 
en  Grèce  par  Caliijlhene.  Les  brames  régnaient  alors  dans  une 
partie  de  l’Inde  ; les  Perfes  avaient  leurs  loix  ; les  Arabes  au 
midi , les  Scythes  au  feptentrion  , habitaient  fous  des  tentes. 
L’Egypte  dont  ikjus  allons  parler  ^ était  un  puiflant  royaiune. 


Dt  l’Egypte^ 

U me  paraît  fenfible  que  les  Egyptiens  , tout  antiques  qu’lit 
font , ne  purent  être  raîTemblés  en  corps  , civilifés  , policés , 
induftrieux  , puiffans , que  très  longtems  après  tous  les  peuples 
qui  ont  pafle  en  revuë.  La  raifon  en  eft  évidente.  L’Egypte 
jufqu’au  Delta  eft  refferrée  par  deux  chaînes  de  rochers  , entre 
lefquels  le  Nil  fe  précipite  , en  defcendant  d'Ethiopie  du  midi 
au  (eptentrion.  Il  n’y  a des  cataraftes  du  Nil  à fes  embouchures 
en  ligne  droite  que  cent  foixante  lieuës  de  trois  mille  pas  géo- 
métriques , & la  largeur  n’eft  que  de  dix  à quinze  & vingt 
lieuës  jufcju’au  Delta  , partie  bafîe  de  FEgypte  , qui  embrafle 
une  étendue  de  cinquante  lieuës  d’orient  en  occident.  A la 
droite  du  Nil  , (ont  les  déferts  de  la  Thébaide  , & à la  gauche 
les  fables  inhabitables  de  la  Libie  jufqu’au  petit  pays  où  fut 
bâti  le  temple  àî Amman. 

Les  inondations  du  Nil  dûrent  pendant  des  fiécles  écarter 
tous  les  colons  d’une  terre  fubmergée  quatre  mois  de  l’année  j 
ces  eaux  croupilTantes  s’accumulant  continuellement , dûrent 
longtems  faire  un  marais  de  toute  l’Egypte.  Il  n’en  eft  pas 
ainlt  des  bords  de  l’Euphrate , du  Tigre  , de  l’Inde , du  Gange 
& d’autres  rivières  qui  Ce  débordent  aulfi  , prefque  chaque  an- 
née en  été , à la  fonte  des  neiges.  Leurs  déborciemens  ne  font 
pas  (i  grands , & les  vaftes  plaines  qui  les  environnent , don- 
nent aux  cultivateurs  toute  la  liberté  de  profiter  de  la  fertilité 
de  la  terre.. 
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Obfervons  furtout  que  la  pelle , ce  fléau  attaché  au  genre 
animal  , régne  une  fois  en  dix  ans  au  moins  en  Egypte  -,  elle 
devait  être  beaucoup  plus  dellruélive  quand  les  eaux  du  Nil  en 
croupiflant  fur  la  terre  , ajoutaient  leur  infeélion  à cette  con- 
tagion horrible  ; & ainfi  la  population  de  l’Egypte  dut  être 
très  faible  pendant  bien  des  liécles. 

L’ordre  naturel  des  chofes  femble  donc  démontrer  invinci- 
blement que  l’Egypte  fut  une  des  dernières  terres  habitées. 
Les  Troglodites  nés  dans  ces  rochers  dont  le  Nil  ell  bordé  , 
furent  obligés  à des  travaux  auffi  longs  que  pénibles  pour  creu- 
fer  des  canaux  qui  reçufl’ent  le  fleuve , pour  élever  des  caba- 
nes & les  réhauffer  de  vingt-cinq  pieds  au-delTus  du  terrain. 
C’ell  là  pourtant  ce  qu’il  falut  faire  avant  de  bâtir  Thèbes 
aux  cent  portes  , avant  d’élever  Memphis , & de  fonger  à conf- 
truire  des  pyramides.  Il  ell  bien  étrange  qu’aucun  ancien  hillo- 
rien  n’ait  fait  une  réflexion  11  naturelle. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  dans  le  tems  où  l’on  place  les 
voyages  6î Abraham  , l’Egypte  était  un  puiflant  royaume.  Ses 
rois  avaient  déjà  bâti  quelques-unes  de  ces  pyramides  , qui 
étonnent  encor  les  yeux  & Imagination.  Les  Arabes  ont  écrit 
que  la  plus  grande  hit  élevée  par  Saurid,  plulieurs  liécles  avant 
Abraham.  On  ne  fait  en  quel  tems  fut  conllruite  la  fameufe 
Thèbes  aux  cent  portes  , la  ville  de  Dieu  , Diospolis.  Il  paraîi 

3ue  dans  ces  tems  reculés  les  grandes  villes  portaient  le  nom 
e Villes  de  Dieu  comme  Babilone.  Mais  qui  pourra  croire 
que  par  chacune  des  cent  portes  de  Thèbes  il  fortait  deux 
cent  chariots  armés  en  guerre  , & cent  mille  combattans  ? Cela 
ferait  vingt  mille  chariots  , & dix  millions  de  foldats  j & à un 
foldat  pour  cinq  perfonnes  , ce  nombre  fuppofe  au  moins  cin- 
quante millions  de  têtes  pour  une  feule  ville  , dans  un  pays  qui 
n’ell  pas  fi  grand  que  rÈfpagne  ou  que  la  France , & qui  na^ 
vait  pas  , félon  Diodore  de  Sicile  , plus  de  trois  millions  d’ha- 
bitans  , & plus  de  cent  foixante  mille  foldats  f>our  fa  défenfe. 
Diodore  dit  ( livre  I".  ) que  l’Egypte  était  fi  peuplée  , qu’au- 
trefois  elle  avait  eu  jufqu’à  fept  millions  d’habitans  , & que  de 
fon  tems  elle  en  avait  encor  trois  millions. 

Vous  ne  croyez  pas  plus  aux  conquêtes  de  Séfojlris  qu’aux 
dix  taillions  de  foldats  qui  fortent  par  les  cent  portes  de  Thè-^ 
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bes.  Ne  pen(èz-vous  pas  lire  rhiftoire  de  Picrocole  , quand 
ceux  qui  copient  Hérodote  vous  difent  que  le  père  de  Séfoflris 
fondant  fes  efpérances  fur  un  fonge  & fur  un  oracle , clelHna 
fon  fils  à fubjuguer  le  monde  j qu’il  fit  élever  à fa  cour  dans  le 
métier  des  armes  tous  les  enfans  nés  le  même  jour  que  ce 
fils , qu’on  ne  leur  donnait  à manger  qu’après  qu’ils  avaient 
couru  huit  de  nos  grandes  licuës , & qu’enfin  Séfoflris  partit 
avec  fix  cent  mille  nommes , vingt-fept  mille  chars  de  guerre  , 
& alla  conquérir  toute  la  terre  , depuis  l’Inde  jufqu’aux  extré- 
mités du  Pont-Euxin,  & qu’il  fubjugua  la  Mingrélie  & la 
Géorgie  appellées  alors  la  Colchide.  Hérodote  ne  doute  pas 
que  üéfojlris  n’ait  laifle  des  colonies  en  Colchide , parce  qu’il 
a vû  à Colchos  des  hommes  bazanés , avec  des  cheveux  crê- 
j)us , reflemblans  aux  Egyptiens.  Je  croirais  bien  plutôt  que  ces 
efpèces  de  Scythes  des  bords  de  la  mer  noire  & de  la  mer 
cafpienne  , vinrent  rançonner  les  Egyptiens  quand  ils  ravagè- 
rent fi  longtems  l’Afic  avant  le  régne  de  Cyrus,  Je  croirais 

3u’ils  emmenèrent  avec  eux  des  efclaves  d’Egypte  , ce  vrai  pays 
’efclaves  , dont  Hérodote  put  voir  , ou  crut  voir  les  defcendans 
en  Colchide.  Si  ces  Colchidiens  avaient  en  effet  la  fuperflition 
de  fe  faire  circoncire  , ils  avaient  probablement  retenu  cette 
coutume  d’Egypte  , comme  il  arriva  prefque  toûjours  aux  peu- 
ples du  Nord  de  prendre  les  rites  des  nations  civilifées  qu’ils 
avaient  vaincues. 

Jamais  les  Egyptiens  dans  les  tems  connus  ne  furent  redouta- 
bles i jamais  ennemi  n’entra  chez  eux  qu’il  ne  les  fiibjuguàt. 
Les  Scythes  commencèrent  ; après  les  Scythes  vint  Hahucodo- 
nofor , qui  conquit  l’Egypte  fans  réfiftance  ; Cyrus  n’eut  qu’à  y 
envoyer  un  de  les  lieutenans  ; révoltée  fous  Cambyfe  , il  ne  fa- 
lut  qu’une  campagne  pour  la  foumettre  ; & ce  Cambyfe  eut  tant 
de  mépris  pour  les  Egyptiens  , qu’il  tua  leur  dieu  A^is  en  leur 
préfence.  Ochus  réduilit  l’Egypte  en  province  de  fon  royau- 
me. Alexandre  , Céfar , Augujle  , le  calife  Omar  conquirent 
l’Egypte  avec  une  égale  facilité.  Ces  mêmes  peuples  de  Col- 
chos fous  le  nom  oe  Mammelucs  revinrent  encor  s’empa- 
rer de  l’Egypte  du  tems  des  croifades  ; enfin  Sélim  conquit  l’E- 
gjqjte  en  une  feule  campagne  , comme  tous  ceux  qui  s’y  étaient 
prélèntés  } il  n’y  a jamais  eu  que  nos  fouis  croifés  qui  fe  foient 
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fait  battre  par  ces  Egyptiens , le  plus  lâche  de  tous  les  peu- 
ples , comme  on  l’a  remarqué  ailleurs  ; mais  c’eft  qu’alors  ils 
étaient  gouvernés  par  la  milice  des  Mammelucs  de  Colchos. 

11  eft  vrai  qu’un  peuple  humilié  peut  avoir  été  autrefois  con- 
quérant , témoins  les  Grecs  & les  Romains.  Mais  nous  fem- 
mes plus  fiirs  de  l’ancienne  grandeur  des  Romains  & des  Grecs 
que  de  celle  de  Séfoflris. 

Je  ne  nie  pas  que  celui  qu’on  appelle  Séfoflris  n’ait  pu  avoir 
une  guerre  heureufe  contre  quelques  Ethiopiens  , quelques  Ara- 
bes , quelques  peuples  de  la  Phénicie.  Alors  dans  le  langage 
des  exagérateurs  il  aura  conquis  toute  la  terre.  Il  n’y  a point  de 
nation  lubjuguée  qui  ne  prétende  en  avoir  autrefois  lubjugué 
d’autres.  La  vaine  gloire  d’une  ancienne  fupétiorité  confole  de 
l’humiliation  préfente. 

Hérodote  racontait  ingétîument  aux  Grecs  ce  que  les  Egyp- 
tiens lui  avaient  dit  j mais  comment , en  ne  lui  parlant  que  de 
prodiges , ne  lui  dirent -ils  rien  des  fameufes  playes  d’Egypte , 
de  ce  combat  magique  entre  les  forciers  de  Pharaon  oc  le 
miniftre  du  Dieu  des  Juifs  , & d’une  armée  entière  engloutie  au 
fond  de  la  mer  rouge  fous  les  eaux  élevées  comme  des  mon- 
tagnes à droite  & à gauche  , pour  laiffer  pafler  les  Hébreux  , 
lelquelles  en  retombant  fubmergèrent  les  Egyptiens  ? C’était 
alTurément  le  plus  grand  événement  dans  1 niltoire  du  mon- 
de : ni  Hérodote , ni  Manèton , ni  Eratoflhènes , ni  aucun  des  Grecs 
fi  grands  amateurs  du  merveilleux  , & toûjours  en  correfpon- 
dance  avec  l’Egypte  , n’ont  parlé  de  ces  miracles  , qui  devaient 
occuper  la  mémoire  de  toutes  les  générations.  Je  ne  fais  pas 
alTurément  cette  réflexion  pour  infirmer  le  témoignage  des  li- 
vres hébreux  , que  je  révère  comme  je  dois.  Je  me  borne  à 
m’étonner  feulement  du  filence  de  tous  les  Egyptiens  & de 
tous  les  Grecs.  Dieu  ne  voulut  pas  fans  doute  qu’une  hiftoire 
fi  divine  nous  fut  tranfmife  par  aucune  main  profane. 


'De  la  langue  des  Egyptiens  , (f  de  leurs  fymboles. 

Le  langage  des  Egyptiens  n’avait  aucun  rapport  avec  celui 
des  nations  de  l’Afie.  Vous  ne  trouvez  chez  ce  peuple  ni  le 
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mot  à'Adorù  ou  d’Adonai , ni  de  Bal  ou  Baal  , termes  qui 
fignifient  le  feieneur  ; ni  de  Mitra  , qui  était  le  foleil  chez  les 
Perfes  ; ni  de  melch , qui  fignifie  roi  en  Syrie  ; ni  de  S/tai  , 
qui  fignifie  la  même  chofe  chez  les  Indiens  & chez  les  Perfans. 
Vous  voyez  au  contraire  que  Pharao  était  le  nom  Egyptien 
qui  répond  à roi.  Oshireth  ( OJiris  ) répondait  au  Mitra  des 
Perfans  ; & le  mot  vulgaire  On  fignifiait  le  foleil.  Les  prêtres 
Caldéens  s’y>pellaient  Mag , ceux  des  Egyptiens  CAoen  , au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile.  Les  hiéroglyphes  , les  caraélères 
alphabétiques  d’Egypte  que  le  tems  a épargnés  & que  nous 
voyons  encor  gravés  fur  les  obclifques  , n’ont  aucun  rapport 
à ceux  des  autres  peuples. 

Avant  que  les  hommes  eulTent  inventé  les  hiéroglyphes  , 
ils  avaient  indubitablement  des  fignes  repréfentatifs  -,  car  en 
effet , qu’ont  pû  faire  les  premiers  hommes  finon  ce  que  nous 
faifons  quand  nous  fommes  à leur  place  } Qu’un  en&nt  fe 
trouve  dans  un  pays  dont  il  ignore  la  langue  , il  parle  par 
fignes  j fi  on  ne  l’entend  pas  , il  defllne  fur  un  mur  avec  un 
charbon  les  chofes  dont  il  a befoin  , pour  peu  qu’il  ait  la 
moindre  fagacité. 

On  peignit  donc  d’abord  groffiérement  ce  qu’on  voulut  faire 
entendre  , & l’art  de  de/finer  précéda  fans  doute  l’art  d’écrire. 
C’eft  ainfi  que  les  Mexicains  & les  Péruviens  écrivaient  j ils 
n’avaient  pas  pouffé  l’art  plus  loin.  Telle  était  la  méthode  de 
tous  les  premiers  peuples  policés.  Avec  le  tems  on  inventa 
les  figures  fymboliques  : deux  mains  entrelaffées  fignifièrent  la 
paix  j des  néches  repréfentèrent  la  guerre  ; un  œil  fignifia  la 
Divinité  ; un  fceptre  marqua  la  royauté  ; & des  lignes  qui  joi- 
gnaient ces  figures  exprimèrent  des  phrafes  courtes. 

Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  caraélères  pour  exprimer 
chaque  mot  de  leur  langue.  Mais  quel  peuple  inventa  1 alpha- 
bet , lequel  en  mettant  fous  les  yeux  les  différens  fons  qu’on 
peut  articuler  , donne  la  facilité  de  combiner  par  écrit  tous  les 
mots  poffibles  ? Qui  put  ainfi  apprendre  aux  nommes  à graver 
fi  aifément  leurs  penfées  ? Je  ne  répéterai  point  ici  tous  les 
contes  des  anciens  fur  cet  art , qui  éternife  tous  les  arts  ; je 
dirai  feulement  qu’il  a falu  bien  des  fiécles  pour  y arriver. 

Les  choen  , ou  prêtres  d’Egypte  , continuèrent  longtems 

d’écrire 
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d’écrire  en  hiéroelyphes  , ce  qui  eft  défendu  par  le  fécond 
article  de  la  loi  des  Hébreux  ; & quand  les  peuples  d’Egypte 
eurent  des  caraftères  alphabétiques  , les  choen  en  prirent  de 
différens  qu’ils  appellèrent  facrés  , afin  de  mettre  toujours  une 
barrière  entre  eux  & le  peuple.  Les  mages  , les  brames  en 
ufaient  de  même  , tant  l’art  de  fe  cacher  aux  hommes  a lèm- 
blé  nécelTaire  pour  les  gouverner.  Non -feulement  ces  choen 
avaient  des  caraftères  qui  n’appartenaient  qu’à  eux  , mais  ils 
avaient  encor  confervé  l’ancienne  langue  de  l’Egypte , quand 
le  tems  avait  changé  celle  du  vulgaire. 

Mancton  cité  dans  Eufibe  parle  de  deux  colomnes  gravées 
par  Toth  , le  premier  Hermes , en  caraftères  de  la  langue  fa- 
crée.  Mais  qui  fait  en  quel  tems  vivait  cet  ancien  Hernies  ? 
11  eft  très  vraifemblable  qu’il  vivait  plus  de  huit  cent  ans 
avant  le  tems  où  l’on  place  Moîfe  : car  Sanchoniaton  dit  avoir 
lû  les  écrits  de  rwA  , faits  , dit-il , il  y a huit  cent  ans.  Or 
Sanchoniaton  écrivait  en  Phénicie  , pays  voifin  de  la  petite 
contrée  Cananéenne  , mife  à feu  & à fane  par  Jofué , félon  les 
livres  Juifs  ; s’il  avait  été  contemporain  de  Moife  , ou  s’il  était 
venu  après  lui , il  aurait  fans  doute  parlé  d’un  homme  fi  ex- 
traordinaire , & de  fes  prodiges  épouvantables  ; il  aurait  rendu 
témoignage  à ce  fameux  légiflateur  Juif,  & Eufibe  n’aurait 
pas  manqué  de  fe  prévaloir  des  aveux  de  Sanchoniaton. 

Quoiqu’il  en  foit , les  Egyptiens  gardèrent  furtout  très  fcru- 
puleufement  leurs  premiers  fymboles.  C’eft  une  chofe  curieufe 
de  voir  fur  leurs  monumens  un  ferpent  qui  fe  mord  la  queue  , 
figurant  les  douze  mois  de  l’année  ; & ces  douze  mois  expri- 
més chacun  par  des  animaux  , qui  ne  font  pas  ceux  du  Zodia- 
que que  nous  connaiflbns.  On  voit  encor  les  cinq  jours  ajoutés 
depuis  aux  douze  mois  fous  la  forme  d’un  petit  ferpent , fur 
lequel  cinq  figures  font  alfifes  ; c’eft  un  épervier , un  homme , 
un  chien  , un  lion  & un  ibis.  On  les  voit  de/finés  dans  Kirker 
d’après  des  monumens  conlèrvés  à Rome.  Ainfi  prefque  tout 
(ÿmbole  & allégorie  dans  l’antiquité. 


EJfai  fur  Us  moeurs  &c,  Tom.  I.  I 
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Des  monumens  des  Egyptiens. 

Il  eft  certain  qu’après  les  fiécles  où  les  Egyptiens  fertililè- 
rent  le  fol  par  les  ikignées  du  fleuve  , après  les  tems  où  les 
villages  commencèrent  à être  changés  en  villes  opulentes  , alors 
les  arts  nécelTaires  étant  perfeéHonnés  , les  arts  d’oftentation 
commencèrent  à être  en  honneur.  Alors  il  fe  trouva  des  fou- 
verains  qui  employèrent  leurs  fujets  , & quelques  Arabes  voi- 
flns  du  lac  Sirbon , à bâtir  leurs  palais  & leurs  tombeaux  en 
pyramides  , à tailler  des  pierres  énormes  dans  les  carrières  de 
la  haute  Egypte , à les  embarquer  fur  des  radeaux  jufqu’à  Mem- 
phis , à élever  fur  des  colomnes  maflives  de  grandes  pierres 
plates  fans  goût  & fans  proportions.  Ils  connurent  le  grand, 
& jamais  le  beau.  Ils  enfeignèrent  les  premiers  Grecs  ; mais 
enfuite  les  Grecs  furent  leurs  maîtres  «n  tout  quand  ils  eu- 
rent bâti  Alexandrie. 

Il  eft  trifte , que  dans  la  guerre  de  Céfar , la  moitié  de  la  fa- 
meufe  bibliothèque  des  Ptolomées  ait  été  brûlée  , & que  l’autre 
moitié  ait  chauffé  les  bains  des  Mufulmans  , quand  Omar  fub- 
jugua  l’Egypte.  On  eût  connu  du  moins  l’origine  des  fuperfti- 
lions  dont  ce  peuple  fut  infefté  , le  cahos  de  leur  philofophie , 
quelques-unes  de  leurs  antiquités  & de  leurs  fciences. 

Il  faut  abfolument  qu’ils  euflent  été  en  paix  pendant  plu- 
lieurs  fiécles  , pour  que  leurs  princes  eulTent  le  tems  & le 
loifir  d’élever  tous  ces  bâtimens  prodigieux  , dont  la  plûpatt 
fubfiftent  encore. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  des  années  & bien  des  dé- 
penfes  ; il  falut  qu’une  nombreufe  partie  de  la  nation  avec  des 
efclaves  étrangers  fut  longtems  employée  à ces  ouvrages  im- 
menfès.  Ils  furent  élevés  par  le  delpotifme  , la  vanité  , la  fèr- 
vitude  , & la  fuperftition.  En  effet , il  n’y  avait  qu’un  roi  défi 
potique  qui  pût  forcer  ainfi  la  nature.  L’Angleterre  , par  exem- 
ple, eft  aujourd’hui  plus  puiflante  que  n’était  l’Egypte  ;*un 
roi  d’Angleterre  pourrait -il  employer  fa  nation  à élever  de 
tels  monumens  ? 

I La  vanité  y avait  part  fans  doute  ; c’était  chez  les  anciens 
rois  d’Egypte  à qui  éleverait  la  plus  belle  pyramide  à fon  père 
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ou  à lui -même;  la  fervitude  procura  la  main-d’œuvre.  Et 
quant  à la  fuperftition , on  fait  que  ces  pyramides  étaient  des 
tombeaux  , on  fait  que  les  chocnamatim  ou  choen  d’Egypte , 
c’eft-à-dire  les  prêtres , avaient  perfuadé  la  nation  que  rame 
rentrerait  dans  fon  corps  au  bout  de  mille  années.  On  voulait 
que  le  corps  fût  mille  ans  entiers  à l’abri  de  toute  corruption  : 
c’eft  pourquoi  on  l’embaumait  avec  un  foin  fi  fcrupuleux  j & 
pour  le  dérober  aux  accidens  , on  l’enfermait  dans  une  malTe 
de  pierre  fans  ifluë.  Les  rois , les  grands  fe  dreffaient  des  tom- 
beaux dans  la  forme  la  moins  en  prife  aux  injures  du  tems. 
Leurs  corps  fe  font  confervés  au-delà  des  efpérances  humai- 
nes. Nous  avons  aujourd’hui  des  momies  Egyptiennes  de  plus 
de  quatre  mille  années.  Des  cadavres  ont  duré  autant  que  des 
pyramides. 

Cette  opinion  d’une  réfurreélion  après  dix  fiécles  pafla  de- 
puis chez  les  Grecs  difciples  des  Egyptiens  , & chez  les  Ro- 
mains difciples  des  Grecs.  On  la  retrouve  dans  le  fixiéme  livre 
de  l’Enéide  , qui  n’eft  que  la  defcription  des  myftères  à'Ifis 
& de  Cérès  Eleufine, 


Hai  omius  tibi  taille  rotaiu  volvire  per  anaoi 

Lethtum  ad  flttvmm  Deiu  advocat  apnine  mapto  i ’ 

Scilicet  ut  tnemores  fupera  Çÿ  convexa  revif ant. 

Elle  s’introduifit  enfuite  chez  les  chrétiens  , qui  établirent  le 
régne  de  mille  ans  ; la  fefte  des  millénaires  l’a  fait  revivre 
jufqu’à  nos  jours.  C’eft  ainfi  que  plufieurs  opinions  ont  fait  le 
tour  du  monde.  En  voilà  aflez  pour  faire  voir  dans  quel  efprit 
on  bâtit  ces  pyramides.  Ne  répétons  pas  ce  qu’on  a dit  fur  leur 
architefture  & fur  leurs  dimenfions  j je  n’e.xamine  que  l’hiftoire 
de  l’elprit  humain. 


Des  rites  Egyptiens  ^ O de  la  circoncijion. 


Premièrement  les  Egyptiens  reconnurent -ils  un  Dieu  fuprê- 
me  ? Si  on  eût  fait  cette  queftion  aux  gens  du  peuple  , Us  n’au- 
raient lu  que  répondre  j ft  à des  jeunes  étudians  dans  la  théo- 
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logie  E^ptienne  , ils  auraient  parlé  longtems  fans  s’entendre  ; 
fi  à qudqu’un  des  fages  confultés  par  Pythagore , par  Platon  , 
par  Plutarque  , il  eût  dit  nettement  qu’il  n’adorait  qu’un  Dieu } 
il  fe  ferait  fondé  fur  l’ancienne  infcription  de  la  ftatue  d'^-f  , 
Je  fuis  ce  qui  ejl  i cette  autre  , Je  fuis  tout  ce  qui  a été  & 
qui  fera  ; nul  mortel  ne  pourra  lever  mon  voile  } il  aurait  fait  re- 
marquer le  globe  placé  fur  la  porte  du  temple  de  Memphis  , 
qui  repréfentait  l’unité  de  la  nature  divine  fous  le  nom  de 
K nef.  Le  nom  même  le  plus  facré  parmi  les  Egyptiens  était 
celui  que  les  Hébreux  adoptèrent  Y ha  ho.  Oh  le  prononce 
diverfement  ; mais  Clément  d'Alexandrie  aflure  dans  fes  ftroma- 
tes  , ^ue  ceux  qui  entraient  dans  le  temple  de  Sérapis  étaient 
obliges  de  porter  fur  eux  le  nom  de  i ha  ho  , ou  bien  celui 
de  i ha  hou  , qui  fignifie  le  Dieu  éternel.  Les  Arabes  n’en  ont 
retenu  que  la  (yllabe  hou  , adoptée  enfin  par  les  Turcs  , qui  la 
prononcent  avec  encor  plus  de  refpeéf  que  le  mot  allah  ; car 
ils  fe  fervent  d'allah  dans  la  converfation  , & ils  n’employent 
hou  que  dans  leurs  prières.  Difons  ici  en  paflant  que  quand 
l’ambafladeur  Turc  Said  Effcndi  vit  repréfenter  à Paris  le  Bour- 
geois gentilhomme  , & cette  cérémonie  ridicule  dans  laquelle 
on  le  fait  Turc  , quand  il  entendit  prononcer  le  nom  facré 
hou  avec  dérifion  & avec  des  polturcs  extravagantes , il  regarda 
( ce  divertiffement  comme  la  profanation  la  plus  abominab'e. 

Revenons.  Les  prêtres  d’Egypte  nourriflaient  un  boeuf  fa- 
cré , un  chien  facré  , un  crocodile  facré  ! oui , & les  Romains 
eurent  aufli  des  oyes  facrées  ; ils  eurent  des  Dieux  de  toute 
efpèce  j 8f  les  dévotes  avaient  parmi  leurs  pénates  le  Dieu  de 
la  chaife  percée  , Deum  Jlercutium , & le  Dieu  Pet , Deum 
crepitum  : mais  en  reconnaifiaient-ils  moins  le  Deum  optimum 
maximum  , le  maître  des  Dieux  & des  hommes  Quel  eft  le 
pays  qui  n’ait  pas  eu  une  foule  de  fuperftitieux  & un  petit 
nombre  de  fages  ? 

Ce  qu’on  doit  furtout  remarquer  de  l’Egypte  & de  toutes 
les  nations , c’eft  qu’elles  n’ont  jamais  eu  d’opinions  confian- 
tes , comme  elles  n’ont  jamais  eu  de  loix  toujours  uniformes, 
malgré  l’attachement  que  les  hommes  ont  à leurs  anciens  ufa- 
ges.  11  n’y  a d’immuable  que  la  géométrie  j tout  le  refte  efi  une 
variation  continuelle. 
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Les  favans  difputent  & difputeront.  L’un  affure  que  les  an- 
ciens peuples  ont  tous  été  idolâtres  , l’autre  le  nie.  L’un  dit 
qu'ils  n’ont  adoré  qu’un  Dieu  fans  fimulacre  , l’autre  qu’ils  ont 
révéré  plufîeurs  Dieux  dans  plulieurs  ilmulacres  ; ils  ont  tous 
raifon  i il  n’y  a qu’à  diftinguer  les  tems  & les  hommes  qui  ont 
changé  ; rien  ne  fut  jamais  d’accord.  Quand  les  Ptolomées  & 
les  principaux  prêtres  fe  moquaient  du  bœuf  Apis  , le  peuple 
tomoait  à genoux  devant  lui. 

Juvenal  a dit  que  les  Egyptiens  adoraient  des  oignons  : 
mais  aucun  hiftorien  ne  l’avait  dit.  Il  y a bien  de  la  différence 
entre  un  oignon  facré  & un  oignon  Dieu  ; on  n’adore  pas 
tout  ce  qu’on  place , tout  ce  que  l’on  confacre  fur  un  autel. 
Nous  lifons  dans  Cicéron  que  les  hommes  qui  ont  épuifé  tou- 
tes les  fuperftitions  ne  font  point  parvenus  encore  à celle  de 
manger  leurs  Dieux  , & que  c’eft  la  feule  abfurdité  qui  leur 
manque. 

La  circoncifion  vient-elle  des  Egyptiens  , des  Arabes  , ou 
des  Ethiopiens  ? Je  n’en  fais  rien.  Que  ceux  qui  le  favent  le 
difent.  Tout  ce  que  je  fais  , c’eft  que  les  prêtres  de  l'anti- 
quité s’imprimaient  fur  le  corps  des  marques  de  leur  confé- 
cration  , comme  depuis  on  marqua  d’un  fer  ardent  la  main  des 
foldats  Romains.  Là  des  facrificateurs  fe  tailladaient  le  corps , 
comme  firent  depuis  les  prêtres  de  Bellone  : ici  ils  le  faifaient 
eunuques  , comme  les  prêtres  de  Cibèle. 

Ce  n’eft  point  du  tout  par  un  principe  de  lânté  que  les  Ethio- 
piens , les  Arabes  , les  Egyptiens  fe  circoncirent.  On  a dit 
qu’ils  avaient  le  prépuce  trop  long.  Mais  fi  on  peut  juger  d’u- 
ne nation  par  un  individu  , j’ai  vû  un  jeune  Ethiopien,  qui 
ne  hors  de  fa  patrie  n’avait  point  été  circoncis  ; je  peux  alTu- 
rer  que  fon  prépuce  était  précifément  comme  les  nôtres. 

Je  ne  fais  pas  qti’elle  nation  s’avifa  la  première  de  porter 
en  procelfion  le  Kteis  & le  Phallum  , c’eft -à-dire  la  repré- 
fentation  des  lignes  diftinélifs  des  animaux  mâles  & femelles  ; 
cérémonie  aujourd’hui  indécente  , autrefois  facrée.  Les  Egyp- 
tiens eurent  cette  coutume  ; on  offrait  aux  Dieux  des  prémi- 
ces , on  leur  immolait  ce  qu’on  avait  de  plus  précieux.  Il  pa- 
raît naturel  & jufte  que  les  prêtres  offriffent  une  légère  par- 
tie de  l’organe  de  la  génération  à ceux  par  qui  tout  s’engen- 
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drait.  Les  Ethiopiens , les  Arabes  circoncirent  auffi  leurs  filles , 
en  coupant  une  très  légère  partie  des  nymphes  ; ce  qui  prouve 
bien  que  la  fanté  ni  la  netteté  ne  pouvaient  être  la  raifon  de 
cette  cérémonie  ; car  affurément  une  fille  incirconcife  peut  être 
auffi  propre  qu’une  circoncife. 

Quand  les  prêtres  d’Egypte  eurent  confacré  cette  opération , 
leurs  initiés  la  fubirent  auffi  -,  mais  avec  le  tems  on  abandonna 
aux  feuls  prêtres  cette  marque  difHnftive.  On  ne  voit  pas 
qu’aucun  Ptolomie  fe  foit  fait  circoncire  , & jamais  les  au- 
teurs Romains  ne  flétrirent  le  peuple  Egyptien  du  nom  à!Apella 

3u’ils  donnaient  aux  Juifs.  Ces  Juifs  avaient  pris  la  circoncifion 
es  Egyptiens , avec  une  partie  de  leurs  cérémonies.  Ils  l’on: 
toujours  confervée  , ainfi  que  les  Arabes  & les  Ethiopiens. 
Les  Turcs  s’y  font  fournis , quoiqu’elle  ne  foit  pas  ordonnée  dans 
l’alcoran.  Ce  n’eft  qu’un  ancien  ufage  qui  commença  par  la 
fuperftition  , & qui  s’eft  confervé  par  la  coutume. 

Des  myjlères  des  Egyptiens. 

Je  fuis  bien  loin  de  favoir  quelle  nation  inventa  la  première 
ces  myftères,  qui  furent  fi  accrédités  depuis  l’Euphrate  jufqu’au 
Tibre.  Les  Egyptiens  ne  nomment  point  l’auteur  des  myflè- 
res  à'IJis.  Zoroajlre  palTc  pour  en  avoir  établi  en  Perfe  , Cad- 
mus  & Inachus  en  Grèce  , Orphée  en  Thrace  , Minos  en  Crète. 
Il  eft  certain  que  tous  ces  myftères  annonçaient  une  vie  fu- 
ture ; car  Celfe  dit  aux  chrétiens  b')  , Vous  vous  vante^  de  croire 
des  peines  éternelles  , & tous  les  miniftres  des  myftères  ne  les  an- 
noncèrent-ils pas  aux  initiés  ? 

Les  Grecs  qui  prirent  tant  de  chofes  des  Egyptiens , leur 
Tartharoth  dont  ils  firent  le  Tartare  , le  lac  dont  ils  firent  l’A- 
chéron  , le  batielier  Caron  dont  ils  firent  le  nocher  des  morts  , 
n’eurent  leurs  fameux  myftères  A'EleuJine  que  d’après  ceux 
A'IJis.  Mais  que  les  myftères  de  Zoroajlre  n’ayent  pas  précédé 
ceux  des  Egyptiens , c’cft  ce  que  perfonne  ne  peut  affirmer. 
Les  uns  & les  autres  étaient  de  la  plus  haute  antiquité  -,  & tous 

b)  Origmt  livre  8. 
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les  auteurs  Grecs  & Latins  qui  en  ont  parlé  ^ conviennent  que 
l’unité  de  Dieu  , l’immortalité  de  l’ame  , les  peines  & les  ré- 
compenfes  après  la  mort , étaient  annoncées  clans  ces  cérémo- 
nies facrées. 

Il  y a grande  apparence  que  les  Egyptiens  ayant  une  fois 
établi  ces  m^ftères  en  confervèrent  les  rites  j car  malgré  leur 
extrême  légèreté , iis  furent  conllans  dans  la  fuperftition.  La 
prière  que  nous  trouvons  dans  Apulée  quand  Lucius  eft  initié 
aux  myllères  à! Ifis  , doit  être  l’ancienne  prière.  Les  puiffances 
célejles  te  fervent , les  enfers  te  font  fournis  , l'univers  tourne  fous 
ta  main  , tes  pieds  foulent  le  Tartare  , les  ajlres  répondent  à ta 
% oix  , les  faifons  reviennent  à tes  ordres  , les  élémens  t'obéijfent , 
&c. 

Peut -on  avoir  une  plus  forte  preuve  de  l’unité  d’un  feul 
Dieu  reconnu  par  les  Egyptiens  , au  milieu  de  toutes  leurs  fu- 
perllitions  méprifables  i 


Des  Grecs  , de  leurs  anciens  déluges  , de  leurs  alphabets  , 
ô”  de  leur  génie. 

La  Grèce  eft  un  petit  pays  mont^neux  entrecoupé  par  la 
mer  , à-peu-près  de  l’étendue  de  la  Grande  - Bretagne.  Tout 
attefte  aans  cette  contrée  les  révolutions  phyftques  d’elle  a 
dû  éprouver.  Les  ifles  qui  l’environnent  montrent  allez , par 
les  écueils  continus  qui  les  bordent , par  le  peu  de  profon- 
deur de  la  mer  , par  les  herbes  & les  racines  qui  croiffent  fous 
les  eaux  , qu’elles  ont  été  détachées  du  continent.  Les  golphes 
de  l’Eubée  , de  Calcis , d’Argos  , de  Corinthe  , d’AêHum  , de 
Meffène , apprennent  aux  yeux  ciue  la  mer  s’eft  fait  des  paC- 
fages  dans  les  terres.  Les  cocpiillages  de  mer  dont  font  rem- 
plies les  montagnes  qui  renferment  lafameufe  vallée  de  Tempé, 
font  des  témoignages  vilibles  d’une  ancienne  inondation  : & 
les  déluges  d’Ogigès  & de  Deucalion , qui  ont  fourni  tant  de 
fables  , font  d’une  vérité  hiftorique.  C’ell  même  probablement 
ce  qui  fait  des  Grecs  un  peuple  fi  nouveau.  Ces  grandes  ré- 
volutions les  replongèrent  dans  la  barbarie  , quand  les  nations 
de  l’Afie  & de  l’Egypte  étaient  florilTantes. 
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Je  laifle  à de  plus  lâvans  que  mol  le  foin  de  prouver  que  les 
trois  enfans  de  Noé , qui  étaient  les  feuls  habitans  du  globe , 
le  partagèrent  tout  entier  , qu’ils  allèrent  chacun  à deux  ou 
trois  mille  lieues  l’un  de  l’autre  , fonder  partout  de  puilTans 
empires , & que  Javari  fon  petit-fils  peupla  la  Grèce  en  paf- 
(ânt  en  Italie  : que  c’eft  de-là  que  les  Grecs  s’appellèrent  Ioniens , 
parce  qu’/o«  envoya  des  colonies  fur  les  côtes  de  l’Afie  mineu- 
re } que  cet  Ion  eft  vifiblement  Javan  , en  changeant  / en  /a , 
& on  en  van.  On  fait  de  ces  contes  aux  enfans  , & les  enfans 
n’en  croyent  rien. 


Ntc  piieri  credunt  iiijî  qui  noudnm  sort  lavantu)'. 

Le  déluge  àlO^gès  eft  placé  communément  environ  douze 
cent  années  avant  Ta  première  olympiade.  Le  premier  qui  en 
parle  eft  Acéjilas  , cite  par  Eufebe  dans  fa  préparation  évangéli- 
que , & par  George  le  Sincelle.  La  Grèce  , dit-on , refta  pref- 

aue  déferte  deux  cent  années  après  cette  irruption  de  la  mer 
ans  le  pays.  Cependant  , on  prétend  que  dans  le  même  tems 
il  y avait  un  gouvernement  établi  à Sicione , & dans  Argos  j 
on  cite  même  les  noms  des  premiers  magiftrats  de  ces  petites 
provinces  , & on  leur  donne  le  nom  de  Bajileis  , (jui  répond 
à celui  de  princes.  Ne  perdons  point  de  tems  à pénétrer  ces 
inutiles  obfcurités. 

Il  y eut  encor  une  aurre  inondation  du  tems  de  Deucalion 
fils  de  Prométhée.  La  fable  ajouta  qu’il  ne  refta  des  habitans  de 
ces  climats  que  Deucalion , & Pirra  , qui  refirent  des  hommes 
en  jettant  des  pierres  derrière  eux  entre  leurs  jambes.  Le  genre 
humain  fe  repeupla  beaucoup  plus  vite  qu’une  garenne. 

Si  l’on  en  croit  des  hommes  très  judicieux  , comme  Péiau 
le  jéfuite  , un  feul  fils  de  Noé  produifit  une  race  qui  au  bout 
de  deux  cent  quatre-vingt-cinq  ans , fe  montait  à fix  cent  vingt- 
trois  milliards  fix  cent  douze  millions  d’hommes.  Le  calcul  eft 
un  peu  fort.  Nous  fommes  aujourd’hui  affez  malheureux  pour 
que  de  vingt-fix  mariages  , il  n’y  en  ait  d’ordinaire  que  qua- 
tre dont  il  refte  des  enfans  qui  deviennent  pères.  C’eft  ce  qu’on 
a calculé  fur  les  relevés  des  regiftres  de  nos  plus  grandes  vil- 
les. De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année  il  en  refte  à 
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peine  fix  cent  au  bout  de  vingt  ans.  Défions  - nous  de  Pétau 
& de  fes  femblables  , qui  font  des  enfans  à coups  de  plume , 
auffi-bien  que  de  ceux  qui  ont  dit  que  Deucalion  & Pirra 
peuplèrent  la  Grèce  à coups  de  pierres. 

La  Grèce  fut , comme  on  fait , le  pays  des  fables  , & pref- 
que  chaque  fable  fut  l’origine  d’un  culte  , d’un  temple  , d’une 
fete  publique.  Par  quel  excès  de  démence  , par  quelle  opi- 
niâtreté abfurde  tant  de  compilateurs  ont -ils  voulu  prouver 
dans  tant  de  volumes  énormes , qu’une  fête  publique  établie  en 
mémoire  d’un  événement  était  une  démonrfration  de  la  vérité 
de  cet  événement  ? Quoi  , parce  qu’on  célébrait  dans  un  tem- 
ple le  jeune  Bacchus  fortant  de  la  cuilTe  de  Jupiter , ce  Jupiter 
avait  en  effet  gardé  ce  Bacchus  dans  fa  cuiffe  1 Quoi , Cadmus 
& fa  femme  avaient  été  changés  en  ferpent  dans  la  Béotie, 
parce  que  les  Béotiens  en  faifaient  commémoration  dans  leurs 
cérémonies  ! Le  temple  de  Caflor  & de  Pollux  à Rome  dé- 
montrait - il  que  ces  Dieux  étaient  venus  combattre  en  faveur 
des  Romains  r 

Soyez  lîlr  bien  plutôt , quand  vous  voyez  une  ancienne  fête  , 
un  temple  antique  , qd’ils  font  les  ouvrages  de  l’erreur.  Cette 
erreur  s’accrédite  au  bout  de  deux  ou  trois  ficelés  ; elle  devient 
enfin  facrée  ; & on  bâtit  des  temples  à des  chimères. 

Dans  les  tems  hifforiques  , au  contraire  , les  plus  nobles 
vérités  trouvent  peu  de  feclateurs  ; les  plus  grands-hommes  meu- 
rent fans  honneur.  Les  Thémijloclcs  , les  Cimons  , les  Miltiades , 
les  Arijîides  , les  Phocions  font  perfécutés  , tandis  que  Perfée  , 
Bacchus  & d’autres  perfonnages  fantaftiques  ont  des  temples. 

On  peut  croire  un  peuple  fur  ce  qu’il  dit  de  lui -même  à 
fon  défavantage  , quand  fes  récits  font  accompagnés  de  vrai- 
femblance , & qu’ils  ne  contredifent  en  rien  l’ordre  ordinaire 
de  la  nature. 

Les  Athéniens  qui  étaient  épars  dans  un  terrain  très  ftérile, 
nous  apprennent  eux  - mêmes  qu’un  Egyptien  nommé  Cécrops 
chaffé  de  fon  pays  , leur  donna  leurs  premières  inftitutions. 
Cela  parait  furprenant , puifque  les  Egyptiens  n’étaient  pas 
navigateurs  : mais  il  fe  peut  que  les  Phéniciens  , qui  voya- 
geaient chez  toutes  les  nations  , ayent  amené  ce  Cécrops  dans 
l’Attique.  Ce  qui  eft  bien  fur , c’ell  que  les  Grecs  ne  prirent 
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point  les  lettres  Egyptiennes  , à qui  les  leurs  ne  reflemblent 
point  du  tout.  Les  Phéniciens  leur  portèrent  leur  premier  al-'^ 
phabet , qui  ne  conlilbiit  alors  qu’en  f'eize  caraèlères  , qui  font 
évidemment  les  mêmes.  Les  Phéniciens  depuis  y ajoutèrent 
huit  autres  lettres  que  les  Grecs  adoptèrent  encore. 

Je  regarde  un  alphabet  comme  un  monument  inconteftable 
du  pays  dont  une  nation  a tiré  fcs  premières  connaiflances: 

Il  parait  encor  bien  probable  que  ces  Phéniciens  exploitèrent 
les  mines  d’argent  qui  étaient  dans  l’Attique  , comme  ils  tra- 
vaillèrent à celles  d’Efpagne.  Des  marchands  furent  les  pre- 
miers précepteurs  de  ces  mêmes  Grecs  , qui  depuis  inftruiïî'p- 
renr  tant  d'autres  nations. 

Ce  peuple  tout  barbare  qu’il  était  au  tems  à'Ogigês  , parait 
né  avec  des  organes  plus  favorables  aux  beaux  arts  que  tous 
les  autres  peuples.  Ils  avaient  dans  leur  nature  je  ne  fais  quoi 
de  plus  fin  & de  plus  délié  ; leur  langage  en  cfl  un  témoignage  j 
car  avant  même  qu’ils  fuflent  écrire  on  voit  qu’ils  eurent  dans 
leur  langue  un  mélange  harmonieux  de  confonnes  douces , & 
de  voyelles  qu’aucun  peuple  de  l’Aiie  n’a  jamais  connu. 

Certainement  le  nom  de  Knat/t  qui  déhgne  les  Phéniciens 
félon  Sanchoniaton  , n’ell:  pas  fi  harmonieux  que  celui  A'Hel- 
Unos  ou  Graios.  Argos , Atnènes , Lacédémone , Olimpie  , fon- 
nent  mieux  à l’oreille  que  la  ville  de  Reheboth.  Sophia  , la 
fageffe  , eft  plus  doux  que  Shochemath  en  fyriaque  & en-hé- 
breu. BaJiUus  , roi , fonne  mieux  que  Melk  ou  Shak.  Compa- 
rez les  noms  ÿ Agamemnon  , de  Diomède  , à'Idûminée  à ceux 
de  Mardokempad  , Simordak  , Sohafduch  , Niricajfolahjjar.  Ja~ 
feph  lui  - même  dans  fon  livre  contre  Appion  avoue  que  les 
Grecs  ne  pouvaient  prononcer  le  nom  barbare  de  JtrufaUm  , 
c’eft  que  les  Juifs  prononçaient  Hershalaim  : ce  mot  écorchait 
le  golier  d’un  Athénien  ; & ce  furent  les  Grecs  qui  changèrent 
Hershalaim  en  Jcrufalem. 

Les  Grecs  transformèrent  tous  les  noms  rudes  Syriaques  , 
Perfans , Egyptiens.  De  Coresh  ils  firent  Cirus  ; A'Isketh  , üshi- 
reth , ils  firent  Ifis  & OJiris  ; de  Moph  , ils  firent  Memphis  , & 
accoutumèrent  enfin  les  barbares  à prononcer  comme  eux  -, 
de  forte  que  du  tems  des  Piolomies , les  villes  & les  Dieux 
d’Egypte  n’eurent  plus  que  des  noms  à la  Grecque. 
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Ce  font  les  Grecs  qui  donnèrent  le  nom  à llnde  Ôc  au 
Gange.  Le  Gange  s’appellait  Sannoubi  dans  la  langue  des  bra- 
mes i rindus  Sombadipo.  Tels  font  les  anciens  noms  qu’on 
trouve  dans  le  Védam. 

Les  Grecs  en  s’étendant  fur  les  côtes  de  l’Afie  mineure  y ' 
amenèrent  l’harmonie.  Leur  Homère  naquit  probablement  à 
Smyrne. 

La  belle  architefture  , la  fculpture  perfectionnée  , la  peintu- 
re , la  bonne  muficjue  , la  vraye  pociîe  , la  vraye  éloquence  , 
la  manière  de  bien  écrire  l’hiftoire  , enfin  , la  phUofophie  même 
quoiqu’informe  & obfcure  , tout  cela  ne  parvint  aux  nations 
que  par  les  Grecs.  Les  derniers  venus  l’emportèrent  en  tout 
fur  leurs  maîtres. 

L’Egypte  n’eut  jamais  de  belles  ftatues  que  de  la  main  des 
Grecs.  L’ancienne  Balbek  en  Syrie  , l’ancienne  Paimire  en  Ara- 
bie , n’eurent  ces  palais , ces  temples  réguliers  & magnifiques , 
que  lorfque  les  fouverains  de  ces  pays  appellèrent  des  artif- 
tes  de  la  Grèce.  On  ne  voit  que  des  relies  ae  barbarie , comme 
on  l'a  déjà  dit  ailleurs  , dans  les  ruines  de  Perfépolis  , bâtie  par 
les  Perfes  ; & les  monumens  de  Balbek  & de  Paimire  , (ont 
encor  fous  leurs  décombres  des  chefs  - d’œuvre  d’architefture. 


Des  Ugijlateurs  Grecs  , de  Minos  , d'Orphée  , de  l'immor- 
taliié  de  rame. 


Que  des  compilateurs  répètent  les  batailles  de  Marathon  & 
de  Salamine  , ce  font  de  grands  exploits  alTez  connus  j que 
d’autres  répètent  qu’un  petit  - fils  de  Noé  nommé  Settim  fut 
roi  de  Macédoine  , parce  que  dans  le  premier  livre  des  Mac- 
cabées  , il  eft  dit  Alexandre  fortit  du  pays  de  Kittim  ; je  m’at- 
tacherai à d’autres  objets. 

Minos  vivait  à-peu-près  au  tems  où  nous  plaçons  Moife  j & 
c’eft  même  ce  qui  a donné  au  favant  Huet  évêque  d’Avran- 
che  quelque  faux  prétexte  de  foutenir  que  Minos  né  en  Crète, 
& Moife  né  fur  les  confins  de  l’Egypte  , étaient  la  même  per- 
fonne  ; lyftême  qui  n’a  trouvé  aucun  partifan  y tout  ablurde 
qu’il  eft. 
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Ce  n’eft  pas  ici  une  fable  grecque  ; il  eft  indubitabfe  que 
Minos  fut  un  roi  légiflateur.  Les  fameux  marbres  de  Paros , 
rnoniiment  le  plus  précieux  de  l’antiquité  ( & que  nous  devons 
aux  Anglais)  fixent  fa  naiflTance  quatorze  cent  quatre- vin^t- 
deux  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Homère  l’appelle  dans  W- 
dyfi'ée  le  fage  confident  de  Dieu.  Ftavien  Jofepn  ne  balance  pas 
à dire  qu’il  reçut  fes  loix  d’un  Dieu.  Cela  eft  un  peu  étrange 
dans  un  Juif  qui  ne  femblait  pas  devoir  admettre  d’autre  Dieu 
que  le  fien  , à moins  qu’il  ne  penfiit  comme  les  Romains 
fes  maîtres  , & comme  chaque  premier  peuple  de  l’antiqui- 
té , qui  admettait  l’exiftence  de  tous  les  Dieux  des  autres  na- 
tions. 

11  eft  fur  que  Minos  était  un  légiflateur  très  févère , puif- 

3u’on  fuppofii  qu’après  fa  mort  il  jugeait  les  âmes  des  morts 
ans  les  enfers  ; il  eft  évident  qu’alors  la  croyance  d’une  autre 
vie  était  généralement  répandue  dans  une  allez  grande  partie 
de  l’Alie  & de  l’Europe. 

Orphée  eft  un  perfonnage  aufll  réel  que  Minas  ; il  eft  vrai 
que  les  marbres  de  Paros  n’en  font  point  mention  ; c’eft  pro- 
bablement parce  qu’il  n’était  pas  né  dans  la  Grèce  proprement 
dite  , mais  dans  la  Thrace.  Quelques  - uns  ont  douté  de  l’é- 
xiftence  du  premier  Orphie  , fur  un  paflage  de  Cicéron  , dans 
fon  excellent  livre  fur  la  nature  des  Dieux,  Cotta  , un  des  in- 
terlocuteurs , prétend  ofilAriflote  ne  croyait  pas  tjue  cet  Orphée 
eût  été  chez  les  Grecs  ; mais  Arifiote  n’en  parle  pas  dans  les. 
ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  L’opinion  de  Cotta  n’eft  pas 
d’ailleurs  celle  de  Cicéron.  Cent  auteurs  anciens  parlent  d'Or- 
phée. Les  myftères  qui  portent  fon  nom  lui  rendaient  témoi- 

{jnage.  Paujanias  , L’auteur  le  plus  exatl  qu’ayent  jamais  eu 
es  Grecs  , dit  que  les  vers  étaient  chantés  dans  les  cérémo- 
nies religieufes  , de  préférence  à ceux  d'Homère  qui  ne  vint 
que  longtems  après  lui.  On  fait  bien  qu'il  ne  defeendit  pas 
aux  enfers  ; mais  cette  fable  même  prouve  que  les  enfers 
étaient  un,  point  de  la  théologie  de  ces  tems  reculés. 

L’opinion  vague  de  la  permanence  de  l’am.e  après  la  mort , 
ame  aerienne  , ombre  du  corps  , mânes  , foufle  léger  , aine  in- 
connue , ame  incompréhenfible  , mais  exiftantc  , & la  croyance 
des  peines  & des  récompenfes  dans  une  autre  vie,  étaient  admifes 
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dans  toute  la  Grèce  , dans  les  ifles , dans  l’Afie  , dans  l’Egypte. 

Les  Juifs  feuls  parurent  ignorer  abfolument  ce  myftère  ; le 
livre  de  leurs  loix  n’en  dit  pas  un  feul  mot  ; on  n’y  voit  que 
des  peines  & des  récompenfes  temporelles.  Il  eft  dit  dans- 
VExode  , Honore  ton  père  iir  ta  mère  , afn  jw’Adonaï  prolonge 
tes  jours  fur  la  terre  ; & le  livre  du  Zend  ( porte  1 1 ) dit , Ho- 
nore ton  père  & mère  , afin  de  mériter  le  ciel. 

L’évêque  Warburton  , qui  a démontré  que  le  pentateuque 
ne  fait  aucune  mention  de  l’immortalité  de  l’ame  , prétend! 
que  ce  dogme  n’était  pas  néceflaire  dans  la  théocratie.  Ar- 
nould , dans  fon  apologie  de  Pon  - royal , s’exprime  ainfi  : C'efi 
le  comble  de  l’ignorance  de  mettre  en  doute  cette  vérité  , ^ui  ejl 
des  plus  communes  , & qui  ejl  attejlée  par  tous  les  pères  , que 
les  promejfes  de  l’ancien  tefiament  n’étaieru  que  temporelles  & 
terrefires , ù que  les  Juifs  n’adoraient  Dieu  que  pour  les  biens 
charnels. 

On  a objefté  que  fi  les  Perfes  , les  Arabes  , les  Syriens 
les  Indiens  , les  Egyptiens , les  Grecs  croyaient  l’immortalité 
de  l’ame  , une  vie  à venir  , des  peines  & des  récompenfes  éter- 
nelles , les  Hébreux  pouvaient  bien  aufli  les  croire  ; que  fi  tous 
les  légiflateurs  de  l’antiquité  ont  établi  de  fages  loix  fur  ce 
fondement , Moîfe  pouvait  bien  en  ufer  de  même  ; que  s’il 
ignorait  ces  dogmes  utiles  , il  n’était  pas  digne  de  conduire 
une  nation  ; que  s’il  les  favait , & les  cachait , il  en  était  encor 
plus  indigne. 

On  répond  à ces  argumens  , que  Dieu  , dont  Moife  était  l’or- 
gane , daignait  fe  proportionner  à la  grofliéreté  des  Juifs.  Je 
n’entre  point  dans  cette  queftion  épineule  ; & relpeftant  tou- 
jours tout  ce  qui  eft  divin  , je  continue  l’examen  de  i’hiftoire 
des  hommes. 


Des  fe3.es  des  Grecs. 

Il  parait  que  chez  les  Egyptiens  , chez  les  Perfans  , chez 
les  Caldéens , chez  les  Indiens  , il  n’y  avait  qu’une  fefte  de 
philofophie.  Les  prêtres  de  toutes  ces  nations  étant  tous  d’une 
race  particulièie  , ce  qu’on  appellait  la  figeffe  , n’appartenait 
qu’à  cette  race.  Leur  langue  lactée , inconnue  au  peuple  ne 
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laiflait  le  dépôt  de  la  fcience  qu’entre  leurs  mains.  Mais  dans 
la  Grèce  plus  libre  & plus  heureufe  , l’accès  de  la  raifon  fut 
ouvert  à tout  le  monde  ; chacun  donna  l'efTor  à fes  idées  ; & 
c’eft  ce  qui  rendit  les  Grecs  le  peuple  le  plus  ingénieux  de 
la  terre.  C’ell  ainfi  que  de  nos  jours  la  nation  Anglaife  eft 
devenue  la  plus  éclairée  , parce  qu’on  peut  penfer  impunément 
chez  elle. 

Les  ftoïques  admirent  une  ame  univerfèlle  du  monde , dans 
laquelle  les  âmes  de  tous  les  êtres  vivans  le  replongeaient. 
Les  épicuriens  nièrent  qu’il  y eût  une  ame , & ne  connurent 
que  des  principes  phyfiques.  Ils  foutinrent  que  les  Dieux  ne 
le  mêlaient  pas  des  adaires  des  hommes  \ & on  laifla  les  épi- 
curiens en  paix  comme  ils  y laiflaient  les  Dieux. 

Les  écoles  retentirent  depuis  Thaïes  jufqu’au  tems  de  Platon. 
& à'AriJIote , de  di^utes  philofophiques  qui  toutes  décèlent 
la  fugacité  & la  folie  de  Icfprit  humain  , fa  grandeur  & fa 
faiblelTe.  On  argumenta  prefque  toûjours  fans  s’entendre  , com- 
me nous  avons  fait  depuis  le  treiziéme  liécle  où  nous  com- 
mençâmes à raifonner. 

La  réputation  qu’eut  Platon  ne  m’étonne  pas  ; tous  les  phi- 
lofophes  étaient  inintelligibles  , il  l’était  autant  que  les  autres , 
& s'exprimait  avec  plus  d’éloquence.  Mais  quel  fuccès  aurait 
Platon , s’il  paraiffait  aujourd’hui  dans  une  compagnie  de  gens 
de  bon  fens  , & s’il  leur  difait  ces  belles  paroles  qui  font  dans 
fon  Timée  ; De  la  fubjîance  indivUîble  ù de  la  divijible  , Dieu 
compofa  une  troifiime  efpèce  de  fubjtance  au  milieu  des  deux , te- 
nant de  la  nature  du  même  Ù de  l’autre  ; puis  prenant  ces  trois 
natures  enfemble  , il  les  mêla  toutes  en  une  feule  forme  , & força 
la  nature  de  Tome  à fe  mêler  avec  la  nature  du  même  j & les 
ayant  mêlées  avec  la  fubjlance  , & de  ces  trois  ayant  fait  un  fup~ 
f>ôt , il  le  divifa  en  portions  convenables  ,•  chacune  de  ces  portions 
était  mêlée  du  même  & de  l’autre  -,  & de  la  fubflance  il  fit  fa 
divifion. 

Lnfuite  il  explique  avec  là  même  clarté  le  quaternaire  de 
Pythagore.  Il  faut  convenir  que  des  hommes  raifonnables  qui 
viendraient  de  lire  l'entendement  humain  de  Locke  , prieraient 
Platon  d’aller  à fon  école. 

Ce  galimatias  du  bon  Platon  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  de 
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rems  en  tems  de  très  belles  idées  dans  fes  ouvrages.  Les  Grecs 
avaient  tant  d’efprit  qu’ils  en  abulèrent.  Mais  ce  qui  leur  fait 
beaucoup  d’honneur  , c’eft  qu’aucun  de  leurs  gouvcrnemens  ne 
gêna  les  penfées  des  honunes.  Il  n’y  a que  Socrate  dont  il  foit 
avéré  que  fes  opinions  lui  coûtèrent  la  vie  ; & il  fut  encor 
moins  la  vièfime  de  fes  opinions  que  celle  d’un  parti  violent 
élevé  contre  lui.  Les  Athéniens  , à la  vérité , lui  firent  boire 
de  la  ciguë  ; mais  on  fait  combien  ils  s’en  repentirent  ; on  fait 
qu’ils  punirent  fes  accufateurs , & qu’ils  élevèrent  un  temple  à 
celui  qu’ils  avaient  condamné.  Athènes  laifla  une  liberté  en- 
tière , non  - feulement  à la  philofophie  , mais  à toutes  les  reli- 
gions. Elle  recevait  tous  les  Dieux  étrangers , elle  avait  mê- 
me un  autel  dédié  aux  Dieux  inconnus. 

Il  ell  inconteftable  que  les  Grecs  reconnailTaient  un  Dieu  fii- 

Erême  , ainfi  que  toutes  les  nations  dont  nous  avons  parlé. 

eur  Zeus  , leur  Jupiter , était  le  maître  des  Dieux  & des  hom- 
mes. Cette  opinion  ne  changea  jamais  depuis  Orphée  y on  la 
retrouve  cent  fois  dans  Homère  : tous  les  autres  Dieux  font  in- 
férieurs. On  peut  les  comparer  aux  Péris  des  Perfes  , aux  gé- 
nies des  autres  nations  orientales.  Tous  les  philofophes  , ex- 
cepté les  ftratoniciens  & les  épicuriens  , reconnurent  l’archi- 
teefe  du  monde  , le  Demiourgqs. 

Ne  craignons  point  de  trop  pefer  fur  cette  grande  vérité 
hiftorique , que  la  raifon  humaine  commencée  adora  quelque 
puiflance  , quelque  être  qu’on  croyait  au  - deffus  du  pouvoir 
ordinaire  , foit  le  foleil  , foit  la  lune , ou  les  étoiles  ; que  la 
raifon  humaine  cultivée  adora , malgré  toutes  fes  erreurs  , un 
Dieu  fuprême  maître  des  élémens  & des  autres  Dieux  , & 
que  toutes  les  nations  policées  depuis  l'Inde  jufqu’au  fond  de 
l’Europe  , crurent  en  général  une  vie  à venir  , quoique  plu- 
fieurs  feéfes  de  philofophes  euffent  une  opinion  contraire^ 


De  Zaleucus  & de  quelques  autres  légijlateurs. 

J’ofe  ici  défier  tous  les  moralifîes  & tous  les  légiflateurs , &: 
je  leur  demande  à tous  s’ils  ont  dit  rien  de  plus  beau  &. 
de  plus  utile  que  l’exorde  des  loix  de  Zaleucus , qui  vivait 
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avant  Pythagore  , & qui  fut  le  premier  magiftrat  des  Locriens.' 

Tout  citoyen  doit  être  perfuadé  de  Cexijtence  de  la  Divinité, 
Il  fuffit  d’ohferver  l'ordre  & l'harmonie  de  l'univers  , pour  être 
convaincu  que  le  ha-^ard  ne  peut  l'avoir  formé.  On  doit  maitrifer 
fon  ame  , la  purifier  , en  écarter  tout  mal , perfuadé  que  Dieu  ne 
peut  être  bien  fervi  par  les  pervers  , & qu'il  ne  rejfemble  point 
aux  miférables  mortels  qui  fe  laiffent  toucher  par  de  magnifiques 
cérémonies  , Cf  par  de  fomptueujes  offrandes.  La  vertu  feule  , & 
la  difpoftion  confiante  à jaire  le  bien  , peuvent  lui  plaire.  Qu'on 
cherche  donc  à être  jufle  dans  fes  principes  & dans  la  pratique  , 
cefl  ainfi  qu’on  fe  rendra  cher  à la  Divinité.  Chacun  doit  crain~ 
dre  ce  qui  mène  à l'ignominie  , bien  plus  que  ce  qui  conduit  à la 
pauvreté.  Il  faut  regarder  comme  le  meilleur  citoyen  celui  qui  aban- 
donne la  fortune  pour  la  jufltce  ; mais  ceux  que  leurs  pajftons  vio- 
lentes entraînent  vers  le  mal , hommes  , femmes  , citoyens  , fm~ 
pies  habitons  , doivent  être  avertis  de  fe  fouvenir  des  Dieux  , Cf 
de  penfer  fouvent  aux  jugemens  févères  qu’ils  exercent  contre  les 
coupables  ; qu’ils  ayent  devant  les  yeux  l heure  de  la  mort , l’heure 
fatale  qui  nous  attend  tous  , heure  ou  le  fouvenir  des  fautes  amine 
les  remords  , Cf  le  vain  repentir  de  n’avoir  pas  fournis  toutes  fes 
adions  à l'équité. 

Chacun  doit  donc  fe  conduire  à tout  moment  , comme  fi  ce 
moment  était  le  dernier  de  fa  vie  ; mais  fi  un  mauvais  génie  le 
porte  au  crime  , qu’tl  fuie  aux  pieds  des  autels  , qu’il  prte  le  ciel 
d’écarter  loin  de  lui  ce  génie  malfaifant , qu’il  fe  jette  furtout  en- 
tre les  bras  des  gens  de  bien , dont  les  confeils  le  ramèneront  <i  la 
vertu  , en  lui  repréfentant  la  bonté  de  Dieu  & fa  vengeance. 

Non , il  n’y  a rien  dans  toute  l’antiquité  qu’on  puilTe  préfé- 
rer à ce  morceau  (impie  & fublime  , aifté  par  la  raifon  & par 
la  vertu , dépouillé  d entoufiafme  & de  ces  figures  gigantef- 
ques  que  le  bon  fens  défavouë. 

Charondas  , qui  fuivit  Zaleucus  , s’expliqua  de  même.  Le» 
Platons  , les  Cicérons  , les  divins  Antomns  , n’eurent  point  de- 
puis d’autre  langage.  C’eft  ainfi  que  s’explique  en  cent  en- 
droits ce  Julien  qui  eut  le  malheur  d’abandonner  la  religion 
chrétienne  , mais  qui  fit  tant  d’honneur  à la  naturelle  ; Julien 
le  fcandale  de  nôtre  églife  & la  gloire  de  l’empire  Romain. 

Il  faut  , dit  - il , inflruire  les  ignorons  , & non  les  punir  ; les 

plain- 
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plaindre , Ù non  Us  hoir.  Le  devoir  d’un  empereur  efl  d’imiter 
Dieu  limiter , c’ejl  d’avoir  le  moins  de  bejoins  , & de  faire  U 
plus  de  bien  qu'il  ejl  poJJibU.  Que  ceux  donc  qui  infultent  l’an- 
tiquité apptennent  à la  connaître  j qu’ils  ne  confondent  pas  les 
faces  légiflateurs  avec  des  conteurs  de  fables  ; qu’ils  lâchent 
diltinguer  les  loix  des  plus  fages  ma^iilrats  , les  ulages  ridi- 
cules des  peuples  ; qu’ils  ne  difent  point  , On  inventa  des  cé- 
rémonies fuperlHtieufes , on  prodigua  de  faux  oracles  & de 
faux  prodiges  , donc  tous  les  magilteats  de  la  Grèce  & de  Ro- 
me qui  les  toléraient  , étaient  des  aveugles  trompés  & des 
trompeurs  ; c’ell  comme  s’ils  difaient  , 11  y a des  bonzes  à la 
Chine  qui  abufent  la  populace , donc  le  fage  Conjudus  était  un 
miférabte  impolleur. 

On  doit  dans  un  fiécle  aulfi  éclairé  que  le  nôtre  rougir  de 
ces  déclamations  que  l’ignorance  a li  fouvent  débitées  contre 
des  fages  qu’il  falait  imiter , & non  pas  calomnier.  Ne  fait-on 
pas  que  dans  tout  pays  le  vulgaire  eit  imbécille  , fuperftitieux , 
mrenié  ? N’y  a-t-il  pas  eu  des  convulfionnaires  dans  la  patrie  du 
chancelier  de  C Hôpital , de  Charon  , de  Montagne  , de  la  Motte 
U Vayer,  de  Defcartes  , de  Bayle  , de  Fontenelle  , de  Montef 
quieu  i N’y  a-t-il  pas  des  méthodilles , des  motaves , des 
millénaires  , des  fanatiques  de  toute  efpèce  dans  le  pays  qui 
eut  le  bonheur  de  donner  naiflance  au  chancelier  Bacon , à ces 
génies  immortels  Newton  & Locke  , & à une  foule  de  grands- 
hommes  i 


De  Bacchus, 

Excepté  les  fables  vifiblement  allégoriques , comme  celles 
des  MuJeSyde  Vénus  , des  Grâces  , de  l’Amour  , de  Zéphire  & 
de  Flore  , & cmelques  - unes  de  ce  genre  , toutes  les  autres 
font  un  ramas  de  contes  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  d’avoir 
fourni  de  beaux  vers  à Ovide  & à Quinault , & d’avoir  exercé 
le  pinceau  de  nos  meilleurs  peintres  ; mais  il  en  eft  une  qui 

fiarait  mériter  l’attention  de  ceux  qui  aiment  les  recherches  de 
'antiquité , c’eft  la  fable  de  Bacchus, 

Ce  Bacchus  , ou  Back  , ou  Backos  , ou  Dionifios  , fils  de 
Dieu , a-t-il  été  un  perfonnage  véritable?  Tant  de  nations 
Effeù.  fur  Us  moutrs  &c.  Tom.  I,  L 
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en  parlent  ainfî  que  ÿ Hercule  : on  a célébré  tant  A’Hercuks  8c 
tant  de  Bacchm  difFérens  , m’on  peut  fuppofer  qu’en  effet  U 
y a eu  un  Bacchus  ainfi  qu^un  Hercule. 

Ce  qui  e(l  indubitable , c’eft  que  dans  l’Egypte  , dans  l’A- 
fie  & dans  la  Grèce  , Bacchue  ainfî  cai  Hercule  était  reconnu 
pour  un  demi  - Dieu  , qu’on  célébrait  leurs  fêtes  , qu’on  leur 
attribuait  des  miracles  , qu’il  y avait  des  myffères  inftitués  au 
nom  de  Bacchus  avant  qu’on  connût  les  livres  Juifs. 

On  fait  affez  que  les  Juifs  ne  communiquèrent  leurs  livres 
aux  etrangers  que  du  tems  de  Ptolomie  Philadelphe  , environ 
deux  cent  trente  ans  avant  notre  ère.  Or  avant  ce  tems  l’o- 
rient & l’occident  retentiffaient  des  orgies  de  Bacchus.  Les  vers 
attribués  à l’ancien  Orphée  célèbrent  les  conquêtes  & les  bien- 
faits de  ce  prétendu  demi- Dieu.  Son  hiftoire  ell  fi  ancienne, 
que  les  pères  de  leglife  ont  prétendu  que  Bacchus  était  N ai  y 
parce  que  Bacchus  & Noé  paffent  tous  deux  pour  avoir  cul- 
tivé la  vigne. 

Hérodote,  en  rapportant  les  anciennes  opinions , dit  que  Bac- 
chus était  un  Egyptien  élevé  dans  l’Arabie  heureufe.  Les  vers 
orphiques  dil'ent  qu’il  fut  fauvé  des  eaux  dans  un  petit  coffre , 
qu’on  l'appella  Mifem  en  mémoire  de  cette  avanture  , qu’il 
fut  inftruit  des  fccrets  des  Dieux , qu’il  avait  une  verge  qu’il 
changeait  en  ferpent  quand  il  voulait , qu’il  paffa  la  mer  rouge 
à pied  fec  , comme  Hercule  paffa  depuis  dans  fon  gobelet  le 
détroit  de  Calpé  & d’Abila  j que  quand  il  alla  dans  les  Indes  , 
lui  & fon  armée  jouiffaient  de  la  clarté  du  foleil  pendant  la 
nuit , qu’il  toucha  de  fa  baguette  enchantereffe  les  eaux  du  fleu- 
ve Oronte  & de  l’Hidafpe  , & que  ces  eaux  s’écoulèrent  pour 
lui  laiffer  un  paffage  libre.  Il  eff  dit  même  qu’il  arrêta  le  cours 
du  foleil  & de  la  lune.  Il  écrivit  fes  loix  fur  deux  tables  de 
pierre.  Il  était  anciennement  repréfenté  avec  des  cornes  ou  des. 
rayons  qui  partaient  de  fa  tête. 

11  n’eff  pas  étonnant  après  cela  que'plufieurs  (àvans  hommes  , 
& furtout  Bochart  & Huet  dans  nos  derniers  tems  , ayent  pré- 
tendu , cjue  Bacchus  ell  une  copie  de  Moife  8c  de  Jojué.  Tout 
concourt  à f avorifer  la  reffemblance  : car  Bacchus  s’appellaic 
chez  les  Egyptiens  Arfaph  , 8c  parmi  les  noms  que  les  pères 
«nt  donnés  i Moife  on  y trouve  celui  dîOfaJirph. 
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Entre  ces  deux  htftoires  qui  paraiiTent  femblables  en  tant 
de  points  , il  n’cft  pas  douteux  que  celle  de  Moife  ne  foit  la 
vérité , & que  celle  de  Baccfuu  ne  foit  la  fable.  Mais  il  pa- 
rait que  cette  fable  était  connue  des  nations  longtems  avant 
que  rhiftoire  de  Moïfe  fût  parvenue  jufqu’à  elles.  Aucun  au- 
teur Grec  n’a  cité  Moïft  avant  Longin  qui  vivait  fous  l’empe- 
reur Aurilien  ; & tous  avaient  célébré  Bacchus. 

Il  parait  inconteftable  que  les  Grecs  ne  purent  prendre  l’idée 
de  Bacchus  dans  le  livre  de  la  loi  Juive  qu’ils  n’entendaient  pas, 
& dont  ils  n’avaient  pas  la  moindre  connailTance  , livre  d'ail- 
leurs fi  rare  chez  les  Juifs  mêmes  , que  fous  le  roi  Jojias 
on  n’en  trouva  qu’un  feul  exemplaire  ; livre  prefqu’entiere- 
ment  perdu  pendant  l’efclavaee  des  Juifs  tranfportés  en  Caldée 
& dans  le  relie  de  l’Afie  ; livre  rellauré  enfuite  par  Efdras 
dans  les  tems  floriflans  d’Athènes  , & des  autres  républiques 
de  la  Grèce  ; tems  où  les  myllères  de  Bacchus  étaient  déjà 
infiitués. 

Dieu  permit  donc  que  l’efprit  de  menfonge  divulguât  les  ab« 
furdités  de  la  vie  de  Bacchus  chez  cent  nations  , avant  que 
l’efprit  de  vérité  fit  connaître  la  vie  de  Moïfe  à.  aucun  peuple 
excepté  aux  Juifs. 

Le  favant  évêque  d’Avranche  frappé  de  cette  étonnante  ref- 
femblance , ne  balança  pas  à prononcer  que  Moïfe  était  non- 
feulement  Bacchus  , mais  le  /haut , VOfns  des  Egyptiens.  H 
ajoute  même  c),  pour  allier  les  contraires  , que  Moïfe  était 
auffi  leur  Typhon  , c’eft-à-dire  , qu’il  était  à la  fois  le  bon  & 
le  mauvais  principe  , le  proteéleur  & l’ennemi , le  Dieu  & le 
diable  reconnu  en  Egypte. 

Mo'fe , félon  ce  uvant  homme , eft  le  même  que  Zoroafirt. 
Il  eft  Éfculape  , Amphion  , Apollon  , Faunus  , Janus  , Perfée  , 
Romulus,  rertumne,  & enfin  Adonis  6c  Priapt,  La  preuve  qu’il 
était  Adonis  , c’eft  que  Virgule  a dit  : ' 

£t  formofus  oiies  ad  fiatima  pmât  Âdomu. 

Et  le  bel  Adonis  a gardé  les  moutons. 

Or  Moïfe  garda  les  moutons  vers  l’Arabie.  La  preuve  qû’3 

c)  Propoficion  4,  pag.  75  & 8.7.  ‘ 
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était  Prlape  eft  encor  meilleure  : c’eft  oue  quelquefois  onrepré- 
fentait  Priape  avec  un  âne , & que  les  Juifs  paflérent  pour 
adorer  un  âne.  Huit  ajoute  pour  dernière  cormrmation , que 
la  verge  de  Moîfe  pouvait  fort  bien  être  comparée  au  fceptre 
de  Priape,  d') 

Sceptrum  Priapo  trihuitur , wga  Moji. 

Voilà  ce  que  Huet  appelle  fa  démonftration.  Elle  n’eft  pas 
à la  vérité  géométrique.  11  eft  à croire  qu’il  en  rougit  les  aer- 
nières  années  de  fa  vie  , & qu’il  fe  fouvenait  de  fa  démonftra- 
tion  , quand  il  fit  fon  traité  cie  la  faiblelTe  de  l’efprit  humain  , 
& de  l’incertitude  de  fes  connaififances. 

Des  mitamorphofes  cke[  les  Grecs , recueillies  par  Ovide. 


L’opinion  de  la  migration  des  âmes  conduit  naturellement 
aux  métamorphofes  , comme  nous  l’avons,  déjà  vû.  Toute  idée 
qui  frappe  l’imagination  & qui  l’amufe  , s’étend  bientôt  par 
tout  le  monde.  Dès  que  vous  m’avez  perfuadé  que  mon  ame 
peut  entrer  dans  le  corps  d’un  cheval , vous  n’aurez  pas  de 
peine  à me  faire  croire  que  mon  corps  peut  être  changé  en 
cheval  aufii. 

Les  métamorphofes  recueillies  par  Ovide  , dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot,  ne  devaient  poim  du  tout  étonner  un  pytha- 
goricien , un  brame  , un  Caldéen , un  Egyptien.  Les  Dieux  s’é- 
taient changés  en  animaux  dans  l’ancienne  Egypte.  Derceto 
était  devenue  poiflbn  en  ^rie  ; Simiramis  avait  été  changée 
en  colombe  à Babilone.  Les  Jui^  dans  des  tems  très  polté- 
rieurs  écrivent  que  Nabucodonofor  fut  changé  en  bœuf  ; fans 
compter  la  femme  de  Loth  transformée  en  itatue  de  feh  N’eft- 
ce  pas  même  une  métamorphofe  réelle  quoique  pafTagère , que 
toute  les  apparitions  des  Dieux  & des  Génies  fous  la  forme 
liumaine  ? 

Un  Dieu  ne  peut  guères  fe  communicpier  à nous  qu’eu  iè 

s 

À)  Hnet  pag.  iio. 


Digitized  by  Google 


PRELIMINAIRE.  8; 

mëtamorphofant  en  homme.  Il  eft  vrai  aue  Jupiter  prit  la  figure 
d’un  beau  cygne  pour  jouir  de  Lida.  Mais  ces  cas  font  rares  j 
& dans  toutes  les  religions  la  Divinité  prend  toujours  la 
humaine  quand  elle  vient  donner  des  ordres.  Il  ferait  difficile 
d’entendre  la  voix  des  Dieux  s’ils  fe  préfentaient  à nous  en  ours 
ou  en  crocodiles. 

Enfin  les  Dieux  fe  métamorphoferent  prefque  partout  ; & 
dès  que  nous  fumes  infiruits  des  fecrets  de  la  magie  , nous 
nous  métamorphofames  nous  - mêmes.  Plufieurs  perfonnes  di- 
gnes de  foi  fe  changèrent  en  loups.  Le  mot  de  loup  - garou 
attelle  encor  parmi  nous  cette  métamorphofe. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à croire  toutes  ces  tranfmutations  & 
tous  les  prodiges  de  cette  efcèce  , c’eft  qu’on  ne  peut  prouver 
en  forme  leur  impoflibilité.  On  n’a  nul  argument  à pouvoir  al- 
léguer à quiconque  vous  dira  , Un  Dieu  vint  hier  chez  moi  fous 
la  figure  d’un  beau  jeune  homme  , & ma  fille  accouchera  dans 
neuf  mois  d’un  bel  enfant  que  le  Dieu  a daigné  lui  faire.  Mon 
frère  qui  a ofé  en  douter  a été  changé  en  loup  ; il  court  & 
heurle  aéhiellement  dans  les  bois.  Si  la  fille  accouche  en  effet , 
fi  l’homme  devenu  loup  vous  affirme  qu’il  a fubi  en  effet  cette 
métamorphofe , vous  ne  pouvez  démontrer  que  la  chofe  n’eft 
pas  vraye.  Vous  n’auriez  d’autre  reffource  que  d’affigner  de- 
vant les  juges  le  jeune  homme  qui  a contrefait  le  Dieu , & 
fait  l’enfant  à la  demoifelle , qu’à  faire  obferver  l’oncle  loup- 
garou  , & à prendre  des  témoins  de  fon  impoflure  ; mais  la 
famille  ne  s’expofera  pas  à cet  examen  j elle  vous  foutiendra 
avec  les  prêtres  du  canton  que  vous  êtes  un  profane  & un 
ignorant  ; ils  vous  feront  voir  que  puis  qu’une  chenille  eil  chan- 
gée en  papillon  , un  homme  peut  tout  auffi  aifément  être  changé 
en  bête  ; & fi  vous  difputez  , vous  ferez  déféré  à l’inquifition 
du  pays  comme  un  impie  qui  ne  croit  ni  aux  loups-garoux  , 
ni  aux  Dieux  qui  engroffent  les  filles. 


De  l'idolâtrie. 


Après  avoir  lu  tout  ce  qu’on  a écrit  fur  l’idolâtrie  , on  ne 
trouve  rien  qui  en  donne  une  notion  précife.  Il  femble  que 
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Locke  foit  le  premier  qui  ait  appris  aux  hommes  à définir  les 
mots  qu’ils  prononçaient , & à ne  point  parler  au  hazard.  Le 
terme  qui  répond  à idolâtrie  ne  fe  trouve  dans  aucune  langue 
ancienne  ; c’eft  une  expreffion  des  Grecs  des  derniers  âges  , 
dont  on  ne  s'était  jamais  l'ervi  avant  le  fécond  fiécle  de  notre 
ère.  Elle  fignifie  adoration  d’images.  C’eft  un  terme  de  repro- 
che , un  mot  injurieux.  Jamais  aucun  peuple  n’a  pris  la  qua- 
lité d’idolâtre  , jamais  aucun  gouvernement  n’ordonna  qu’on 
adorât  une  image  comme  le  Dieu  fuprême  de  la  nature.  Les 
anciens  Caldéens  , les  anciens  Arabes  , les  anciens  Perlés , n’eu- 
rent longtems  ni  images  ni  temples.  Comment  ceux  qui  véné- 
raient dans  le  foleil , les  aftres  & le  feu  , les  emblèmes  de  la 
Divinité  , peuvent -ils  être  appelles  idolâtres  Ils  révéraient 
ce  qu’ils  voyaient.  Mais  certainement  révérer  le  foleil  & les 
aftres  , ce  n eft  pas  adorer  une  figure  taillée  par  un  ouvrier  ; 
c’eft  avoir  un  culte  erroné  , mais  ce  n’eft  point  être  idolâtre. 

Je  fuppofe  que  les  Egyptiens  ayent  adoré  réellement  le  chien 
Anubis , & le  bœuf  Apis , qu’ils  ayent  été  aflez  fous  pour  ne 
les  pas  regarder  comme  des  animaux  confacrés  à la  Divinité, 
& comme  un  emblème  du  bien  que  leur  Isheth.,  leur  IJîs  , fai- 
fait  aux  hommes  , pour  croire  même  qu’un  rayon  célefte  ani- 
mât ce  bœuf  & ce  chien  confacrés , il  eft  clair  que  ce  n’était 
pas  adorer  une  ftatue.  Une  bête  n’eft  pas  une  idole. 

Il  eft  indubitable  que  les  hommes  eurent  des  objets  de  culte 
avant  d’avoir  des  fculpteurs  , & il  eft  clair  que  ces  hommes  fi 
anciens  ne  pouvaient  point  être  appellés  idolâtres.  Il  refte 
donc  à favoir  fi  ceux  qui  firent  enfin  placer  des  ftatues  dans  les 
temples  , & qui  firent  révérer  ces  ftatues  , fe  nommèrent  ado- 
rateurs de  ftatues  , & leurs  peuples  adorateurs  de  ftatues. 
C’eft  aflurément  ce  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  monument 
de  l’antiquité. 

Mais  en  ne  prenant  point  le  titre  d’idolâtres  l’étaient-ils 
en  effet  P était -il  ordonné  de  croire  que  fa  ftatue  de  bronze 
qui  repréfentait  la  figure  fantaftique  oe  Bel  à Babilone  était 
le  maître  , le  Dieu  , le  créateur  du  monde  ? la  figure  de  Ju- 
piter était  - elle  Jupiter  môme  ? n’eft  - ce  pas  , s’il  eft  permis  de 
comparer  les  ufages  de  notre  fainte  religion  avec  les  ufages 
antiques,  n’eft- ce  pas  comme  fi  on  difait  que  nous  adorons 
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U figure  du  Père  éternel  avec  une  barbe  longue , la  figure 
d’une  femme  & d’un  enfant , la  figure  d’une  colombe  ? ce  font 
des  omemens  emblématiques  dans  nos  temples.  Nous  les  ado- 
rons fi  peu  que  quand  ces  ftatues  font  de  bois  on  s’en  chauffe , 
dès  qu’elles  pourriffent  , on  en  érige  d’autres  ■,  elles  font  de 
fimples  avertiffemens  qui  parlent  aux  yeux  & à l’imagination. 
Les  Turcs  & les  réformes  croyent  que  les  catholiques  font 
idolâtres  , mais  les  catholiques  ne  ceUent  de  protefter  contre 
cette  injure. 

Il  n’eli  pas  pofiible  qu’on  adore  réellement  une  flatue , ni 
qu’on  croye  que  cette  ftatue  cft  le  Dieu  fuprêroe.  Il  n’y  avait 
qu’un  Jupiter , mais  il  y avait  mille  de  fes  ftatues.  Or  ce  Ju- 
piter qu’on  croyait  lancer  la  foudre , était  fupofé  habiter  les 
nuées  , ou  le  mont  Olimpe  , ou  la  planète  qui  porte  fon  nom. 
Ses  figures  ne  lançaient  point  la  foudre  , & n étaient  ni  dans 
une  planète  , ni  dans  les  nuées  , ni  fur  le  mont  Olimpe.  Toutes 
les  prières  étaient  adreftiées  aux  Dieux  immortels  , & affuré' 
ment  les  ftatues  n’étaient  pas  immortelles. 

Des  fourbes  , il  eft  vrai  , firent  croire  , & des  fupcrftitieux 
crurent , que  des  ftatues  avaient  parlé.  Combien  de  fois  nos 
peuples  groffiers  n’ont -ils  pas  eu  la  même  crédulité  ? mais 
jamais  chez  aucun  peuple  ces  abfurdités  ne  furent  la  religion 
de  l’état.  Quelque  vieille  imbécille  n’aura  pas  diftingué  la  fta- 
tue & le  Dieu  ; ce  n’eft  pas  une  raifon  d’affirmer  que  le  gou- 
vernement penfait  comme  cette  vieille.  Les  magiftrats  voulaient 
qu’on  révérât  les  reprélentations  des  Dieux  adorés , & que  l’i- 
magination du  peuple  fut  fixée  par  ces  lignes  vifiblcs.  C’eft 
précifément  ce  qu’on  fait  dans  la  moitié  de  l’Europe.  On  a des 
figures  qui  reprefentent  Dieu  le  père  fous  la  forme  d’un  vieil- 
lard , & on  fait  bien  que  Dieu  n’eft  pas  un  vieillard.  On  a 
des  images  de  plufieurs  faints  qu’on  vénère  , & on  fait  bien 
que  ces  faints  ne  font  pas  Dieu  le  père.  , 

De  même  , fi  on  ofe  le  dire  , les  anciens  ne  fe  méprenaient 
pas  entre  les  demi -Dieux  , les  Dieux  , & le  maître  des  Dieux, 
Si  ces  anciens  étaient  idolâtres  pour  avoir  des  ftatues  dans 
leurs  temples  , la  moitié  de  la  chrétienté  eft  donc  idolâtre 
auffi  i & fi  elle  ne  l’eft  pas  , les  nations  antiques  ne  l'étaient 
pas  davantage. 
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En  un  mot , il  n’y  a pas  dans  toute  l’antiquité  un  feul  poëte, 
un  (eul  philofophe , un  ièul  homme  d’état  qui  ait  dit  qu’on 
adorait  de  la  pierre  , du  marbre  , du  bronze  , ou  du  bois.  Les 
témoignages  au  contraire  font  innombrables  : les  nations  ido- 
lâtres font  donc  comme  les  forciers  , on  en  parle , mais  il  n’y 
en  eut  jamais. 

Un  commentateur  a conclu  qu’on  adorait  réellement  la  fta- 
tue  de  Priape , parce  (\\x  Horace  en  faifant  parler  cet  épouvan- 
tail , lui  fait  dire  , J'étais  autrefois  un  tronc  , l'ouvrier  incertain 
s'il  en  ferait  un  Dieu  ou  une  efcaltelle  , prit  le  parti  d'en  faire 
un  Dieu  &c.  Le  commentateur  cite  le  prophète  Baruch  , pour 
prouver  que  du  tems  dî Horace  on  regardait  la  figure  de  Priape 
comme  une  divinité  réelle.  Il  ne  voit  pas  cs^ Horace  ie  mo- 

aue  & du  prétendu  Dieu  & de  fa  ftatue.  Il  fe  peut  qu’une 
e fes  fervantes  en  voyant  cette  énorme  figure , crut  qu’elle 
avait  quelque  chofe  de  divin  : mais  aflurément  tous  ces  Priapes 
de  bois  dont  les  jardins  étaient  remplis  pour  chaflèr  les  oi- 
feaux  , n’étaient  pas  regardés  comme  les  créateurs  du  monde. 

Il  eft  dit  que  Moife  , malgré  la  loi  divine  de  ne  faire  au- 
cune repréfentation  d’hommes  ou  d’animaux , érigea  un  ferpent 
d’airain , ce  qui  était  une  imitation  du  ferpent  d’argent  que  les 
prêtres  d’Egypte  portaient  en  proceflîon  ; mais  quoique  ce  fer- 
pent fût  fait  pour  guérir  les  morfurcs  des  ferpens  véritables , 
cependant  on  ne  Padorait  pas.  Salomon  mit  deux  chérubins 
dans  ie  temple  ; mais  on  ne  regardait  pas  ces  chérubins  com- 
me des  Dieux.  Si  donc  dans  le  temple  des  Juifs  & dans  les 
nôtres  , on  a reipeflé  des  llatues  lans  être  idolâtres  , pourquoi 
tant  de  reproches  aux  autres  nations  i Ou  nous  devons  les 
abfoudre  , ou  elles  doivent  nous  aceufer. 


Des  oracles. 

Il  ell  évident  qu’on  ne  peut  favoir  l’avenir , parce  qu’on  ne 
peut  favoir  ce  (|ui  n’efi  pas  j mais  il  ell  clair  aufll  qu’on  peut 
conjeéhirer  un  événement. 

Vous  voyez  une.  armée  nombreufe  & dilciplinée  conduite 
par  un  chef  habile , s’avancer  dans  un  lieu  avantageux , contre 
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urt  capitaine  imprudent  fuivi  de  peu  de  troupes  mal  armées  , 
mal  posées  , & dont  vous  fave2  que  la  moitié  le  trahit  ; vous 
prédifez  que  ce  capitaine  fera  battu. 

Vous  avez  remarqué  qu’un  jeune  homme  & une  fille  s’ai- 
ment éperduement  ; vous  les  avez  obfervés  fortans  l’un  & l’au- 
tre de  la  maifon  paternelle  ; vous  annoncez  que  dansjjeu  cette 
fille  fera  enceinte  ; vous  ne  vous  trompez  guéres.  Toutes  les 
prédirions  fe  réduifent  au  calcul  des  probabilités.  Il  nV  a donc 
point  de  nation  chez  laquelle  on  n’ait  fait  des  prédiénons  qui 
fe  font  en  effet  accomplies.  La  plus  célèbre , la  plus  confirmée 
eft  celle  que  fit  ce  traître  Flavien  Jofepk  à Vejpafien  & Titus 
fon  fils  , vainqueurs  des  Juifs.  Il  voyait  Vtjpajien  & Titus 
adorés  des  armées  romaines  dans  l’orient , & Néron  détefté 
de  tout  l’empire.  11  ofe  , pour  g^ner  les  bonnes  grâces  de 
Vefpafltn  , lui  prédire  au  nom  du  Dieu  des  Juifs  e)  que  lui  & 
fon  fils  feront  empereurs.  Us  le  furent  en  effet  ; mais  il  eft  évi- 
dent que  Jofepk  ne  rifquait  rien.  Si  Vefpafien  fuccombe  un 
jour  en  prétendant  à l’émpire  » il  n’eft  pas  en  état  de  punir 
Jofepk  ; s’il  eft  empereur , il  le  récompenfe  , & tant  qu'il  ne 
régne  pas  il  efpère  régner.  Vefpafien  tait  dire  à ce  Jofepk  que 
s’il  eft  prophète  il  devait  avoir  prédit  la  prife  de  Jotapat  qu’il 
avait  en  vain  défendue  contre  larmée  romaine  : Jofepk  répond 
qu’en  effet  il  l’avait  prédite  , ce  qui  n’était  pas  bien  lurprenant. 
Quel  commandant  en  foutenant  un  fiége  dans  une  petite  place 
contre  une  grande  armée  ne  prédit  pas  que  la  place  fera  prife  ? 

Il  n’était  pas  bien  difficile  de  fentir  qu’on  pouvait  s’attirer 
le  refpeft  & l’argent  de  la  multitude  en  faifant  le  prophète , 
& que  la  crédulité  du  peuple  devait  être  le  revenu  de  quicon- 
que faurait  le  tromper.  Il  y eut  partout  des  devins  ; mais  ce 
n’était  pas  alfez  de  ne  prédire  qu’en  fon  propre  nom  , il  falait 
parler  au  nom  de  la  Divinité  : & depuis  les  prophètes  de  l’E- 
gypte qui  s’appellaient  les  voyons  , jufqu’à  Uipius  prophète  du 
mignon  de  l’empereur  Adrien  devenu  Dieu  , il  y eut  un  nom- 
bre prodigieux  ae  charlatans  facrés  , qui  firent  parler  les  Dieux 
pour  fe  moquer  des  hommes.  On  fait  alfez  comment  ils  pou- 
vaient réulfir  y tantôt  par  une  réponfe  ambiguë  qu’ils  expli-^ 

e ) Jofeph  liv.  3.  chap.  28- 

EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I.  M 
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Îaaient  enfuite  comme  ils  voulaient , tantôt  en  corrompant  des 
omeftiques , en  s’informant  d’eux  fecrettement  des  avantures 
des  dévots  qui  venaient  les  confulter.  Un  idiot  était  tout  étonné 
qu’un  fourbe  lui  dit  de  la  part  de  Dieu  ce  qu’il  avait  fait  de 
plus  caché. 

Ces  prophètes  paflaient  pour  favoir  le  pafle  , le  préfent  & 
l’avenir  ; c eft  l’éloge  Homère  fait  de  Calchas.  Je  n’ajouterai 
rien  ici  à ce  que  le  favant  Vandale  , & le  judicieux  FomenelU 
fon  rédafteur , ont  dit  des  oracles.  Ils  ont  dévoilé  avec  faga- 
cité  des  fiécles  de  fourberie  ; & le  jéfuite  Balthus  montra  biea 
peu  de  fens , ou  beaucoup  de  malignité  , quand  il  foutint  contre 
eux  la  vérité  des  oracles  payens , par  les  principes  de  la  re- 
ligion chrétienne.  C’était  réellement  faire  à Dieu  une  injure  , 
de  prétendre  que  ce  Dieu  de  bonté  & de  vérité  eût  lâché  les 
diaoles  de  l’enter  , pour  venir  faire  fur  la  terre  ce  qu’il  ne  fait 
pas  lui -même  , pour  rendre  des  oracles. 

Ou  ces  diables  difaient  vrai , & en  ce  cas  il  était  impoflible 
de  ne  les  pas  croire  ; & Dieu  lui  - même  appuyant  toutes  les 
feuffes  religions  par  des  miracles  journaliers , jettait  lui -même 
l’univers  entre  les  bras  de  fes  ennemis  : Ou  ils  difaient  faux 
& en  ce  cas  , Dieu  déchainait  les  diables  pour  tromper  tous 
les  hommes.  Il  n’y  a peut-être  jamais  eu  d’opinion  plus  ab- 
lurde. 

L’oracle  le  plus  fameux  fut  celui  de  Delphes.  On  choifit 
d’abord  de  jeunes  filles  innocentes  ,*  comme  plus  propres  que 
les  autres  à être  infpirées  , c’eft-à-dire  , à proférer  de  bonne 
foi  le  galimatias  que  les  prêtres  leur  diraient.  La  jeune  pythie 
montait  fur  un  trépied  pofé  dans  l’ouverture  d’un  trou  dont 
il  fortait  une  exhalaifon  prophétique.  L’eljjrit  divin  entrait  fous 
la  robe  de  la  pythie  par  un  endroit  fort  humain  j mais  depuis 
qu’une  jolie  pythie  hit  enlevée  par  un  dévot  , on  prit  des 
vieilles  pour  faire  le  métier  : & je  crois  que  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  l’oracle  de  Delphes  commença  à perdre  beau- 
coup de  fon  crédit. 

Les  divinations  , les  augures  , étaient  des  efpèces  d’oracles , 
& font  , je  crois , d’une  plus  haute  antiquité  ; car  il  falait  bien 
des  cérémonies  , bien  du  tems  pour  achalander  un  oracle  divin 
qui  ne  pouvait  fe  palTer  de  temple  & de  prêtres  } & rien  a'é- 
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tait  plus  aifé  que  de  dire  la  bonne  avanture  dans  les  carre- 
fours. Cet  art  fe  fubdivifa  en  mille  façons  ; on  prédit  par  le 
vol  des  oil'eaux  , par  le  foie  des  moutons  , par  les  plis  formés 
dans  la  paume  de  la  main  , par  des  cercles  tracés  fur  la  terre , 
par  l’eau  , par  le  feu  , par  des  petits  cailloux  , pair  des  baguet- 
tes , par  tout  ce  qu’on  imagina , & fouvent  meme  par  un  pur 
entoufîafme  qui  tenait  lieu  de  toutes  les  régies.  Mais  qui  fut 
celui  qui  inventa  cet  art  i ce  fut  le  premier  fripon  qui  ren- 
â'ontra  unimbécille. 

--  La  plùpart  des  prédiftions  étaient  comme  celles  de  l’alma- 
nach de  Liège.  Un  grand  mourra  , il  y aura  des  naufrages.  Un 
juge  de  village  mourrait  - il  dans  l’année  ? c’était , pour  ce  vil- 
lage le  grand  dont  la  mort  était  prédite  : une  barque  de  pé- 
cheurs était-elle  fubmergée  ? voilà  les  grands  naufrages  an- 
noncés. L’auteur  de  l’almanach  de  Liège  eft  un  forcier  , foit 
que  fes  prédiéHons  foient  accomplies  , foit  qu’elles  ne  le  foient 
pas  j car  fi  quelque  événement  les  favorife  , fa  magie  eft  dé- 
montrée : fi  les  événemens  font  contraires  , on  applique  la 
prédiélion  à foute  autre  chofe  , & l’allégorie  le  tire  d’affaire. 

L’almanach  de  Liège  a dit  qu’il  viendrait  un  peuple  du  nord 
qui  détruirait  tout  j ce  peuple  ne  vient  point  ; mais  un  vent 
du  nord  fait  geler  quelques  vignes  , c’eft  ce  qui  a été  prédit 
par  Matthieu  Lansberge.  Quelqu’un  ofê-t-il  douter  de  fon  la- 
voir ? aulîi  - tôt  les  colporteurs  le  dénoncent  comme  un  mau- 
vais citoyen , & les  aftrologues  le  traitent  même  de  petit  et 
prit , & de  méchant  raifonneur. 

Les  funnites  mahométans  ont  beaucoup  employé  cette  mé- 
thode dans  l’explication  du  Koran  de  Mahomet.  L’étoile  Alde- 
baram  avait  été  en  grande  vénération  chez  les  Arabes  , elle 
fignifie  l’œil  du  taureau  ; cela  voulait  dire  que  l’œil  de  Maho- 
met éclairerait  les  Arabes , & que  comme  un  taureau  il  frap- 
perait fes  ennemis  de  fes  cornes. 

L’arbre  acacia  était  en  vénération  dans  l’Arabie  , on  en  fai- 
faii  de  grandes  hayes  qui  prélêrvaient  les  moilTons  de  l’ardeur 
du  foleil } Mahomet  eft  l’acacia  qui  doit  couvrir  la  terre  de  fon 
ombre  falutaire.  Les  Turcs  fenfés  rient  de  ces  bétilès  fubtiles  ; 
les  jeunes  femmes  n’y  pènfent  pas  ; les  vieilles  dévotes  y 
,croyent  j & celui  qui  dirait  publiquement  à un  derviche  qu’il 
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enfeiène  des  fotifes , courrait  rifque  d’être  empâlé.  Il  y-a  ea 
des  lavans  oui  ont  trouvé  l’hiftoire  de  leur  tems  dans  Vlliad* 
& dans  VOdyJfée  ; mais  ces  fâvans  n’ont  pas  fait  la  même  for- 
tune que  les  commentateurs  de  YAlcoran. 

La  plus  brillante  fonftion  des  oracles  fut  d’affurer  la  viftoire 
dans  la  euçrre.  Chaque  armée , chaque  nation  avait  fes  ora- 
cles qui  lui  promettaient  des  triomphes.  L’un  des  deux  partis 
avait  reçu  infailliblement  un  oracle  véritable.  Le  vaincu  qui 
avait  été  trompé  attribuait  fa  défaite  à quelque  faute  com- 
mife  envers  les  Dieux  après  l’oracle  rendu  ; il  efpérait  qu’une 
autrefois  l'oracle  s’accomplirait.  Ainfi  prefque  toute  la  terre 
s’eft  nourrie  d’illufion.  Il  n’y  eut  prefque  point  de  peuple  qui 
ne  confervât  dans  fes  archives , ou  qui  n’eût  par  la  tradition 
orale  , quelque  prédiéHon  qui  l’affurait  de  la  conquête  du  mon- 
de , c’elt  - à - dire  , des  nations  voifines  ; point  de  conquérant 

Îiii  n’ait  été  prédit  formellement  , aufli  - tôt  après  fa  conquête. 

es  Juifs  mêmes , enfermés  dans  un  coin  de  terre  prefque  in- 
connu entre  l’Ami  - Liban , l’Arabie  déferte  , & la  pétrée  , ef- 
pérèrent  comme  les  autres  peuples  d’être  les  maîtres  de  TunL- 
vcrs , fondés  für  mille  oracles  que  nous  expliquons  dans  un 
fçns  myllique , & qu’ils  entendaient  dans  le  fens  littéral. 

Des  fihyües  che^  les  Grecs  , & de  leur  influence  fur  les, 
autres  nations. 

Lorfque  prefque  toute  la  terre  était  remplie  d’oracles , il  y 
eut  de  vieilles  nlles  qui  fans  être  attachées  à aucun  temple 
s’avilèrent  de  prophétifer  pour  leur  compte.  On  les  appelle 
Jîbylles  , mot  grec  de  la  dialefte  de  Laconie  , qui  lignifie 
confeil  de  Dieu.  L’antiquité  on  compte  dix  principales  .en  divers 
pays.  On  fait  aflez  lè  conte  de  la  bonne  femme  qui  vint  ap- 
porter dans  Rome  k l’ancien  Tarquin  , les  neuf  livres  de  l’an- 
cienne fibylle  de  Cumes.  Comme  Tarquin  marchandait  trop , 
la  vieille  )etta  au  feu  les  fix  premiers  livres  , & exigea  autant 
d’argent  des  trois  reftans , qu’elle  en  avait  demandé  des  neuf 
entiers.  Tarquin  les  paya.  Ils  furent , dit  - on  , confervés  à Ro- 
me , jufqu'au  tems  de  Sylla  , & furent  c enfumés  dans  uiv in- 
cendie du  capitole^ 
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Mais  comment  fe  pafler  des  prophéties  des  fibylles  ? On  en- 
Toya  trois  fénateurs  à Erytre  , ville  de  Grèce  où  l’on  gardait 
précieufement  un  millier  de  mauvais  vers  grecs  , <{ui  pa&aienc 


pour  être  de  la  façon  de  la  fibylle  Erytrie.  Chacun  en  voulait 
avoir  des  copies.  La  fibylle  Erytrie  avait  tout  prédit.  Il  en 
était  de  fes  prophéties  comme  de  celles  de  Nojîradamus  par- 


mi nous.  On  ne  manquait  pas  à chaque  événement  de  forger 
quelques  vers  grecs  qu’on  attribuait  à la  fibylle. 

Aumjle  qui  craignait  avec  raifon  qu’on  ne  trouvât  dans  cette 
rapfoaie  quelques  vers  qui  autoriferaient  des  confpirations  , 


d«endit  fous  peine  de  mort  qu’aucun  Romain  eût  chez  lui  des 
vers  fibyllins  ; défenfe  digne  d’un  tyran  foupçonneux  , qui  con- 
fervait  avec  adrelTe  un  pouvoir  umrpé  par  le  crime. 


Les  vers  fibyllins  furent  relpeftés  plus  que  jamais  quand  il 
fût  défendu  de  les  lire.  U falait  bien  qu’ils  cominflent  la  vérité, 
puifqu’on  les  cachait  aux  citoyens. 

Virgile  , dans  fon  éelogue  fur  la  nailTance  de  PoUion  , ou 
de  Marcellus  , ou  de  Drufus  , ne  manqua  pas  de  citer  l’auto- 
rité de  la  fibylle  de  Cumes , qui  avait  prédit  nettement  que  cet 
enfant  qui  mourut  bientôt  après  , ramènerait  le  fiécle  d’or.  La 
fibylle  Erytrie  avait , difait  - on  alors  , prophétifé  auffi  à Cu-^ 
mes.  L’enfant  nouveau  né  appanenant  à Augujle , ou  à fon  fa- 
vori , ne  pouvait  manquer  d’être  prédit  par  la  fibylle.  Les 
prédiéHons  , d’ailleurs  , ne  font  jamais  que  pour  les  grands  , les 
petits  n’en  valent  pas  la  peine, 

Ces  oracles  des  fibylles  étant  donc  toûfours  en  très  grandè 
réputation  , les  premiers  chrétiens  trop  emportés  par  un  faux 
zèle  , crurent  qu’ils  pouvaient  forger  de  pareils  oracles  , pour 
battre  les  gentils  par  leurs  propres  armes.  Hermas  Si  St.  Juftin 
paffent  pour  être  les  premiers  qui  eurent  le  malheur  de  fou- 
tenir  cette  impofhire.  St.  Juftin  cite  des  oracles  de  la  fibylle 
de  Cumes  , débités  par  un  chrétien  qui  avait  pris  le  nom  alj- 
tape  , & prétendait  que  (a  fibylle  avait  vécu  du  tems  do  dé- 
f)  Climent  d.  Alexandrie , dans  fes  ftromates  , aflure  que 
l’apôtre  St.  Paul  recommande  dans  fes  litres  la  ledure  des 
fibylles  , qui  ont  manifefiemtnt  pridit  la  naijjance  du  fils  de  Dieu,. 
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Il  faut  que  cette  épître  de  St.  Paul  foit  perdue  ; car  on  ne 
trouve  ces  paroles  , ni  rien  d’approchant , dans  aucune  des  épî* 
très  de  St.  Paul,  11  courait  dans  ce  tems  - là  parmi  les  chré- 
tiens , une  infinité  de  livres  que  nous  n’avons  plus  , comme 
les  prophéties  de  Jaldabajlh  , celles  de  Seth , A’Enoch  & de 
Kam  i la  pénitence  S Adam  , l’hiftoire  de  Zacharie  père  de 
St.  Jean  ,•  révangile  des  Egyptiens  ; l’évangile  de  St.  Pierre  , 
àl André  , de  Jacques  ,•  l’évangile  d’£ve  , l’apocalypfe  ÿAdam  , 
les  lettres  de  Jéjus  - Chrijl , & cent  autres  écrits  , dont  il  refie 
à peine  quelques  fragmens  , enfevelis  dans  des  livres  qu’on  ne 
lit  ^ères. 

Uéglife  chrétienne  était  alors  panagée  en  focieté  judaïfante, 
& focieté  non-judaifante.  Ces  deux  étaient  divifées  en  plufieurs 
autres.  Quiconque  le  fentait  un  peu  de  talent , écrivait  pour 
fon  parti.  Il  y eut  plus  de  cinquante  évangiles  jufqu’au  concile 
de  Nicée  ; il  ne  nous  en  refie  aujourd’hui  que  ceux  de  la 
Vierge , de  /* enfance  , & de  Nicodème.  On  forgea  furtout 
des  vers  attribués  aux  anciennes  fibylles.  Tel  était  le  refpeft 
du  peuple  pour  ces  oracles  fibyllins , qu’on  crut  avoir  befoin 
de  cet  appui  étranger  pour  fortifier  le  chrifiianifme  naifianr. 
Non  - leulement  on  ht  des  vers  grecs  fibyllins , qui  annonçaient 
Jéfus  - Chrijl.  Mais  on  les  fit  en  acrofiiehes  , cle  manière  que 
les  lettres  de  ces  mots  , Jefous  Chreijlos  îos  Soter , étaient  l’une 
après  l’autre  le  commencement  de  chaque  vers.  C’efi  dans  ces 
poëfies  qu’on  trouve  cette  prédiéHon  : 

Avec  cinq  pains  & deux  poidbns , 
n nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert , 

Et  en  ramaflànt  les  morceaux  qui  relieront , 
n en  remplira  douze  paniers. 

On  ne  s’en  tint  pas  là } on  imagina  qu’on  pouvait  détour- 
ner en  faveur  du  chrifiianiibie  le  fens  des  vers  de  la  quatrième 
églogue  de  Virale  : 

VUima  Cama  vetiit  jam  carvwtis  etas  : 

Jam  nova  frogmits  tdo  dmittitur  alto. 
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Les  tems  de  la  fibylle  enfin  font  arrivés 
Un  nouveau  rejecton  defcend  du  haut  des  deux. 

Cette  opinion  eut  un  fi  grand  cours  dans  les  premiers  lie- 
cles  de  l’églife , que  l’empereur  Conjlantin  la  foutint  hautement. 
Quand  un  empereur  parlait , il  avait  fiirement  raifon.  Vir^U 
pafia  longtems  pour  un  prophète.  Enfin , on  était  fi  perfuadé  des. 
oracles  des  fibylles , que  nous  avons  dans  une  de  nos  hym- 
nes , qui  n’eft  pas  fort  ancienne , ces  deux  vers  remarquables.. 

Sb/v«  fitcliim  ht  favilUt 
Ttfit  David  cum  fthylla. 

Il  mettra  Tunivers  en  cendres , 

Témoin  la  fibylle  & David. 

Parmi  les  prédiftions  attribuées  aux  fibylles , on  faifait  fur- 
tout  valoir  le  régne  de  mille  ans , que  les  pères  de  l’églife  adop- 
tèrent jufqu’au  tems  de  Théodoje  fécond. 

Ce  régne  de  Jéfus  - Chnfl  pendant  mille  ans  fur  la  terre  était 
fondé  d’abord  fur  la  prophétie  de  Su  Luc  , (ch.  21.  ) prophé- 
tie mal  entendue  , que  Jéfus  - Chrifl  viendrait  dans  les  nuées  , 
dans  une  ^ande  puiffance  & dans  une  grande  majeflé , avant  tjue- 
la  génération  préjente  fût  paffée.  La  génération  avait  palTé  ; mais 
St.  Paul  avait  dit  auffi  dans  fa  première  épître  aux  Theffalo- 
niciens  ch.  4. 

Nous  vous  déclarons  , comme  l'ayant  apptis  du  Seigneur , que 
nous  qui  vivons  , & qui  fommes  réfervés  pour  fon  avènement  , nous 
ne  préviendrons  point  ceux  qui  font  déjà  dans  le  fommeiL 

Car  auffi  - tôt  que  le  fignal  aura  été  donné  par  la  voix  de  l' ar- 
change , Ù par  le  fon  de  la  trompette  de  Dieu,  le  Seigneur  lui- 
méme  defcendra  du  ciel , Cf  ceux  qui  feront  morts  en  Jéfus-Chrift 
rejfi^citeront  les  premiers. 

Puis  nous  autres  qui  fommes  vivons  , & qui  ferons  demeurés 
jufqu  alors  , nous  ferons  emportés  avec  eux  dans  les  nuées  , pour 
aller  au  devant  du  S eigneur  au  milieu  de  l'air  ; & ainf  nous  vi- 
vrons pour  jamais  avec  le  Seigneur. 

11  eÛ  bien  étrange  que  Paul  difc  que  c’ell  le  Seigneur  lui- 
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même  qui  lui  avait  parlé  ; car  Paul  loin  d’avoir  été  un  des 
difciples  de  Chnfi  , avait  été  longtems  un  de  fes  perfôcuteurs. 
Quoi  qu’il  eh  puifle  être , l’Apocalyple  avait  dit  aulfi  chap. 
ao.  que  les  jultes  régneraient  fur  la  terre  pendant  mille  ans  avec 
Jifus-Chrijî, 

On  s’attendait  donc  à tout  moment  que  Jéfus-Chrijl  àckenàtaxt 
du  ciel  pour  établir  fon  régne , & rebâtir  Jénxfalem  , dans  la- 
quelle les  chrétiens  devaient  fe  réjouir  avec  les  patriarches. 

Cette  nouvelle  Jérufalem  était  annoncée  dans  l’Apocalypfe. 
Moi  Jean,yc  vis  la  nouvelle  Jérufalem  qui  defcerulait  du  ciel  pa- 
rée comme  une  époufée ....  Elle  avait  une  grande  Ù haute  muraille  , 


dou^  portes  , ù un  ange  à chaque  porte dou'^e  fondemens 

où  font  les  noms  des  apôtres  de  I agneau Celui  qui  me  par- 


lait avait  une  toife  d’or  pour  mefurer  la  ville  , les  portes  & la  mu- 
raille. La  ville  efl  bâtie  en  quarré , elle  efl  de  dou^e  mille  fades  j 

fa  longueur  , fa  largeur  , & fa  hauteur  font  égales Il  en 

mefura  auffi  la  muraille  qui  eft  de  cent  quarante-quatre  coudées .... 
cette  muraille  était  de  jafpe  , & la  ville  était  d’or  &c. 

On  pouvait  fe  contenter  de  cette  prédiébon  , mais  on  vou- 
lut encor  avoir  pour  garant  une  fibylle , à qui  l’on  fait  dire 
à-peu-près  les  mêmes  chofes.  Cette  perfuahon  s’imprima  fi 
fortement  dans  les  efprits  , que  St.  Juflin  dans  fon  dialogue 
contre  Triphon  , dit  qu’il  en  efl  convenu  , ô"  que  Jéfus  doit  venir 
dans  cette  Jérufalem  boire  & manger  avec  fes  difciples. 

St.  Irenée  fe  livra  fi  pleinement  à cette  opinion  , qu’il  attri- 
bue à St.  Jean  /’évangelifte  ces  paroles  : Dans  la  nouvelle  Jé- 
rufalem chaque  fep  de  vigne  produira  dix  mille  branches  , & cha- 
que branche  dix  mille  bourgeons  , chaque  bourgeon  dix  mille  grap- 
pes , chaque  grappe  dix  mille  grains  , chaque  raijin  vingt  - cinq 
amphores  de  vin.  Et  quand  un  des  faints  vendangeurs  cueil- 
lera un  raijin  , le  raijin  voifin  lui  dira  , Pren-moi  , je  fuis  meil- 
leur que  lui.  g") 

Ce  n’était  pas  aflez  que  la  fibylle  eût  prédit  ces  merveilles, 
on  avait  été  témoin  de  Paccompliffement.  On  vit , au  rapport 
de  Tertullien,  la  Jérufalem  nouvelle  defcendre  du  ciel  pendant 
quarante  nuits  confécutives. 

TenuI-_ 

g')  Irmie  ch.  3 y.  Uv. 
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TeriulUen  s’exprime  ainfi  : h ) Nous  confejfons  que  le  royau- 
me nous  ejl  promis  pour  mille  ans  en  terre  , après  la  réfurrec- 
tion  dans  la  cité  de  Jérufalem  apportée  du  ciel  ici -bas. 

C’eft  ainfi  que  l’amour  du  merveilleux  & l’envie  d’entendre 
& de  dire  des  chofes  extraordinaires  , a perverti  le  fens  com- 
mun dans  tous  les  tems.  C’eft  ainfi  qu’on  s ert  fervi  de  la  fraude, 
quand  on  n’a  pas  eu  la  force.  La  religion  chrétienne  fut  d’ail- 
leurs foutenue  par  des  raifons  fi  folides  , que  tout  cet  amas 
d’erreurs  ne  put  l’ébranler.  On  dégagea  l’or  pur  de  tout  cet 
alliage , & l’églife  parvint  par  degrés  à l’état  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui. 

Des  miracles. 


Revenons  toujours  à la  nature  de  l’homme  ; il  n’aime  que 
l’extraordinaire  ; & cela  eft  fi  vrai  que  fi  - tôt  que  le  beau  , le 
fublime  eft  commun  , il  ne  parait  plus  ni  beau  ni  fublime.  On 
veut  de  l’extraordinaire  en  tout  genre  ; & on  va  jufqu’à  l’im- 
polltble.  L’hiftoire  ancienne  relTemble  à celle  de  ce  chou  plus 
grand  qu’une  maifon  , & à ce  pot  plus  grand  qu’une  églife , 
tait  pour  cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avons -nous  attachée  au  mot  miracle,  qui  d’a- 
bord fignifiait  chofe  admirable  ? Nous  avons  dit , c’eft  ce  que 
la  nature  ne  peut  opérer , c’eft  ce  qui  eft  contraire  à toutes 
tes  loix.  Ainfi  l’Anglais  qui  promit  au  peuple  de  Londres  de 
fe  mettre  tout  entier  dans  une  bouteille  de  deux  pintes , an- 
nonçait un  miracle.  Et  autrefois  on  n’aurait  pas  manqué  de 
légendaires  qui  auraient  affirmé  l’accompliflement  de  ce  pro- 
dige , s’il  en  était  revenu  Quelque  chofe  au  couvent. 

Nous  croyons  fans  difficulté  aux  vrais  miracles  ^ opérés  dans 
notre  fainte  religion  , & chez  les  Juifs  dont  la  religion  prépara 
la  nôtre.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  autres  nations  , & nous 
ne  raifonnons  que  fuivant  les  régies  du  bon  fens  , toûjours 
foumifes  à la  révélation. 

Quiconque  n’eft  pas  illuminé  par  la  foi , ne  peut  regarder 
un  miracle  que  comme  une  contravention  aux  loix  éternelles 

h)  Ter/,  contre  Marcion  liv.  J. 

EJfai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  I.  N 
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de  la  natare.  Il  ne  lui  parait  pas  poflible  cpie  Dieu  dérange- 
fon  propre  ouvrage  } il  fait  que  tout  eft  lié  dans  l’univers  par 
des  chaînes  que  rien  ne  peut  rompre.  Il  (ait  que  Dieu  étant 
immuable  , fes  loix  le  font  auffi , & qu’une  roué  de  la  grande 
machine  ne  peut  s’arrêter  , fans  que  la  nature  entière  loit  dé» 
rangée. 

Si  Jupiter  en  couchant  avec  Alcmène  fait  une  nuit  de  vingt- 
quatre  heures  lorfqu’elle  devait  être  de  douze  , il  eft  néceffaire 
que  la  terre' s’arrête  dans  fon  cours  , & refte  immobile  douze 
heures  entières.  Mais  comme  les  mêmes  phénomènes  du  ciel 
reparaiflent  la  nuit  fuivante  , il  eft  néceffaire  auffi  que  la  lune 
& toutes  les  planètes  fe  foient  arrêtées.  Voilà  une  grande  ré- 
volution dans  tous  les  orbes  céleftes  , en  faveur  d’une  femme 
de  Thèbes  en  Béotie. 

Un  mort  reffufcite  au  bout  de  quelques  jours  : il  faut  que 
toutes  les  parties  imperceptibles  de  fon  corps  qui  s’étaient  ex- 
halées dans  l’air  , & que  les  vents  avaient  emportées  au  loin  ^ 
reviennent  fe  remettre  chacune  à leur  place  , que  les  vers  & 
les  oifeaux  , ou  les  autres  animaux  nourris  de  la  fubftance  de 
ce  cadavre  , rendent  chacun  ce  qu’ils  lui  ont  pris.  Les  vers 
engraifl'és  des  entrailles  de  cet  homme  auront  été  mangés  par 
des  hirondelles , ces  hirondelles  par  des  pigriéches  , ces  pigrié- 
ches  par  des  faucons  , ces  faucons  par  des  vautours.  Il  faut 
que  chacun  reftitue  précifément  ce  qui  appartenait  au  mort  : 
lans  quoi  ce  ne  ferait  plus  la  même  perfonne.  Tout  cela  n’eft 
rien  encor  , fi  l’ame  ne  revient  dans  fon  hôtellerie. 

Si  l’Etre  éternel  qui  a tout  prévu , tout  arrangé  , qui  gou- 
verne tout  par  des  loix  immuables  , devient  contraire  à lui- 
même  en  renverfant  toutes  fes  loix  , ce  ne  peut  être  que  pour- 
l’avantage  de  la  nature  entière.  Mais  il  parait  contradiaoire  de 
fuppofer  un  cas  où  le  créateur  & le  maître  de  tout , puiffe 
changer  l’ordre  du  monde  pour  le  bien  du  monde.  Car  ou  il 
a prevu  le  prétendu  befoin  qu’il  en  aurait  , ou  il  ne  l’a  pas 
prévu.  S’il  l’a  prévu  , il  y a mis  ordre  dès  le  commencement  -, 
s’il  ne  l’a  pas  prévu  , il  n’eft  plus  Dieu. 

On  dit  que  c’eft  pour  faire  plaifir  à une  nation  , à une  ville, 
à une  famille  , que  l’Etre  éternel  reffufcite  PéLops , HippoUte  , 
Heres  , & quelques  autres  fameux  perfonnages  -,  mais  il  ne  pa- 
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fait  pas  vraifemblable  que  le  maître  commun  de  l’univers  ou- 
blie le  foin  de  cet  univers  en  faveur  de  cet  Hippoüte  & de  ce 
Pilops. 

Plus  les  miracles  font  incroyables  ( félon  les  faibles  lumières 
de  notre  efprit  ) , plus  ils  ont  été  crus.  Chaque  peuple  eut  tant 
de  prodiges  , qu’ils  devinrent  des  choies  très  ordinaires.  Aulli 
ne  s’avifait  - on  pas  de  nier  ceux  de  fes  voifins.  Les  Grecs  di- 
làient  aux  Egyptiens  , aux  nations  afiatiques  , Les  Dieux  vous 
ont  parlé  quelquefois  , ils  nous  parlent  tous  les  jours  } s’ils 
ont  combattu  vingt  fois  pour  vous  , ils  fe  font  mis  quarante 
fois  à la  tête  de  nos  armées.  Si  vous  avez  des  métamorpho- 
fes  , nous  en  avons  cent  fois  plus  que  vous.  Si  vos  animaux 
parlent , les  nôtres  ont  fait  de  très  beaux  dilcours.  Il  n’y  a pas 
même  jufqu’aux  Romains  chez  qui  les  bêtes  n’ayent  pris  la 
parole  pour  prédire  l’avenir,  /"t/e  - Z/vt  rapporte  qu’un  bœuf 
s’écria  en  plein  marché , Rome , pren  garde  à toi.  Pline  dans 
fon  livre  8 dit  qu’un  chien  parla  lorlque  Tarquin  fut  chalTé 
du  trône.  Une  corneille  , fi  Ion  en  croit  Suétone , s’écria  dans 
le  Capitole  , lorfqu’on  allait  aflalfiner  Domitien  ; ejlai  panta. 
Kalos  , c’eft  fort  bien  fait , tout  ejî  bien.  C’eft  ainfi  qu’un  des 
chevaux  H Achille  nommé  Xante  prédit  à fon  maître  qu’il  mourra 
devant  Troye.  Avant  le  cheval  a Achille  , le  bélier  de  Phryxus 
avait  parlé,  aufli-bien  que  les  vaches  du  mont  Olimpe.  Ainfi 
au  lieu  de  réfuter  les  fables  , on  enchériflait  fur  elles.  On  fai- 
fait  comme  ce  praticien  à qui  on  produifait  une  fauffe  obliga- 
tion ; il  ne  s’amufa  point  à plaider  , il  produifit  fur  le  champ 
une  fauffe  quittance. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons  guères  de  morts  reffufcités 
chez  les  Romains  , ils  s’en  tenaient  à des  guérifons  miracu- 
leufes.  Les  Grecs  plus  attachés  à la  métempficofe  , eurent  beau- 
coup de  réfurreftions.  Ils  tenaient  ce  fecret  des  orientaux  , de 
qui  toutes  les  fciences  & les  fuperftitions  étaient  venues. 

De  toutes  les  guérifons  miraculeufes  les  plus  atteilées , les 
plus  autentiques  , font  celles  de  cet  aveugle  à qui  l’empereur 
V ’.fpafien  rendit  la  vue , & de  ce  paralitique  auquel  il  rendit 
l’ufage  de  fes  membres.  C’eft  dans  Alexandrie  que  ce  double 
miracle  s’opère  ; c’eft  devant  un  peuple  innombrable  , devant 
des  Romains  , des  Grecs , des  Egyptiens.  C’eft  fur  fon  tribu- 
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nal  que  Vefpafien  opère  ces  prodiges.  Ce  n’eft  pas  lui  qu» 
cherche  à Ce  faire  valoir  par  des  preftiges  , dont  un  monarque 
alTermi  n’a  pas  befoin.  Ce  font  ces  deux  malades  , eux  - mê- 
mes , qui  prollernés  à fes  pieds  le  conjurent  de  les  gtiérir  : il 
rougit  de  leurs  prières , il  s’en  moque  , il  dit  qu’une  telle  gué- 
rifon  n’ell  pas  au  pouvoir  d’un  mortel.  Les  deux  infortunés 
inlillent  : üérapis  leur  eft  apparu  ; Sirapis  leur  a dit  qu’ils  fe- 
raient guéris  j»r  Vefpafîcn,  Enlin  il  fe  lailTe  fléchir  , il  les 
louche  fans  fe  flatter  du  fuccès.  La  Divinité  favorable  à fa  mor 
delHe  & à fa  vertu  , lui  communique  fon  pouvoir  ; à l’inftant 
l’aveugle  voit  & l’ellropié  marche.  Alexandrie  , l’Egypte  , tout 
l’empire  applaudiflent  à Vefpafien  favori  du  ciel.  Le  miracle 
efl  conligne  dans  les  archives  de  l’empire  , & dans  toutes  les 
hiftoircs  contemporaines.  Cependant  avec  le  tems  ce  miracle 
n’eft  cru  de  perlonne  , parce  que  perfonne  n’a  intérêt  de  le 
foutcnir. 

Si  l’on  en  croit  je  ne  fais  cpiel  écrivain  de  nos  flécles  bar- 
bares , nomme  Hdgaut  y le  roi  Robert  fils  de  Hugues  Capes 
guérit  aufli  un  aveugle.  Ce  don  des  miracles  dans  Robert  fia 
apparemment  la  récompenfe  de  la  charité  avec  laquelle  il  avait 
fait  brûler  le  confefleur  de  fa  femme  & des  chanoines  d’Or- 
léans accufés  de  ne  pas  croire  l’infaillibilité  & la  puifTance  abr 
folue  du  pape  , & par  conféquent  d’être  manichéens  : ou  fi  ce 
ne  fut  pas  le  prix  de  cette  bonne  aftion  , ce  fut  celui  de  l’ex- 
communication qu’il  fouffrit  pour  avoir  couché  avec  la  reine 
fa  femme.  ' ' 

Les  philofophes  ont  fait  des  miracles  comme  les  empereurs 
& les  rois.  On  connait  ceux  à' ApoUonios  de  Thiane  ; c’était 
un  philofophe  pythagoricien , tempérant , chafte  , & jufte , à qui 
rhiftoire  ne  reproche  aucune  aéfion  équivoque  , ni  aucune  de 
ces  faiblelTes  dont  fut  accufé  Socrate.  Il  voyagea  chez  les  ma- 
ges & chez  les  bracmanes  , & fut  d’autant  plus  honoré  partout, 

3u’il  était  modefte  , donnant  toujours  de  fages  conleils  , & 
ifputant  rarement.  La  prière  qu’il  avait  coutume  de  faire  aux 
Dieux  eft  admirable.  Dieux,  immortels  y, accorde'^- nous  ce  que 
vous  jugerer^  convenable  , & dont  nous  ne  foyons  pas  indignes.  11. 
n’avait  nul  entoufiafme  ; fes  difciples  en  eurent  : ils  lui  fup- 
pofèrent  des  miracles  qui  furent  recueillis  par  Philofirate,  Les 
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Thianéens  le  mirent  au  rang  des  demi- Dieux  , & les  empe- 
reurs Romains  approuvèrent  fon  apotéofe.  Mais  avec  le  tems  , 
l’apotéofe  A' Apollonios  eut  le  fort  de  celui  qu’on  décernait  aux 
empereurs  Romains  , & la  chapelle  A' Apollonios  fut  aulli  dé- 
ferte  que  le  Socrateion  élevé  par  les  Athéniens  à Socrate. 

Les  rois  d’Angleterre  depuis  St.  Edouard , jufqu’au  roi  Guil- 
laume ///,  firent  journellement  un  grand  miracle  , celui  de 
guérir  les  écrouelles  que  les  médecins  ne  pouvaient  guérir. 
Mais  Guillaume  III  ne  voulut  point  faire  de  miracles  , & fes 
fucceffeurs  s’en  font  abftenus  comme  lui.  Si  l’Angleterre 
éprouve  jamais  quelque  grande  révolution  qui  la  replonge 
dans  l’ignorance  , alors  elle  aura  des  miracles  tous  les  jours. 


Des  temples.. 

On  n’eut  pas  un  temple  fi -tôt  qu’on  reconnut  un  Dieu. 
Les  Arabes  , les  Caldéens  , les  Perfans  qui  révéraient  les  aftres 
ne  pouvaient  guère  avoir  d’abord  des  édifices  confacrés  ; ils  n’a- 
vaient qu’à  regarder  le  ciel  , c’était  là  leur  temple.  Celui  de 
Bel  à Babilone  palTe  pour  le  plus  ancien  de  tous  ; mais  ceux 
de  Brama  dans  l’Inde , doivent  être  d’une  antiquité  plus  re- 
culée ; au  moins  les  brames  le  prétendent. 

Il  eft  dit  dans  les  annales  de  la  'Chine  que  les  premiers  em- 
pereurs facrifiaient  dans  un  temple.  Celui  A'Hercule  à Tyr  ne 
parait  pas  être  des  plus  anciens.  Hercule  ne  fut  jamais  chez 
aucun  peuple  qu’une  divinité  fécondaire  ; cependant  le  temple 
de  Tyr  eft  très  antérieur  à celui  de  Judée.  Hiram  en  avait  un 
magnifique  lorfque  Salomon  aidé  par  Hiram  bâtit  le  fien.  Hé- 
rodote qui  voyagea  chez  les  Tyriens , dit  que  de  fon  tems  les 
archives  de  Tyr  ne  donnaient  à ce  temple  que  deux  mille  trois 
cent  ans  d’antiquité.  L’Egypte  était  remplie  de  temples  depuis 
longtems.  Hérodote  dit  encor  qu’il  apprit  que  le  temple  de  Kul- 
cain  à Memphis  avait  été  bâti  par  Mènes  vers  le  tems  qui  ré- 
j)ond  à trois  mille  ans  avant  notre  être  ; & il  n’eft  pas  à croire 
que  les  Egyptiens  euflent  élevé  un  temple  à Vulcain  avant 
a’en  avoir  donné  un  à Ifis  leur  principale  divinité. 

Je  ne  puis  concilier  avec  les  mœurs  ordinaires  de  tous  le? 

N iij. 
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hommes , ce  que  dit  Hérodote  au  livre  fécond  ; il  prétend  qu’ex- 
cepté les  Egyptiens  & les  Grecs  tous  les  autres  peuples  avaient 
coutume  de  coucher  avec  les  femmes  au  milieu  de  leurs  tem- 

Eles.  Je  fonpçonne  le  texte  grec  d’avoir  été  corrompu  ; les 
ommes  les  plus  fauvages  s’ablliennent  de  cette  aôion  devant 
des  témoins.  On  ne  s’elt  jamais  avifé  de  careffer  fa  femme  ou  là 
maîtrelTe  en  préfence  de  gens  pour  qui  on  a les  moindres  égards. 

Il  n’eft  guères  polTible  que  chez  tant  de  nations  qui  étaient 
religieufes  jufqu’au  plus  grand  fcrupule  , tous  les  temples  euf- 
fent  été  des  lieux  de  proftitution.  Je  crois  Hérodote  a voulu 
dire  que  les  prêtres  qui  habitaient  dans  l’enceinte  qui  entou- 
rait le  temple  , pouvaient  coucher  avec  leurs  femmes  dans 
cette  enceinte  qui  avait  le  nom  de  temple , comme  en  ufaient 
les  prêtres  Juifs  , & d’autres  : mais  que  les  prêtres  Egyptiens 
n’habitant  point  dans  l’enceinte  , s’abftenaient  de  touener  à 
leurs  femmes  quand  ils  étaient  de  garde  dans  les  porches  dont 
le  temple  était  entouré. 

Les  petits  peuples  furent  très  longtems  fans  avoir  de  tem- 
ples. Ils  portaient  leurs  Dieux  dans  des  coffres  , dans  des  ta- 
bernacles. Nous  avons  déjà  vû  que  quand  les  Juifs  habitèrent 
les  déferts  à l’orient  du  lac  Afphaltide  , ils  portaient  le  taber- 
nacle du  Dieu  Rempham  , du  Dieu  Moloc  , du  Dieu  Kium  , 
comme  le  difent  Jérémie  , Amos  & St.  Etienne. 

C’eft  ainfi  qu’en  ufaient  toutes  les  autres  petites  nations  du 
défert.  Cet  ufage  doit  être  le  plus  ancien  de  tous , par  la  rai- 
fon  qu’il  eft  bien  plus  aifé  d’avoir  un  coffre  que  de  bâtir  un 
grand  édifice. 

C’eft  probablement  de  ces  Dieux  portatifs  que  vint  la  cou- 
tume des  proceffions  qui  fe  firent  chez  tous  les  peuples.  Car 
il  femble  qu’on  ne  fe  ferait  pas  avifé  d’ôter  un  Dieu  de  fa 
place  dans  fon  temple  pour  le  promener  dans  la  ville  ; & 
cette  violence  eût  pu  paraître  un  facrilège  , fi  l’ancien  ufage 
de  porter  fon  Dieu  fur  un  chariot , ou  fur  un  brancatd , n’a- 
vait pas  été  dès  longtems  établi. 

La  plûpart  des  temples  furent  d’abord  des  citadelles , dan* 
lefquelles  on  mettait  en  fureté  les  chofes  facrées.  Ainfi  le  pal- 
ladium était  dans  la  fortereffe  de  Troye , les  boucliers  defeen- 
dus  du  ciel  fe  gardaient  dans  le  capitole. 
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Nous  voyons  que  le  temple  des  Juifs  était  une  maifon  forte , 
capable  de  foutenir  un  aflaut.  Il  eft  dit  aù  troifiéme  livre  des 
Rois  que  l’édifice  avait  foixante  coudées  de  long  , & vingt  de 
large  ; c’eft  environ  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  fur  trente 
de  face.  Il  n’y  a guères  de  plus  petit  édifice  public.  Mais  cette 
maifon  étant  de  pierre  & bâtie  fur  une  montagne  , pouvait 
au  moins  le  défendre  d’une  furprife  : les  fenêtres  qui  étaient 
beaucoup  plus  étroites  au  dehors  qu’en  dedans  , relTemblaient 
à des  meurtrières. 

Il  eft  dit  que  les  prêtres  logeaient  dans  des  appentis  de  bois, 
adofles  à la  muraille. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  les  dimenfions  de  cette  archi- 
tefture.  Le  même  livre  des  Rois  nous  apprend  que  fur  les 
murailles  de  ce  temple  il  y avait  trois  étages  de  bois  : que  le 
premier  avait  cinq  coudées  de  large  , le  fécond  fix  , & le  trot- 
fiéme  fept.  Ces  proportions  ne  font  pas  les  nôtres  j ces  étages 
de  bois  auraient  î'urpris  Michel  Ange  oc  Bradamante.  Quoi  qu’il 
en  foit  , il  faut  confiderer  que  ce  temple  était  bâti  fur  le  pen- 
chant de  la  montagne  Moria  , & que  par  conféquent  il  ne  pou- 
vait avoir  une  grande  profondeur.  Il  falait  monter  pluneurs 
degrés  pour  arriver  à la  petite  efplanade  où  fût  bâti  le  fanc- 
tuaire  , long  de  vingt  ctnidées.  Or  un  temple  dans  lequel  il 
faut  monter  & defeendre  eft  un  édifice  barbare.  Il  était  recom 
mandable  par  fà  fainteté , mais  non  pas  par  fon  architeéture. 
Il  n’était  pas  néceflaire  pour  les  deneins  de  Dieu  q^ue  la  ville 
de  Jérufalem  fut  la  plus  magnifique  des  villes , & Ion  peuple 
le  plus  puiflant  des  peuples  ; il  n’était  pas  néceflaire  non  plus 
que  fon  temple  furpaffât  celui  des  autres  nations  ; leplus  beau  des 
temples  eft  celui  où  les  hommages  les  plus  purs  lui  font  offerts. 

La  plupart  des  commentateurs  fe  font  donné  la  peine  de  def- 
finer  cet  édifice  chacun  à fa  manière.  Il  eft  à croire  qu’aucun 
de  ces  deffinateurs  n’a  jamais  bâti  de  maifon.  On  conçoit  pour- 
tant que  les  murailles  qui  portaient  ces  trois  étages  étant  de 
pierre  , on  pouvait  fe  défendre  un  jour  ou  deux  dans  cette 
petite  retraite. 

Cette  efpèce  de  fortereffe  d’un  peuple  privé  des  arts  , ne  tint 

fias  contre  Nabu^ardam , l’un  des  capitaines  du  roi  de  Babi- 
onc  que  nous  nommons  N abucodonctfor.. 
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Le  fécond  temple  bâti  par  Néhimu  fut  moins  grand  & moins 
fomptueux.  Le  livre  A'EJdras  nous  apprend  que  les  murs  df 
ce  nouveau  temple  n’avaient  que  trois  rangs  de  pierre  brute  , 
& que  le  refte  était  de  fimple  bois.  C’était  bien  plutôt  une 
grange  qu’un  temple.  Mais  celui  a^Htrodc  fit  bâtir  depuis  fut 
une  vraye  fonereffe.  Il  fiit  obligé  , comme  nous  l’apprend  Jo- 
feph , de  démolir  le  temple  de  ^éhimie  , qu’il  appelle  le  tem- 

f)le  à’Aggée.  Hérode  combla  une  partie  du  précipice  au  bas  de 
a montagne  Moria  pour  faire  une  plate-forme  appuyée  d’un 
très  pros  mur  fur  lequel  le  temple  fut  élevé.  Près  de  cet  édi- 
fice «ait  la  tour  Antonia  qu’il  fortifia  encore  , de  forte  que  ce 
tenmle  était  une  vraye  citadelle. 

En  effet , les  Juifs  oferent  s’y  défendre  contre  l’armée  de 
Titus , jufqu’à  ce  qu’un  foldat  Romain  ayant  jetté  une  folive 
enflammée  dans  l’intérieur  de  ce  fort , tout  prit  feu  à l’inflam.  Ce 
qui  prouve  que  les  bâtimens  dans  l’enceinte  du  temple  n’étaient 
que  de  bois  du  tems  d’ÆéVoi/<;,  ainfi  que  fous  Nchémie  & fous 
Salomon, 

Ces  bâtimens  de  fapin  contredifent  un  peu  cette  grande 
magnificence  dont  parle  l’exagérateur  Jofeph.  Il  dit  que  Tite 
étant  entré  dans  le  fanftuaire  l’admira  , & avoua  que  fa  ri- 
cheffe  paflait  fa  renommée.  Il  n’y  a guères  d’apparence  qu’un 
empereur  Romain  au  milieu  du  carnage , marchant  fur  des 
monceaux  de  morts  , s’amufât  à confidérer  avec  admiration  un 
édifice  de  vingt  coudées  de  long  tel  qu’était  le  fanftuaire  , & 
Qu’un  homme  qui  avait  vû  le  capitule  fût  furpris  de  la  beauté 
a’un  temple  Juif.  Ce  temple  était  très  faint , fans  doute  ; mais 
un  fanftuaire  de  vingt  coudées  de  long  n’avait  pas  été  bâti 
par  un  Vitruve.  Les  beaux  temples  étaient  ceux  d’Ephèfe, 
d’Alexandrie  , d’Athènes , d’Olimpie  , de  Rome. 

Jofeph  dans  fa  déclamation  contre  Appion , dit  qu’il  ne  falait 
qu’un  temple  aux  Juifs  , parce  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu.  Ce  rai- 
lonnement  ne  parait  pas  concluant  ; car  fi  les  Juifs  avaient  eu 
fept  ou  huit  cent  milles  de  pays  , comme  tant  d’autres  peuples , 
il  aurait  falu  qu’ils  pafTafTent  leur  vie  à voyager  pour  aller  fa- 
crifier  dans  ce  temple  chaque  année.  De  ce  qu’il  n’j^  a qu’un 
Dieu , il  fuit  que  tous  les  temples  du  monde  ne  doivent  être 
élevés  qu’à  lui  ; mais  il  ne  fuit  pas  que  la  terre  ne  doive  avoir 

qu’un 
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qu’un  temple.  La  ruperftition  a toujours  une  mauvaife  logique. 

D’ailleurs  comment  Jofeph  peut -il  dire  qu’il  ne  falait  qu’un 
temple  aux  Juifs  , lors  qu’ils  avaient  depuis  le  régne  de  Ptolo- 
mée  Philometor  le  temple  affez  connu  de  l’Omon  à Bubafte  en 
Egypte  ? 

Dt  la  magie. 

Qu'ell-ce  que  la  magie  Le  fecret  de  faire  ce  que  ne  peut 
faire  la  natute  5 c’eft  la  chofe  impoflible  ; aufll  a-t-on  cru  à 
la  magie  dans  tous  les  tems.  Le  mot  eft  venu  des  Mag , 
Mag.itrn  , ou  Mages  de  Caldée.  Ils  en  lavaient  plus  que  les  au- 
tres ; ils  recherchaient  la  caufe  de  la  pluye  & du  beau  tems  ; 
& bientôt  ils  paflerent  pour  faire  le  beau  tems  & la  pluye. 
Ils  étaient  aftronomes  ; les  plus  ignorans  & les  plus  hardis  fu- 
rent allrologues.  Un  événement  arrivait  fous  la  conjonfHon 
de  deux  planètes  , donc  ces  deux  planètes  avaient  caufé  cet 
événement  ; & les  allrologues  étaient  les  maîtres  des  planètes. 
Des  imaginations  frappées  avaient  vû  en  fonge  leurs  amis  mou- 
rans  ou  morts  -,  les  magiciens  faifaient  apparaître  les  morts. 

Ayant  connu  le  cours  de  la  lune  , il  était  tout  limplc  qu’ils 
filTent  defeendre  la  lune  fur  la  terre.  Ils  difpofaient  même  de 
la  vie  des  hommes  , foit  en  faifant  des  ligures  de  cire  , foit 
en  prononçant  le  nom  de  Dieu  , ou  celui  du  diable.  Clément 
d’Alexandrie  ^ dans  lès  Aromates  , livre  5 , dit  que  luivant  un 
ancien  auteur , Moife  prononça  le  nom  de  Ihaho , ou  Jéhovah , 
d’une  manière  li  efficace  à l’oreille  du  roi  d’Egypte  Phara  Nekefr, 
que  ce  roi  en  mourut  fur  le  champ. 

Enfin  , depuis  Jannès  & Membres  , qui  étaient  les  forciers 
à brevet  de  Pharaon  , jufqu’à  la  maréchale  D’Ancre  qui  fut 
brûlée  à Paris  pour  avoir  tué  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune, 
il  n’y  a pas  eu  un  feul  tems  fans  fortilège. 

La  pythonilTe  d’Endor  qui  évoqua  l’ombre  de  Samuel , ell 
affez  connue  ; il  eft  vrai  qu’il  eft  fort  étrange  que  ce  mot  de 
Python,  qui  eft  grec , fût  connu  des  Juifs  du  tems  de  Saùl. 
Plufieurs  favans  en  ont  conclu  que  cette  hiftoire  ne  fut  écrite 
que  quand  les  Juifs  furent  en  commerce  avec  les  Grecs  après 
Alexandre  ; mais  ce  n’eft  pas  ce  dont  il  s’agit  ici. 

EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I. 
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Revenons  à la  magie.  Les  Riifs  en  firent  le  métier  dès  qu’ils 
furent  répandus  dans  le  monde.  Le  fabbath  des  Corciers  en^  eft 
une  preuve  parlante  ; & le  bouc  avec  lequel  les  forcières  étaient 
fuppofées  s’accoupler  , vient  de  cet  ancien  commerce  que  les. 
Juirî  eurent  avec  les  boucs  dans  le  défert , ce  qui  leur  eft  re- 
proché dans  le  Lévitique  ( chap.  17.  ) 

Il  n’y  a guères  eu  parmi  nous  de  procès  criminels  de  lor- 
ciers , lans  qu’on  y ait  impliqué  quelque  Juif.  ^ 

Les  Romains  , tout  éclairés  qu’ils  étaient  du  tems  ÿAugujle  ^ 
s’infatuaient  encor  des  fortilèges  tout  comme  nous.  Voyez  le- 
glogue  de  Virale  intitulée  P harmaceutria. 

Cayiiiiiia  %'tt  cttlo  pojfimt  dcducere  lioiivii. 

La  voix  Je  rcuchanteur  fait  deftcndrc  la  lune. 

* * # 


Uis  ego  fxfe  liiptim  fieri  çÿ  fe  condere  fitvh 

Murin  fipe  animas  iinis  exire  feptdcris. 

Mictis  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois. 

Du  creux  de  leur  tombeau  j’ai  vu  fortir  les  âmes. 

On  s’étonne  que  Virgile  palTe  aujourd’hui  à Naples  pour 
un  forcier.  Il  n’en  faut  pas  chercher  la  raifon  ailleurs  que  dans 
cette  églogue. 

Horace  reproche  à Sagana  & à Canidia  leurs  horribles  for- 
tilèges. Les  premières  têtes  de  la  république  furent  infeftées 
de  ces  imaginations  funeftes.  Sexius  , le  fils  du  grand  Pom- 
pée  , immola  un  enfant  dans  un  de  ces  enchantemens. 

Les  philtres  pour  fe  faire  aimer  étaient  une  magie  plus 
douce  j les  Juifs  étaient  en  pofTeflion  de  les  vendre  aux  dames 
Romaines.  Ceux  de  cette  nation  qui  ne  pouvaient  devenir  de 
riches  courtiers  , faifaient  des  prophéties  ou  des  philtres. 

Toutes  ces  extravagances  , ou  ridicules  , ou  affreufes  , fe 
perpétuèrent  chez  nous  ; & il  n’y  a pas  un  fiécle  qu’elles  font 
décréditées.  Des  miflionnaires  ont  été  tout  étonnés  de  trouver 
ces  extravagances  au  bout  du  monde  ; ils  ont  plaint  les  peuples 
à qui  le  démon  les  infpirait.  Eh  mes  amis  , que  ne  reliiez  - vous 
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dans  votre  patrie  ? vous  n y auriez  pas  trouvé  plus  de  diables , 
mais  vous  y auriez  trouvé  tout  autant  de  fotifes. 

Vous  auriez  vù  des  milliers  de  miférables  affez  infenfés  pour 
fe  croire  forciers , & des  juges  alTez  imbécilles  & affez  barba- 
res pour  les  condamner  aux  flammes  ; vous  auriez  vû  une  ju- 
ril'prudence  établie  en  Europe  fur  la  magie , comme  on  a des 
loix  fur  le  larcin  & fur  le  meurtre } jurifprudence  fondée  fur 
les  décifions  des  conciles.  Ce  au’il  y avait  de  pis  , c’eft  que 
les  peuples  voyant  que  la  magiltrature  & l’églile  croyaient  à 
la  magic , n’en  étaient  que  plus  invinciblement  perfuadés  de 
fon  exiftence  ; par  conléquent , plus  on  pourfuivait  les  for- 
ciers , plus  il  s’en  formait.  D’où  venait  une  erreur  fi  funefte 
& fi  générale  i de  l’ignorance  ; & cela  prouve  que  ceux  qui 
détrompent  les  hommes  font  leurs  véritables  bienfaiteurs. 

On  a dit  que  le  confentement  de  tous  les  hommes  était 
une  preuve  de  la  vérité.  Quelle  preuve  ! tous  les  peuples  ont 
cru  à la  magie  , à l’aftrologie  , aux  oracles  , aux  influences  de 
la  lune.  Il  eût  falu  dire  au  moins  que  le  conlêntement  de  tous 
les  fages  était  , non  pas  une  preuve , mais  une  efpèce  de  pro- 
babilité. Et  quelle  probabilité  encore  ! tous  les  fages  ne 
croyaient  - ils  pas  avant  Copernic  que  la  terre  était  immobile 
au  centre  du  monde  ? 

Aucun  peuple  n'efl  en  droit  de  fe  moquer  d’un  autre.  Si 
Rabelais  appelle  Picatrix  , mon  révérend  père  en  diable  , parce 
qu’on  enfeignait  la  magie  à Tolède , à Salamanque  & à Se- 
ville , les  Efpagnols  peuvent  reprocher  aux  Français  le  nom- 
bre prodigieux  de  leurs  forciers. 

La  France  eft  peut-être  de  tous  les  pays  celui  qui  a le 
plus  uni  la  cruauté  & le  ridicule.  Il  n’y  a point  de  tribunal 
en  France  qui  n’ait  fait  brûler  beaucoup  de  magiciens.  Il  y 
avait  dans  lancienne  Rome  des  fous  qui  penfaient  être  for- 
ciers } mais  on  ne  trouva  point  de  barbares  qui  les  brulaffent. 

- • Des  vidimes  humaines. 


f Les  hommes  auraient  été  trop  heureux  s’ils  n’avaient  été 
que  trompés  ; mais  le  tems  qui  untôt  corrompt  les  ufages , 
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& tantôt  les  reétifie  , ayant  fait  couler  le  fang  des  animaux  fiir 
les  autels  , des  prêtres  bouchers  accoutumés  au  fang  , palTè- 
rent  des  animaux  aux  hommes  ; & la  fuperftition  fille  déna- 
turée de  la  religion  s’écarta  de  la  pureté  de  fa  mère , au  point 
de  forcer  les  hommes  à immoler  leurs  propres  enfans  , fous 
jîrétexte  qu’il  falait  donner  à Dieu  ce  qu’on  avait  de  plus  cher. 

Le  premier  facrifice  de  cette  nature , fi  l’on  en  croit  les  frag- 
mens  de  Sanchoniaton , fut  celui  de  Jihud  chez  les  Phéniciens , 
qui  fut  immolé  par  fon  père  Hillu  environ  deux  mille  ans  avant 
notre  ère.  C’était  un  teras  où  les  grands  états  étaient  déjà 
établis , où  la  Syrie  , la  Caldée  , l’Egypte  étaient  très  floriflan- 
tes  ; 8f  déjà  , dit  Hérodote  , on  noyait  une  fille  dans  le  Nil , 
pour  obtenir  de  ce  fleuve  un  plein  débordement , qui  ne  fut  ni 
trop  fort , ni  trop  faible. 

tes  abominables  holocauftes  s’établirent  dans  prefque  toute 
la  terre.  Paufanias  prétend  que  Lycaon  immola  le  premier  des 
viélimes  humaines  en  Grèce.  Il  falait  bien  que  cet  ufage  fut 
reçu  du  tems  de  la  guerre  de  Troye  , puis  ofxHomère  fait  im- 
moler par  Achille  douze  Troyens  à l’ombre  de  Patrocle.  Homère 
eût -il  ofé  dire  une  chofe  fi  horrible  ? n’aurait -il  pas  craint  de 
révolter  tous  fes  leèleurs  , fi  de  tels  holocauftes  n’avaient  pas 
été  en  ufage 

Je  ne  parle  pas  du  facrifice  A’Iphigénie  & de  celui  A'ida- 
mante  fils  éCldoménée  : vrais  ou  faux  ils  prouvent  l’opinion  ré- 
gnante. On  ne  peut  guères  révoquer  en  doute  que  les  Scythes 
de  la  Tauride  immolaflent  des  étrangers. 

Si  nous  defeendons  à des  tems  plus  modernes  , les  Tyriens 
& les  Carthaginois , dans  les  grands  dangers , facrifiaient  un  hom- 
me h Saturne.  On  en  fit  autant  en  Italie  ; & les  Romains  eux- 
mêmes  qui  condamnèrent  ces  horreurs  , immolèrent  deux  Gau- 
lois & deux  Grecs  pour  expier  le  crime  d’une  veftale.  C’eft 
Plutarque  qui  nous  l’apprend  dans  fes  queftions  fur  les  Romains. 

Les  Gaulois , les  Germains  eurent  cette  horrible  coutume. 
Les  druides  bridaient  des  viftimes  hunsaines  dans  de  grandes 
figures  d’ofier  : des  forcières  , chez  les  Germains  , égorgeaient 
les  hommes  dévoués  à la  mort , & jugeaient  de  l’avenir  par  le 
plus  ou  le  moins  de  rapidité  du  fang  qui  coulait  de  la  bleft’ure. 

Je  crois  bien  qge  ces  facrifices  étaient  rares  : s’ils  avaient  été 


Digitized  by  Google 


PRELIMINAIRE.  109 

fréquens , fi  on  en  avait  fait  des  fêtes  annuelles  , fi  chaque  fa- 
mille avait  eu  continuellement  à craindre  que  les  prêtres  vinf- 
fent  choifir  la  plus  belle  fille  , ou  le  fils  ainé  de  la  maifon  pour 
lui  arracher  le  cœur  faintement  fur  une  pierre  confacrée , ou 
aurait  bientôt  fini  par  immoler  les  prêtres  eux  - mômes.  Il  eft 
très  probable  que  ces  faims  parricides  ne  fe  commettaient  que 
dans  une  nécemté  preflante , dans  les  grands  dangers  où  les 
hommes  font  fubjugués  par  la  crainte  , Bc  où  la  fauffe  idée  de 
l’intérêt  public  forçait  lintérct  particulier  à fe  taire. 

Chez  les  brames , toutes  les  veuves  ne  fe  brûlaient  pas  toù- 
jouts  fur  les  corps  de  leurs  maris.  Les  plus  dévotes  & les  plus 
folles  firent  de  tems  immémorial , & mnt  encor  cet  étonnant 
facrifice.  Les  Scythes  immolèrent  quelquefois  aux  mânes  de 
leurs  kans  les  officiers  les  plus  chéris  de  ces  princes.  Hérodote 
dit  qu’on  les  empalait  autour  du  cadavre  royal  -,  mais  il  ne 
parait  point  par  ï’hiftoire  que  cet  ufage  ait  duré  longtems. 

Si  nous  lifions  l’hiftoire  des  Juifs  écrite  par  un  auteur  d’une 
autre  nation  , nous  aurions  peine  à croire  qu’il  y .ait  eu  en  effet 
un  peuple  fugitif  d’Egypte  , qui  foit  venu  par  ordre  exprès  de 
Dieu  immoler  fept  ou  huit  petites  nations  qu’il  ne  connaiffaît 
pas  , égorger  fans  miféricorde  toutes  les  femmes , les  vieillards 
& les  entans  à la  mammelle  , & ne  réferver  qiie  les  petites 
filles  ; que  ce  peuple  faint  ait  été  puni  de  fon  Dieu  quand  il 
avait  été  affez  criminel  pour  épargner  un  feul  homme  dévoué 
à l’anathême.  Nous  ne  croirions  pas  qu’un  peuple  fi  abomi- 
nable eût  pû  exifter  fur  la  terre  : mais  comme  cette  nation 
elle- même  nous  rapporte  tous  ces  faits  dans  fes  livres  faims, 
il  faut  la  croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  queftion  fi  ces  livres  ont  été  inf- 
pirés.  Notre  fâinte  églife  qui  a les  Juifs  en  horreur , nous  ap- 
prend que  les  livres  juifs  ont  été  diftés  par  le  Dieu  créateur 
& père  de  tous  les  hommes  ; je  ne  puis  en  former  aucun  dou- 
te , ni  me  permettre  même  le  moindre  raifonnement. 

Il  eft  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut  concevoir 
dans  Dieu  une  autre  fageffe  , une  autre  juftice , une  autre  bonté 
que  celle  dont  nous  avons  l’idée  5 mais  enfin  , il  a fait  ce  qu’il 
a voulu  ; ce  n’eft  pas  à nous  de  le  juger  j je  m’en  tiens  toujours 
au  fimple  hiftorique. 
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Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  eft  expreflement 
ordonné  de  n’épargner  aucune  chofe , aucun  homme  dévoué 
au  Seigneur.  On  ne  pourra  le  racheter  , il  faut  qu'il  meure  , dit 
la  loi  du  Lévitique  au  chap.  27.  C’eft  en  vertu  de  cette  loi 
qu’on  voit  Jephté  immoler  fa  propre  fille  , le  prêtre  Samuel 
couper  en  morceaux  le  roi  Le  pentateuque  nous  dit 

que  dans  le  petit  pays  de  Madian  , qui  eft  environ  de  neuf 
lieues  quarrees , les  Ilraëlites  ayant  trouvé  fix  cent  foixante  & 
quinze  mille  brebis  , foixante  & douze  mille  boeufs  , foixante 
« un  mille  ânes,  & trente -deux  mille  filles  vierges,  Moife 
commanda  qu’on  maflacrât  tous  les  hommes , toutes  les  fem- 
mes , & tous  les  enfans  , mais  qu’on  gardât  les  filles  , dont 
trente -deux  feulement  furent  immolées.  Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable dans  ce  dévouement  , c’eft  que  ce  même  Moife 
était  gendre  du  grand  prêtre  des  Madianites  Jithro  , qui  lui 
avait  rendu  les  plus  fignalés  fervices  , & qui  l’avajt  comblé 
de  bienfaits. 

Le  même  livre  nous  dit  que  Jofué  , fils  de  Nun  , ayant  parte 
avec  fa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à pied  fec , & ayant  fait 
tomber  au  fon  des  trompettes  les  murs  de  Jcrico  dévoué  à 
l’anathôme  , il  fit  périr  tous  les  habitans  dans  les  flammes  , 
qu’il  conferva  feulement  Rahab  la  paillarde  & fa  famille  , qui 
avait  caché  les  efpions  du  faint  peuple  : que  le  même  Jofué 
dévoua  à la  mort  aouze  mille  habitans  de  la  ville  de  Haï , qu’il 
immola  au  Seigneur  trente  & un  rois  du  pays  , tous  fournis  à 
l’anathême  , & qui  furent  pendus.  Nous  n’avons  rien  de  com- 
parable à ces  artaflinats  religieux  dans  nos  derniers  tems  , fi 
ce  n’eft  peut-être  la  St.  Barthelemi  & les  malTacres  d’Ir- 
lande. 

Ce  qu’il  y a de  trille  , c’eft  que  plufieurs  perfonnes  doutent 
que  les  Juifs  ayent  trouvé  fix  cent  foixante  & quinze  mille 
brebis , & trente-deux  mille  filles  pucelles  dans  le  village  d’un 
défert  au  milieu  des  rochers  , & que  perfonne  ne  doute  de  la 
St.  Barthelemi.  Mais  ne  ceflbns  de  répéter  combien  les  lu- 
mières de  notre  raifon  font  impuiffantes  pour  nous  éclairer  fur 
les  étranges  événemens  de  l’antiquité  , & fur  les  raifons  que 
Dieu  , maître  de  la  vie  & de  la  mort , pouvait  avoir  de  choifir 
le  peuple  Juif  pour  exterminer  le  peuple  Cananéen. 


Digitized  by  Google 


1 1 1 


PRELIMINAIRE, 

Des  myflires  de  Ciris  Eletijine, 

Dans  le  cahos  des  fuperftirions  populaires  qui  auraient  fait 
de  prefque  tout  le  globe  un  vaile  repaire  de  bêtes  féroces , 
il  y eut  une  inftitution  falutaire , qui  empêcha  une  partie  du 
genre  humain  de  tomber  dans  un  entier  abrutiffemem  ; ce  fut 
celui  des  myftères  & des  expiations.  Il  était  impoflible  qu’il  ne 
fe  trouvât  des  efprits  doux  & fages  parmi  tant  de  fous  cruels , 
& qu’il  n’y  eût  des  philofophes  qui  tâchaflent  de  ramener  les 
hommes  à la  raifon  & à la  morale. 

Ces  fages  fe  fervirent  de  la  fuperlHtion  môme  pour  en  cor- 
riger les  abus  énormes , comme  on  employé  le  cœur  des  vi- 
pères pour  guérir  de  leurs  morfures  ; on  mêla  beaucoup  de 
fables  avec  des  vérités  utiles  , & les  vérités  fe  foutinrent  par 
les  fables. 

On  ne  connaît  plus  les  myftères  de  Zoroajlre.  On  fait  peu 
de  chofe  de  ceux  A'IJîs  -,  mais  nous  ne  pouvons  douter  qu’ils 
n’annonçaffent  le  grand  fyftême  d’une  vie  future  ; car  Celje  dit 
à Origine  ( livre  8 ) , Vous  vous  vame:^  de  croire  des  peines  éter- 
nelles , & tous  les  minijlres  des  myjlères  ne  les  annoncèrent  - ils 
pas  aux  initiés  ? 

L’unité  de  Dieu  était  le  grand  dogme  de  tous  les  myftères. 
Nous  avons  encor  la  prière  des  prêtrefles  àllfis  confervce  dans 
Apulée.  Les  puijfances  célejles  te  fervent  ; les  erd'ers  te  font  fou- 
rnis } l'univers  tourne  fous  ta  main  ; tes  pieds  foulent  le  Tarta- 
re  i les  aflres  répondent  à ta  voix  ; les  faifons  re\’iennent  à tes 
ordres  ; les  élément  t'obéiffenu 

Les  cérémonies  myftérieufes  de  Cérès  furent  une  imitation 
de  celles  dllfis.  Ceux  qui  avaient  commis  des  crimes  les  con- 
feffaient  & les  expiaient  : on  jeûnait , c.  fe  purifiait , on  don- 
nait l’aumône.  Toutes  les  cérémonies  étaient  tenues  fecrettes 
fous  la  religion  du  ferment  pour  les  rendre  plus  vénérables. 
Les  myfteres  fe  célébraient  la  nuit  pour  infpirer  une  fainte 
horreur.  On  y repréfeiitait  des  efpèces  de  tragédies  , dont  le 
fpeélacle  étalait  aux  yeux  le  bonheur  des  juftes  & les  peines 
des  médians.  Les  plus  grands-hommes  de  l’antiquité  , les  Pla- 
, tons  , les  Cicérons  ont  fait  l’éloge  de  ces  myftères , qui  n’étaient 
pas  encor  dégénérés  de  leur  pureté  première. 
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De  très  favans  hommes  ont  prouvé  que  le  fixiéme  livre  de 
VEnilde  n’ell  que  la  peinture  de  ce  qui  <e  pratiquait  dans  ces 
Ipeftacles  fi  fecrets  & fi  renommés.  Il  n'y  j).irlc  point  à la  vé- 
rité du  Demiourgos  qui  repréfentait  le  cicateur  ; mais  il  fait 
voir  dans  le  vertibule  , dans  l’avant -fcène  , les  enfans  que  leurs 
parens  avaient  laifTé  périr  , & c’était  un  avertiiTement  aux  pères 
& aux  mères.  Continua  audita:  voces  , va^tus  & in^ens  &c.  En- 
fuite  parailTait  Minos  qui  jugeait  les  morts.  Les  méchans 
étaient  entrainés  dans  le  Tartare  , & les  julles  conduits  dans 
les  champs  Elifées.  Ces  jardins  étaient  tout  ce  qu’on  avait 
inventé  de  mieux  pour  les  hommes  ordinaires,  il  n’y  avait 
que  les  héros  demi -Dieux  à qui  on  accordait  l’honneur  de 
monter  au  ciel.  Toute  religion  adopta  un  jardin  pour  la  de- 
meure des  jufies  ; & même  cjuand  les  efféniens  chez  le  pcu- 

1)le  Juif  reçurent  le  dogme  d une  autre  vie  , ils  crurent  que 
es  bons  iraient  après  la  mort  dans  des  jardins  au  bord  de  la 
mer  : car  pour  les  pharificns , ils  adoptèrent  la  métempficofe , 
& non  la  réfurreélion.  S’il  eft  permis  de  citer  l’hilloire  facrée 
de  Jéfus-Chrifi  parmi  tant  de  chofes  profanes , nous  remarque- 
rons qu’il  dit  au  voleur  repentant , Tu  feras  aujourd'hui  avec 
moi  dans  le  jardin  <).  11  fe  conformait  au  langage  de  tous 
les  hommes. 

j Les  myftères  A'Elettjtne  devinrent  les  plus  célèbres.  Une 
ehofe  très  remarquable , c’eft  qu’on  y lifait  le  commencement 
de  la  théogonie  de  Sanchoniaton  le  Phénicien  ; c’ell  une  preuve 
que  Sanchoniaton  avait  annoncé  un  Dieu  fuprême  , créateur 
& gouverneur  du  monde.  C’étair  donc  cette  doéfrine  qu’on 
dévoilait  aux  initiés  imbus  de  la  créance  du  politéïfme.  Fi- 
gurons - nous  parmi  nous  un  peuple  fuperftitieux  qui  ferait  ac- 
coutumé dès  la  tendre  enfance  à rendre  à la  Vierge  , k St.  Jo- 
feph  , aux  autres  faints  le  même  culte  qu’à  Dieu  le  père.  Il 
ferait  peut-être  dangereux  de  vouloir  les  détromper  tout  d’un 
coup  ; il  ferait  fage  de  révéler  d’abord  aux  plus  modérés  , aux 
plus  raifonnables , la  diftance  infinie  qui  eft  entre  Dieu  & les 
créatures.  C’eft  précifément  ce  que  firent  les  myftagogues.  Les 
participans  aux  myftères  s’affemblaient  dans  le  temple  de  Cé~ 

i ) Luc.  chap.  23. 


Digitized  by  Google 


PRELIMINAIRE.  iij 

rès  , & Thiérophante  leur  apprenait  ^’au  lieu  d’adorer  Cérès 
conduifant  Triptolème  fur  un  char  tramé  par  des  dragons  , il 
falait  adorer  le  Dieu  qui  nourrit  les  hommes , & qui  permit 
que  Céris  & Triptolème  milTent  l’agriculture  en  honneur. 

Cela  eil  fi  vrai  que  rhiérophante  commençait  par  réciter  les 
vers  de  l’ancien  Orphée.  Marche^  dans  la  voie  de  la  jujlice  , 
adore^  le  feul  maître  de  l’univers  ,•  il  ejl  un  , il  ejl  feul  par  lui- 
mémc  , tous  les  êtres  lui  doivent  leur  exijlence  y il  agit  dans  eux 
& par  eux  ; il  voit  tout , & jamais  il  n a été  vù  des  yeux  mor- 
tels. 

J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  Paufanias  peut  dire 
que  ces  vers  ne  valent  pas  ceux  d'Homère  ; il  faut  convenir 
que  du  moins  pour  le  fens  ils  valent  beaucoup  mieux  que 
l'Iliade  & VOdigée  entière. 

Le  favant  évêque  IVarhurton  , quoique  très  injufte  dans  plu- 
fieurs  de  (es  dédiions  audacieufes  , donne  beaucoup  de  force 
à tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  néceffité  de  cacher  le 
dogme  de  Funité  de  Dieu  à un  peuple  entêté  du  politéifme. 
Il  remarque  d’après  Plutarque  que  le  jeune  Alcibiade  ayant 
affilié  à ces  myftères  , ne  fit  aucune  difficulté  d’infulter  aux  lla- 
tucs  de  Mercure  dans  une  partie  de  débauche  avec  plufieurs 
de  fes  amis , & que  le  peuple  en  fureur  demanda  la  condam- 
nation d’ Alcibiade. 

11  làlait  donc  alors  la  plijf  grande  dilcrétion  pour  ne  pas 
choquer  les  préjugés  de  la  multitude.  Alexandre  lui  - même 
ayant  obtenu  en  Egj'pte  de  Fhiérophante  des  myftères  , la 
permiffion  de  mander  à fa  mère  le  lecret  des  initiés , la  con- 
jura en  même  tems  de  brûler  fa  lettre  après  l’avoir  lûe  , pour 
ne  pas  irriter  les  Grecs. 

Ceux  qui  trompés  par  un  faux  zèle  ont  prétendu  depuis  que 
ces  myftères  n’étaient  que  des  débauches  infâmes  , devaient  erre 
détrompés  par  le  mot  même  qui  répond  à initiés  ; Il  veut  dire , 
qu’on  commençait  une  nouvelle  vie. 

Une  preuve  encor  fans  répliqué  que  ces  myftères  n’étaient 
célébrés  que  pour  infpirer  la  vertu  aux  hommes  , c’eft  la  for- 
mule par  laquelle  on  congédiait  l’afliemblée.  On  prononçait 
chez  les  Grecs  les  deux  anciens  mots  phéniciens  Koff  ompket , 
Veiller  Cf  foye[  purs.  Enfin  pour  dernière  preuve , c’elt  que 
Ejfai  fur  les  mœurs  6'c.  Tom.  I.  P 


Digilized  by  Google 


II4  DISCOURS 

l’empereur  Néron  coupable  de  la  mort  de  fa  mère  , ne  put  être 
reçu  à ces  myftères  quand  il  voyagea  dans  la  Grèce  j le  crime 
était  trop  énorme  ; & tout  empereur  qu’il  était , les  initiés  n’au- 
raient pas  voulu  l’admettre.  Zo^/Vne  dit  aulli  que  Conflanùn  ne 
put  trouver  de  prêtres  payens  qui  voululTent  le  puriner  & l’ab- 
foudre  de  fes  parricides. 

Il  y avait  donc  en  effet  chez  les  peuples  qu’on  nomme 
payens  , gentils , idolâtres  , une  religion  très  pure  , tandis  que 
les  peuples  & les  prêtres  avaient  des  ufages  honteux , des  cé- 
rémonies puériles  , des  doéhines  ridicules  , & que  même  ils 
verraient  quelquefois  le  fang  humain  à l’honneur  de  quelques 
Dieux  imaginaires  , méprifés  & déteftés  par  les  fages. 

Cette  religion  pure  confinait  dans  l’aveu  de  l’exiftence  d’un 
Dieu  fupréme  , de  fa  providence  & de  fa  juftice.  Ce  qui  défi- 
gurait ces  myftères  , c’était  , fi  l’on  en  croit  Tertullien  , la  cé- 
rémonie de  la  régénération.  Il  falait  que  l’initié  parût  relTufci- 
ter  ; c’était  le  fymbole  du  genre  nouveau  de  vie  qu’il  devait  em- 
braffer.  On  lui  préfentait  une  couronne,  il  la  foulait  aux  pieds } 
l’hiérophante  levait  fur  lui  le  couteau  facré  : L’initié  qu’on  fei- 
gnait de  frapper  feignait  aufti  de  tomber  mort  ; après  quoi , il 
paraifTait  reflufciter.  II  y a encor  chez  les  francs -maçons  un 
refte  de  cette  ancienne  cérémonie. 

Paufanias  dans  fes  arcadiques  nous  apprend  que  dans  plu- 
fieurs  temples  di'EUufine  on  flag^feit  les  pénitens  , les  initiés  ; 
coutume  odieufc  , introduite  longtems  après  dans  plufieurs  égli- 
fes  chrétiennes.  Je  ne  doute  pas  que  dans  tous  ces  myftères  y 
dont  le  fonds  était  fi  fage  & fi  utile  , il  n’entrât  beaucoup  de 
fuperfKtions  condamnables.  Les  fuperftitions  conduifirent  à la 
débauche  , qui  amena  le  mépris.  11  ne  refta  enfin  de  tous  ces 
anciens  myftères  que  des  troimes  de  gueux  que  nous  avons 
vûs  fous  le  nom  a Egj'ptiens  & de  Bohèmes  courir  l’Europe 
avec  des  caftagnettes  , danfer  la  danfc  des  prêtres  A'Ifis , ven- 
dre du  baume , guérir  la  galle  , & en  être  couvens  , dire  la 
bonne  avanture  , & voler  des  poules.  Telle  a été  la  fin  de  ce 
qu’on  eut  de  plus  facré  dans  la  moitié  de  la  terre  connue. 
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Des  Juifs  , au  tenu  où  ils  commencèrent  à être  connus. 

Nous  toucherons  le  moins  que  nous  pourons  à ce  qui  eft 
divin  dans  l’hiftoire  des  Juifs  ; ou  fi  nous  fonunes  forcés  d’en 
parler  , ce  n’efi  qu’autant  que  leurs  miracles  ont  un  rapport 
effentiel  à la  fuite  des  événemens.  Nous  avons  pour  les  pro- 
diges continuels  qui  fignalèrent  tous  les  pas  de  cette  nation  , 
le  refpeft  qu’on  leur  doit.  Nous  les  crwons  avec  la  foi  raifon- 
nable  qu’exige  l’églife  fubftituée  à la  unagogue  ; nous  ne  les 
examinons  pas  , nous  nous  en  tenons  toûjours  à l’hifiorique. 
Nous  parlerons  des  Juifs  conune  nous  parlerions  des  Scythes 
& des  Grecs  , en  pelant  les  probabilités  &c  en  dilcutant  les 
faits.  Perfonne  au  monde  n’ayant  écrit  leur  hilloire  qu’eux- 
mêmes  avant  que  les  Romains  détruififient  leur  état , il  faut  ne 
confulter  que  leurs  annales. 

Cette  nation  elf  des  plus  modernes  , à ne  la  regarder  comme 
les  autres  peuples  que  depuis  le  tems  où  elle  forme  un  établif- 
fement , & où  elle  poffède  une  capitale.  Les  Juifs  ne  paraif’ 
fent  confidérés  de  leurs  voifins  que  du  tems  de  Salomon  , qui 
était  à - peu  - près  celui  ôlHéJiode  & àl Homère  , & des  premiers 
archontes  d’Athènes. 

Le  nom  de  Salomoh  ou  Soleiman  , eft  fort  connu  des  orien- 
taux ; mais  celui  de  David  ne  l’eft  point,  SaUl encor  moins.  Les 
Juifs  avant  Saul  ne  paraiftent  qu  une  horde  d’Arabes  du  dé- 
fert , fi  peu  puiftans  que  les  Phéniciens  les  traitaient  à-peu-près 
comme  les  Lacédémoniens  traitaient  les  Ilotes.  C’étaient  des 
efclaves  auxquels  il  n’éuit  pas  permis  d’avoir  des  armes.  Ils  n’a- 
vaient pas  le  droit  de  forger  le  fer , pas  même  celui  d’aiguifer 
les  focs  de  leurs  charrues  & le  trenchant  de  le  leurs  coignées. 
Il  falait  qu’ils  allaftent  à leurs  maîtres  pour  les  moindres  ou- 
vrages de  cette  efpèce  ; les  Juifs  le  déclarent  dans  le  livre  de 
Samuel , & ils  ajoutent  qu’ils  n’avaient  ni  épée  , ni  javelot , 
dans  la  bataille  que  Saut  & Jonathas  donnèrent  à Béthaven 
contre  les  Phéniciens , ou  Philiftins  ; journée  où  il  eft  rapporté 
que  Saul  fit  ferment  d’immoler  au  Seigneur  celui  qui  aurait 
mangé  pendant  le  combat. 

Il  eft  vrai  qu’avant  cene  bataille  gagnée  fans  armes  il  eft 
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dit  au  chapitre  précédent  , h ) que  Saill  avec  une  armée  de 
trois  cent  trente  mille  hommes  défit  entièrement  les  Ammo- 
nites ; ce  qui  femble  ne  fe  pas  accorder  avec  l’aveu  qu’ils  n’a- 
vaient ni  javelot , ni  épée  , ni  aucune  arme.  D'ailleurs  les  plus 
grands  rois  ont  eu  rarement  à la  fois  trois  cent  trente  mille 
combattans  effeftifs.  Comment  les  Juifs  qui  femblent  errans  & 
opprimés  dans  ce  petit  pays  , qui  n’ont  pas  une  ville  fortifiée , 
pas  une  arme  , pas  une  épée  , ont  - ils  mis  en  campagne  trois 
cent  trente  mille  foldats  il  y avait  là  de  quoi  conquérir 
l’Afie  & l’Europe.  LailTons  à des  auteurs  favans  & refpeéta- 
bles  le  foin  de  concilier  ces  contradiéHons  apparentes  que  des 
lumières  fupérieures  font  difparaître  ; refpeétons  ce  que  nous 
fommes  tenus  de  refpefter  , & remontons  à l’hiftoire  des  Juifs 
par  leurs  propres  écrits. 


Des  Juifs  en  Egypte. 

Les  annales  des  Juifs  difent  que  cette  nation  habitait  fur  les 
confins  de  l’Egypte  dans  les  tems  ignorés , que  fon  fcjour  était 
dans  le  petit  pays  de  Goflen  , ou  Geflen  , vers  le  mont  Ca- 
fius  & le  lac  Sirbon.  C’eft  là  que  font  encor  des  Arabes  qui 
viennent  en  hyver  paître  leurs  troupeaux  dans  la  baffe  Egypte. 
Cette  nation  n’était  compofée  que  d’une  feule  famille , qui  en 
deux  cent. cinq  années  produifit  un  peuple  de  deux  millions 
de  perfonnes  ; car  pour  fournir  fix  cent  mille  combattans  que 
la  Genèfe  compte  au  fortir  de  l’Egypte  , il  faut  au  moins  deux 
millions  de  têtes.  Cette  multiplication  contre  l’ordre  de  la 
nature  , efl  un  des  miracles  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur 
des  Juifs. 

C’eft  en  vain  qu’une  foule  de  favans  hommes  s’étonne  que 
le  roi  d’Egypte  ait  ordonné  à deux  fages- femmes  de  faire  pé- 
rir tous  les  enfans  mâles  des  Hébreux  ; que  la  fille  du  roi  qui 
demeurait  à Memphis  foit  venue  fè  baigner  loin  de  Memphis 
dans  un  bras  du  Nil  oit  jamais  perfonne  ne  fe  baigne  à caufé 
des  crocodiles.  C’eft  en  vain  qu’ils  font  des  objections  fur  l’âge 

k)  \.  Rois  chap.  II. 
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de  quatre-vingt  ans  auquel  Moîfe  était  déjà  parvenu  avant 
d’entreprendre  de  conduire  un  peuple  entier  hors  d’efclavage. 

Ils  clifputent  fur  Ifes  dix  playes  d'Egypte  ; ils  difent  que  les 
magiciens  du  royaume  ne  pouvaient  faire  les  mêmes  miracles 
que  l’envoyé  de  Dieu  ; & que  fi  Dieu  leur  donnait  ce  pou- 
voir , il  femblait  agir  contre  lui -même.  Ils  prétendent  que 
Moîfe  ayant  changé  toutes  les  eaux  en  fang  , il  ne  reftait  plus 
d’eau  pour  que  les  magiciens  puffent  faire  la  même  métamor- 
phofe. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  pourfuivre  les  Juifs 
avec  une  cavalerie  nombreufe  , après  que  tous  les  chevaux 
étaient  morts  dans  la  cinquième  & fixiéme  playe  ? Ils  deman- 
dent pourquoi  fix  cent  mille  combattans  s’enfuirent  ayant  Dieu 
à leur  tête , & pouvant  combattre  avec  avantage  des  Egyp- 
tiens dont  tous  les  premiers-nés  avaient  été  frappés  de  mon? 
Ils  demandent  encor  pourquoi  Dieu  ne  donna  pas  la  fenile 
Egypte  à fon  peuple  chéri , au  lieu  de  le  faire  errer  quarante 
ans  dans  d’affreux  déferts  ? 

On  n’a  qu’une  feule  réponfè  à toutes  ces  objeélions  fans 
nombre  j & cette  réponfe  eil , Dieu  l’a  voulu  ; l’églile  le  croit , 
& nous  devons  le  croire.  C’eft  en  quoi  cette  hilloire  diffère 
des  autres.  Chaque  peuple  a fes  prodiges  , mais  tout  efl  pro- 
dige chez  le  peuple  Juif  ; & cela  devait  être  ainfi  , puilqu’il 
était  conduit  par  Dieu  même.  Il  eft  clair  que  l’hiftoire  de  Dieu 
ne  doit  point  reffembler  à celle  des  hommes.  C’eft  pourquoi 
nous  ne  rapporterons  aucun  de  ces  faits  furnaturels  dont  il 
n’appartient  qu’à  l’Efprit  faint  de  parler  -,  encor  moins  oferons- 
nous  tenter  cie  les  expliquer.  Examinons  feulement  le  peu  d’é- 
vénemens  qui  peuvent  être  fournis  à la  critique. 

De  Moîfe  confidiré  fmplement  comme  chef  d’une  nation. 

Le  maître  de  la  nature  donne  feul  la  force  au  bras  qu’il  daî-  •> 
cne  choifir.  Tout  eft  furnaturel  dans  Motfe.  Plus  d’un  favant 
Ta  regardé  comme  un  politique  très  habile.  D’autres  ne  voyent 
en  lui  qu’un  rofèau  faiole , dont  la  main  divine  daigne  fè  fêr- 
vir  pour  faire  le  deftin  des  empires.  Qu’eft-ce  en  effet  qu’uiy 
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vieillard  de  quatre-vingt  ans  pour  entreprendre  de  conduire 
par  lui -même  tout  un  peuple  fur  lequel  il  n’a  aucun  droit  ? 
oon  bras  ne  peut  combattre  ; & fa  langue  ne  peut  articuler. 
Il  eft  peint  décrépit  & bègue.  Il  ne  conduit  fes  fuivans  que 
dans  des  fobtudes  alFrcufes  pendant  quarante  années.  Il  veut 
leur  donner  un  établiflement , & il  ne  leur  en  donne  aucun. 
A fuivre  fa  marche  dans  les  déferts  de  Sur  , de  Sin , d’Oreb , 
de  Sinai , de  Pharan  , de  Cadés-Barné  , & à le  voir  rétro- 
grader julques  vers  l’endroit  d’où  il  était  parti , il  ferait  dif- 
ncile  de  le  regarder  comme  un  grand  capitaine.  11  efl  à la  tête 
de  fix  cent  mille  combattans , & il  ne  pourvoit  ni  au  vête- 
ment ni  à la  fublîftance  de  fes  troupes.  Dieu  fait  tout , Dieu 
remédie  à tout , il  nourrit , il  vêtit  le  peuple  par  des  miracles. 
'Molfe  n’eft  donc  rien  par  lui-même , & ton  impuiflance  mon- 
tre qu’il  ne  peut  être  guidé  que  par  le  bras  du  Tout-puiiTantÿ 
aufli  nous  ne  confidérons  en  lui  que  l’homme  , & non  le  mi- 
niftre  de  Dieu.  Sa  perfonne  en  cette  qualité  eft  l’objet  d’une 
recherche  plus  fublime. 

II  veut  aller  au  pays  des  Cananéens  à l’occident  du  Jour- 
dain , dans  la  contrée  de  Jérico  , qui  eft  en  effet  le  feul  bon  ter- 
roir de  cette  province  ; & au  lieu  de  prendre  cette  route , il 
tourne  à l’orient  entre  Efiongaber  & la  mer  morte  , pays  fau- 
vage  , ftérile  , hériffé  de  montagnes  fur  lefquelles  il  ne  croît 
pas  un  arbufte , fans  aucun  ruiffeau  , fans  fources , excepté  quel- 
ques petits  puits  d’eau  falée.  Les  Cananéens  ou  Phéniciens  , 
lur  le  omit  de  cette  irruption  d’un  peuple  étranger  , viennent 
le  battre  dans  ces  déferts  vers  Cadés-Barné.  Comment  fe  laiffe- 
t-il  battre  à la  tête  de  fix  cent  mille  foldats  , dans  un  pays  qui 
ne  contient  pas  aujourd’hui  trois  mille  habitans  ? Au  bout  de 
trente- neuf  ans  il  remporte  deux  viéloires  ; mais  il  ne  remplit 
aucun  objet  de  fa  légmation  : lui  & fon  peuple  meurent  avant 
d’avoir  rais  le  pied  dans  le  pays  qu’il  voulait  fubjuguer. 

Un  légiftateur  félon  nos  notions  communes  doit  fe  faire  ai- 
mer & craindre  } mais  il  ne  doit  pas  pouffer  la  févérité  juf- 
qu’à  la  barbarie  ; il  ne  doit  pas , au  lieu  d’inftiger  par  les  mi- 
niftres  de  la  loi  quelques  fupplices  aux  coupables  , faire  égor- 
ger au  haxard  une  grande  partie  de  fa  nation  par  l’autre. 

Se  pourrait-il  qu  a l’âge  de  près  de  lix-vingt  ans , Moïfe  n’é- 
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tant  conduit  que  par  lui  - même  , eût  été  fi  inhumain  , fi  en- 
durci au  carnage  , qu’il  eût  commandé  aux  lévites  de  roaffa- 
crer , fans  diftinéHon  , leurs  frères  jufqu’au  nombre  de  vingt- 
trois  mille  , pour  la  prévarication  de  fon  propre  frère  , qui  de- 
vait plutôt  mourir  que  de  faire  un  veau  pour  être  adoré  ? 
Quoi , après  cette  indigne  aftion  fon  frère  eft  grand  pontife  , 
& vingt -trois  mille  hommes  font  maflacrés. 

Moife  avait  époufé  une  Madianite  , fille  de  Jcthra  grand 
prêtre  de  Madian  , dans  l’Arabie  pétrée  j Jithro  l’avait  comblé 
de  bienfeits  ; il  lui  avait  donné  fon  fils  pour  lui  feryir  de  guide 
dans  les  déferts  } par  quelle  cruauté  oppofée  à la  politique , 
( à ne  juger  que  par  nos  frûbles  notions  ) Moife  aurait -il  pu 
immoler  vingt-  quatre  mille  hommes  de  fa  nation  , fous  pré- 
texte qu’on  a trouvé  un  Juif  couché  avec  une  Madianite  r Et 
comment  peut  - on  dire  , après  ces  étonnantes  boucheries , que 
Moife  était  le  plus  doux  de  tous  les  hommes  ? Avouons  qu’Ru- 
mainement  parlant , ces  horreurs  révoltent  la  raifon  & la  na- 
ture. Mais  fi  nous  confidérons  dans  Moife  le  miniftre  des 
deffeins  & des  vengeances  de  Dieu  , tout  change  alors  à nos 
yeux  } ce  n’eft  point  un  homme  qui  agit  en  homme  , c’ell  l’inf- 
trument  de  la  Divinité  , à laquelle  nous  ne  devons  pas  deman- 
der conmte.  Nous  ne  devons  qu’adorer  & nous  taire. 

Si  Moife  avait  inftitué  fa  religion  de  lui  - même  , comme 
Zoroaflre  , Thauth , les  premiers  Drames  , Numa  , Mahomet , 
& tant  d’autres  , nous  pourrions  lui  demander  pourquoi  il  no 
s’eft  pas  fervi  dans  fa  religion  du  moyen  le  plus  efficace  & le 
plus  utile  pour  mettre  un  frein  à la  cupidité  & au  crime  ? 
pourquoi  il  n’a  pas  annoncé  exprelTément  l’immortalité  de  l’a- 
me  , les  peines  & les  récompenfes  après  la  mort , dogmes  re- 
çus dès  longtems  en  Ep'pte  , en  Phénicie , en  Méfopotamie , 
en  Perfe  , & dans  l’In^  r Vous  ave{  été  inflnàt  , lui  dirions- 
nous  , dans  la  fageffe  des  Egyptiens  , vous  êtes  légiflateur , & 
vous  néglige'^  abfolument  le  dogme  principal  des  Egyptiens  , le 
dogme  le  plus  niceffaire  aux  hommes  , croyance  fi  faîutaire  & Jî 
feinte  , que  vos  prcqsres  Juifs  , tout  groffiers  qu’ils  étaient  , l’ont 
embraffée  longtems  après  vous  ; du  moins  elle  fut  adoptée  en  par” 
ne  par  les  ejféniens  & les  phariflens  au  bout  de  mille  années. 

Cette  objeéHon  accablante  contre  un  légiflateur  ordinaire  , 
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tombe  & perd  , comme  on  voit , toute  fa  force  quand  il  s’a- 

ffit  d’une  loi  donnée  par  Dieu  même , qui  avant  daigné  être 
e roi  du  peuple  Juif,  le  punilTait  & le  récompenfait  tempo- 
rellement  , & qui  ne  voulait  lui  révéler  la  connaiflance  de 
l’immortalité  de  l’ame  , & les  fupplices  éternels  de  l’enfer , que 
dans  les  tems  marqués  par  fes  décrets.  Prefque  tout  événement 
purement  humain  chez  le  peuple  Juif  ell  le  comble  de  l’hor- 
reur. Tout  ce  qui  eft  divin  elf  au  deflTus  de  nos  faibles  idées.  .*« 
L’un  & l’autre  nous  réduilent  toujours  au  filencc. 

11  s’eft  trouvé  des  hommes  d’une  fcicnce  profonde  qui  ont 
pouffé  le  pyrrhonifme  de  Thilloire  jufqu’à  douter  qu’il  y ait  eu 
un  Moife  ; fa  vie  qui  ell  toute  prodigieufe  depuis  fon  berceau 
jufqu’à  fon  fépulcre  , leur  a paru  une  imitation  des  anciennes 
fables  Arabes  , & particuliérement  de  celle  de  l’ancien  Bac- 
chus.  /)  Ils  ne  favent  en  quel  tems  placer  Moife  ,•  le  nom  mê-t^ 
me  du  Pharaon  ou  roi  d’Egypte  fous  lequel  on  le  fait  vivre, 
ell  inconnu.  Nul  monument , nulle  trace  ne  nous  relie  du  pays 
dans  lequel  on  le  fait  voyager.  Il  leur  parait  impoflible  que 
Moife  ait  gouverné  deux  ou  trois  millions  d’hommes  pendant 
quarante  ans  dans  des  déferts  inhabitables , où  l’on  trouve  à 
peine  aujourd’hui  deux  ou  trois  hordes  vagabondes  qui  ne  com- 

Î)olent  pas  trois  à quatre  mille  hommes.  Nous  fommes  bien 
oin  d’adopter  ce  fentiment  téméraire  qui  fapperait  tous  les 
fondemens  de  l’hilloire  ancienne  du  peuple  Juif. 

Nous  n’adhérons  pas  non  plus  à l’opinion  à'Aben  Efra , de 
Alaimonide  , de  Nugnès  , de  l’auteur  des  cérémonies  judaïques; 
quoique  le  doéle  Le  Clerc  , Midleton  , les  favans  connus  fous  le 
titre  de  théologiens  de  Hollande  , & même  le  grand  Newton  , 
ayent  fortifié  ce  fentiment.  Ces  illuflres  favans  prétendent  que 
ni  Moljê  , ni  Jofué  ne  purent  écrire  les  livres  qui  leur  font  attri- 
bués : iis  difent  que  leurs  hiHoires  & leurs  loix  auraient  été  gra- 
vées fur  la  pierre  , 11  en  effet  elles  avaient  exillé  ; que  cet  art 
exige  des  foins  prodigieux  , & qu’il  n’était  pas  poffible  de  cul- 
tiver cet  art  dans  des  déferts.  Ils  fe  fondent , comme  on  peut 
le  voir  ailleurs , fur  des  anticipations , fur  des  contradiélions  ap- 
parentes. Nous  embraffons  contre  ces  grands-hommes , l’opi- 
nion 

l ) V'oyez  l’article  Bacchus. 
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iiion  commune  , qui  eft  celle  de  la  finagogne , & de  l’égliie 
dont  nous  reconnaiflbns  l’infaillibilité. 

Ce  n’eft  pas  que  nous  olions  accufer  les  Le  Clerc  , les  Mid- 
letori  y les  Newton  d’impieté  , à"  Dieu  ne  plaife  ! Nous  fommes 
convaincus  que  (î  les  livres  de  Moife  & de  Jofui  & le  telle  da 
pentateuque  ne  leur  paraiflaient  pas  être  de  la  main  de  ces  hé- 
ros Ifraèlites  , ils  n’en  ont  pas  été  moins  perfuadés  que  ces  li- 
vres font  infpirés.  Ils  reconnailTent  le  doigt  de  Dieu  à cha- 
que ligne  dans  la  Ge/ieyè,  dans  Jofué  , dans  Samfon  , dans  Ruth. 
L’écrivain  Juif  n’a  été  , pour  ainfi  dire  , que  le  fécretaire  de 
Dieu  ; c’ell  Dieu  qui  a tout  diélé.  Newton  fans  doute  n’a  pû 
penfer  autrement  , on  le  fent  afl'ez.  Dieu  nous  préferve  de  ref- 
lêmbler  à ces  liypocrites  pervers  qui  faillirent  tous  les  prétextes 
d’acculer  tous  les  grands-hommes  d’irréligion  , comme  on  les 
acculait  autrefois  de  magie  ! Nous  croirions  non-feulement 
agir  contre  la  probité , mais  infulter  cruellement  la  religion 
chrétienne  , fi  nous  étions  alTez  abandonnés  pour  vouloir  per- 
fuader  au  public  que  les  plus  favans  hommes  & les  plus  grands 
génies  de  la  terre  ne  l'ont  pas  de  vrais  chrétiens.  Plus  nous  ref- 
peétons  l’églile  à laquelle  nous  fommes  fournis  , plus  nous  pen- 
fons  que  cette  églife  tolère  les  opinions  de  ces  favans  vertueux 
avec  la  chanté  qui  fait  fon  caraclcre. 


Des  Juifs  apres  Mofe  y jifqu  à Saill. 


Je  ne  recherche  point  pourquoi  Jofiah  ou  Jofué  capitaine 
des  Juifs  , faifant  palier  lit  horde  de  l’orient  du  Jourdain  à 
l’occident  vers  Jérico  , a befoin  que  Dieu  fufpende  le  cours  de 
ce  fleuve , qui  n’a  pas  en  cet  endroit  quarante  pieds  de  lar- 
geur , fur  lequel  il  était  fi  ailé  de  jetter  un  pont  de  planches, 
& qu’il  était  plus  ailé  encore  de  palTer  à gué.  Il  y avait  plu- 
fieurs  gués  à cette  rivière  , témoin  celui  auquel  les  Ifraèlites 
égorgèrent  les  quarante  - deux  mille  Ifraèlites  qui  ne  pouvaient 
prononcer  Shiboleth. 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jérico  tombe  au  fon  des 
trompettes  ; ce  font  de  nouveaux  prodiges  que  Dieu  daigne 
faire, en  faveur  du  peuple  dont  il  s’ell  déclaré  le  roi  ; cela  n’ell 
EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I,  Q 
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pas  du  reflbrt  de  l’hiftoire.  Je  n’examine  point  de  quel  droit 
Jofué  venait  détruire  des  villages  qui  n’avaient  jamais  entendu 
parler  de  lui.  Les  Juifs  difaient , Nous  defcendons  ÿ Abraham  ; 
Abraham  voyagea  chez  vous  il  y a quatre  cent  quarante  an- 
nées , donc  votre  pays  nous  appartient  ; & nous  devons  égor- 
ger vos  mères , vos  femmes  & vos  enfans. 

Fabricius  & Holfltnitis  fe  font  fait  l’objeftion  fuivante.  Que 
dirait -on  fi  un  Norvégien  venait  en  Allemagne  avec  quelques 
centaines  de  fes  compatriotes , & difait  aux  Allemans  , Il  ) 
a quatre  cent  ans  qu’un  homme  de  notre  pays  fils  d’un  potier 
voyagea  près  de  Vienne  , ainfi  l’Autriche  nous  appartient , &: 
nous  venons  tout  maflacrer  au  nom  du  Seigneur  ? Les  mêmes 
auteurs  confidtrent  que  le  tems  de  Jojué  n’ell  pas  le  nôtre , que 
ce  n’ell  pas  à nous  à porter  un  œil  profünc  dans  les  choies 
divines  j & furtout  que  Dieu  avait  le  droit  de  punir  les  pé- 
chés des  Cananéens  par  les  mains  des  Juifs. 

11  eü  dit  qu’à  peine  Jérico  eft  fans  défenfc  , que  les  Juifs  im- 
molent à leur  Dieu  tous  les  habitans  , vieillards  , femmes  , 
filles , enfans  à la  mammelle , & tous  les  animaux , excepté  une 
femme  prollituée  , qui  avait  gardé  chez  elle  les  d'pions  Juifs  j 
el'pions  d’ailleurs  inutiles , puifque  les  murs  devaient  tomber 
au  (bn  des  trompettes.  Pourquoi  tuer  aufli  tous  les  animaux 
qui  pouvaient  fervir  ? 

A l’égard  de  cette  femme  que  la  vulgate  appelle  merctrix , 
apparemment  elle  mena  depuis  une  vie  plus  nonnête  , puis 
<jii  elle  fut  une  ayeule  de  David , & meme  du  Sauveur  du  mon- 
de. Tous  ces  événeniens  font  des  figures,  des  prophéties  qui 
annoncent  de  loin  la  loi  de  grâce.  Ce  font  encor  une  fois  des 
inyllcres  auxquels  nous  ne  touchons  ])as. 

Le  livre  de  Jofué  rapporte  que  ce  chef  s’étant  rendu  maître 
d’une  partie  du  pays  de  Canaan  , fit  pendre  fes  rois  au  nombre 
de  trente  de  un  , c’efi-à-dire  , trente  & un  chefs  de  bourga- 
des , qui  avaient  ofé  défendre  leurs  foyers , leurs  femmes  6c 
leurs  enfans.  11  faut  fe  prollerner  ici  déviant  la  Providence  , 
qui  châtiait  les  péchés  de  ces  rois  par  le  glaive  de  Jofué. 

11  n’cll  pas  bien  étonnant  que  les  peuples  voifins  fe  réunif- 
fent  contre  les  Juifs  , qui  ne  pouvaient  palfer  que  pour  des 
brigands  exécrables  dans  i’efprit  des  peuples  aveuglés  , 6c  non 
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pour  les  inftrumens  facrés  de  la  vengeance  divine  & du  futur 
ialut  du  genre  humain.  Ils  furent  réduits  en  efclavage  par  Cufan 
roi  de  Méfopotamie.  Il  y a loin  , il  eft  vrai , de  la  Méfopota- 
mie  à Jérico  ; U falait  donc  que  Cufan  eût  conquis  la  Syrie  8f 
une  partie  de  la  Palelline.  Quoi  qu’il  en  foit , ils  font  efcla- 
ves  huit  années , & relient  enfuite  foixante  & deux  ans  fans 
remuer.  Ces  foixante  & deux  ans  font  une  efpèce  d’afl'ervifle- 
ment , puifqu’il  leur  était  ordonné  par  la  loi  de  prendre  tout 
le  pays  depuis  la  Méditerranée  jufqu’à  l’Euphrate  , que  tout  ce 
vaitc  pays  m ) leur  était  promis , & qu’alTurément  ils  auraient 
été  tentes  de  s’en  emparer , s’ils  avaient  été  libres.  Ils  font  efcla- 
ves  dix -huit  années  fous  tglon  roi  des  Moabites , aflalfiné  par 
AoJ J ils  font  enfuite  pendant  vingt  années  efclaves  d’un  peuple 
Cananéen  qu’ils  ne  nomment  pas  , jufqu’au  tems  où  la  prophê- 
lelfe  guerrière  Dèbora  les  délivre.  Ils  lont  encore  efclaves  pen- 
dant lept  ans  jufqu’à  Gédéon, 

Us  font  efclaves  dix -huit  ans  des  Phéniciens  , qu’ils  appel- 
lent Philiftins  , jufqu’à  Jephté.  Ils  font  encor  efclaves  des  Phéni- 
ciens quarante  années  jufqu’à  Sa'ül.  Ce  qui  peut  confondre 
notre  jugement , c’ell  qii’ils  étaient  efclaves  du  tems  même  de 
Samfon  , pendant  qu’il  luffifait  à Samfon  d’une  (impie  mâchoire 
d’àne  pour  tuer  mille  Philiftins , & que  Dieu  opérait  par  les 
mains  de  Samfon  les  plus  étonnans  prodiges. 

Arrêtons  nous  ici  un  moment  pour  obferver  combien  de  Juifs 
furent  exterminés  par  leurs  propres  frères  , ou  par  l’ordre  de 
Dieu  même , depuis  qu’ils  errèrent  dans  les  déferts  jufqu’au 
tems  où  ils  eurent  un  roi  élu  par  le  fort. 

Les  lévites  après  l’adorcition  du  veau  d’or 
jetté  en  fonte  par  le  frère  de  Moïfe  , égorgent  - ajooo.  Juifs. 

Confumés  par  le  feu  pour  la  révolte  de  Coré.  - i ^ o. 

Egorgés  pour  la  même  révolte.  - - - 1 4700. 

Egorgés  pour  avoir  commerce  avec  des 
filles  Madianites.  - - . - . 24000. 

Egorgés  au  gué  du  Jourdain , pour  n’avoir 
pas  pu  prononcer  ShiboUtk.  ...  41000. 

103950. 

w)  Genèfc  ch.  15.  v.  ig.  Deuter.  ch.  i.  y.  7. 
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Tués  par  les  Benjamltes  qu’on  attaquait.  40000. 

Benjamites  tués  par  les  autres  tribus.  - 45000. 

Lorfque  l’arche  fut  prife  par  les  Philiftins , 

& que  Dieu  pour  les  punir  les  ayant  affligés 
d’hémorrhoïcfes  ils  ramenèrent  l’arclie  à Beth- 
famès , & qu’ils  offrirent  au  Seigneur  cinq 
anus  d’or  & cinq  rats  d’or  , les  Ëethfamites 
frappés  de  mort  pour  avoir  regardé  l’arche  , 
au  nombre  de  - - - - 50070. 

' Somme  totale  139010. 


Voilà  deux  cent  trente -neuf  mille  vingt  Juifs  exterminés  par 
l’ordre  de  Dieu  même , ou  par  leurs  guerres  civiles , fans  comp- 
ter ceux  qui  périrent  dans  le  défert , & ceux  qui  moururent 
dans  les  batailles  contre  les  Cananéens  &c. 

Si  on  jugeait  des  Juifs  comme  des  autres  nations , on  ne 
pourrait  concevoir  comment  les  enfans  de  Jacoh  auraient  pû 
produire  une  race  affez  nombreufe  pour  fupporter  une  telle 

[jerte.  Mais  Dieu  qui  les  conduifait , Dieu  qui  les  éprouvait  & 
es  puniffait , rendit  cette  nation  ii  differente  en  tout  des  au- 
tres hommes , qu’il  faut  la  regarder  avec  d’autres  yeux  que  ceux 
dont  on  examine  le  refte  de  la  terre , & ne  point  juger  de 
ces  événemens  comme  on  juge  des  evénemens  ordinaires. 

Des  Juifs  depuis  Saul. 


Les  Juifs  ne  paraiffent  pas  jouir  d’un  fort  plus  heureux  fous 
leurs  rois  que  fous  leurs  juges. 

Leur  premier  roi  Saul  eft  obligé  de  Ce  donner  la  mort. 
Isbofeth  Miphibofetli  fes  fils  font  affaffinés. 

David  livre  aux  Galjaonites  fept  petits-fils  de  Saùl  pour 
être  mis  en  croix.  11  ordonne  à Salomon  fon  fils  de  faire  mou- 
rir Adonias  fon  autre  fils , & fon  général  Joab,  Le  roi  Afa  fait 
tuer  une  partie  du  peuple  dans  Jérufalcra.  Baafa  affaffine  Na.- 
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Jab  fils  de  Jéroboam  & tous  fes  parens.  Jéhu  alTafllnc  Joram 
& Ochojias  , foixame  6c  dix  fils  ÿAchab  , quarante-deux  frères 
A'OchoJias  , & tous  leurs  amis.  Athalie  aflaifine  tous  fes  petits- 
fils  , excepté  Joas  ; elle  eft  aflaffinée  par  le  grand  prêtre  Joia- 
dad.  Joas  eft  aflaffiné  par  fes  domeftiques  ; Amajias  eft  tué  ; 
Zacharias  eft  aflaffiné  par  Scllum , qui  eft  aflaffiné  par  Mana- 
hem , lequel  Manahem  fait  fendre  le  ventre  à toutes  les  fem- 
mes grolTes  dans  Tapfa.  Pkaceîa  , fils  de  Manahem  , eft  aflaf- 
finé par  Phacée  fils  de  Roméli  , qui  eft  alTaffiné  par  Ofée  fils 
d’£/ij.  Manajfé  fait  tuer  un  grand  nombre  de  Juifs  , 8c  les  Juifs 
aflfaffinent  Ammon  fils  de  ManaJTé  , 8cc. 

Au  milieu  de  ces  maflfacres  dix  tribus  enlevées  par  Saima- 
nafar  roi  des  Babiloniens  , font  efclaves  8c  difpcrfces  pour  ja- 
mais , excepté  quelques  manœuvres  qu’on  gardç  pour  cultiver 
la  terre. 

11  refte  encore  deux  tribus , qui  bientôt  font  efclaves  à leur 
tour  pendant  foixante  8c  dix  ans  : au  bout  de  ces  foixante  8c 
dix  ans , les  deux  tribus  obtiennent  de  leurs  vainqueurs  8c  de 
leurs  maîtres , la  permiffion  de  retourner  à Jérufalem.  Ces  deux 
tribus  , ainfi  que  le  peu  de  Juifs  qui  peuvent  être  reliés  à Sa- 
marie  avec  les  nouveaux  habitans  etrangers  , font  toujours 
fujettes  des  rois  de  Perfe. 

Quand  Alexandre  s’empare  de  la  Perfe  , la  Judée  eft  coin- 
prife  dans  fes  conquêtes.  Après  Alexandre  les  Juifs  demeurè- 
rent fournis  tantôt  aux  Séleucides  fes  fuccefleurs  en  Syrie  , tan- 
tôt aux  Ptolomêes  lès  fuccefleurs  en  Egypte  ; toujours  aft'u- 
jettis , 8c  ne  fe  foutenant  que  par  le  métier  de  courtiers  qu’ils 
taifaient  dans  l’Afie.  Ils  obtinrent  quelques  faveurs  du  roi  d’E- 
gypte Piolomée  Epiphane.  Un  Juif,  nommé  Jojeph  devint  fer- 
mier général  des  impôts  fur  la  bafle  Syrie  8c  la  Judée  qui  ap- 
partenaient à ce  Ptolomée.  C’eft  là  l’état  le  plus  heureux  des 
Juifs  ; car  c’eft  alors  qu’ils  bâtirent  la  troifiémc  partie  de  leur 
ville  , appellée  depuis  l’enceinte  des  Maccabées  , parce  que  les 
Maccabées  l’achevèrent. 

Du  joug  du  roi  Ptolomée  ils  repaflent  à celui  du  roi  de  Sy- 
rie Antiochus  le  Dieu.  Comme  ils  s’étaient  enrichis  dans  les 
fermes  , ils  devinrent  audacieux , 8c  fe  révoltèrent  contre  leur 
maître  Anuochus.  Ceft  le  tems  des  Maccalées  , dont  les  Juifs 
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d’Alexandrie  ont  célébré  le  courage  & les  grandes  aétions  ; 
mais  les  Maccahées  ne  purent  empêcher  que  le  général  <\'An- 
tiochus  Eupator  fils  à' Antiochus  Epiphane  , ne  fit  rafer  les  mu- 
railles du  temple  , en  lailTant  fubfifier  feulement  le  fanéluaire  , 
& qu’on  ne  fit  trancher  la  tête  au  grand  prêtre  Oniai  , re- 
gardé comme  l’auteur  de  la  révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  fiirent  plus  inviolablement  attachés  à 
leur  loi  que  fous  les  rois  de  Syrie  ; ils  n’adorèrent  plus  de  di- 
vinités étrangères  ; ce  fut  alors  que  leur  religion  fut  irrévoca- 
blement fixée  ; & cependant  ils  furent  plus  malheureux  que 
jamais  , comptant  toû jours  fur  leur  délivrance  , fur  les  pro- 
mefles  de  leurs  prophètes  , fur  le  fecours  de  leur  Dieu  , mais 
abandonnés  par  la  Providence  , dont  les  decrets  ne  font  pas 
connus  des  hommes. 

Ils  refpirèrent  quelque  tems  par  les  guerres  intefiines  des 
rois  de  Syrie.  Mais  bientôt  les  Juifs  eux -mêmes  s’armèrent 
les  uns  contre  les  autres.  Comme  ils  n’avaient  point  de  rois , 
& que  la  dignité  de  grand  facrificateur  était  la  première  , c’é- 
tait pour  l’obtenir  qu’il  s’élevait  de  violens  partis  : on  n’était 
grand  prêtre  que  les  armes  à la  main , & on  n’arrivait  au  fanc- 
luaire  que  fur  les  cadavres  de  fes  rivaux. 

Hircan  , de  la  race  des  Alaccabées  , devenu  grand  prêtre  , 
mais  toujours  fujet  des  Syriens  , fit  ouvrir  le  fépulcre  de  Da- 
vid , dans  lequel  l'exagérateur  Jofeph  prétend  qu’on  trouva 
trois  mille  talens.  C’était  quand  on  rebàtUTait  le  temple  fous 
Néhémie  qu’il  eût  falu  chercher  ce  prétendu  tréfor.  Cet  Hircan 
obtint  A'Amiochus  Sidéiès  le  droit  de  battre  monnoie.  Mais 
comme  il  n’y  eut  jamais  de  monnoie  juive  , il  y a grande 
apparence  que  le  tréfor  du  tombeau  de  David  n’avait  |)as  été 
confidérable. 

Il  eft  à remarquer  que  ce  grand  prêtre  Hircan  était  fadu- 
céen , & qu’il  ne  croyait  ni  à l’immortalité  de  l’ame  , ni  aux 
anges  ; fujet  nouveau  de  querelle  qui  commençait  à divifer  les 
faducéens  & les  pharifiens.  Ceux-ci  confpirèrent  contre  Hir- 
can , & voulurent  le  condamner  à la  prifon  & au  fouet.  Il  fe 
vengea  d’eux  , & gouverna  defpotiquement. 

Son  fils  Arijlohulc  ofa  fe  faire  roi  pendant  les  troubles  de 
Syrie  & d’Egypte.  Ce  fut  un  tyran  plus  cruel  que  tous  ceux 
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qui  avaient  opprimé  le  peuple  Juif.  ArijlobuU , exaft  à la  vérité 
à prier  dans  le  temple  , & ne  mangeant  jamais  de  porc , fit  mou- 
rir de  faim  fa  mère  , & fit  égorger  Antigone  fon  frère.  Il  eut  pour 
fucceffeur  un  nommé  Jean  , ou  Jeanne  , aufli  méchant  que  lui. 

Ce  Jeanne  , fouillé  de  crimes  , laifla  deux  fils  qui  fe  firent  la 
guerre.  Ces  deux  fils  étaient  ArijlobuU  & Hircan.  ArijlobuU 
chafla  fon  frère  & fe  fit  roi.  Les  Romains  alors  fubjuguaient 
l’Afie.  Pompée  en  pafTant  vint  mettre  les  Juifs  à la  raifon  , prit 
le  temple  , fit  pendre  les  fcditieux  aux  portes  , & chargea  de 
fers  le  prétendu  roi  ArijlobuU. 

Cet  ArijlobuU  avait  un  fils  qui  olait  fe  nommer  Alexandre. 
11  remua  , il  leva  quelques  troupes  , &:  finit  par  être  pendu 
par  ordre  de  Pompée. 

, Marc- Antoine  donna  pour  roi  aux  Juifs  un  Arabe 
Iduméen  , du  pays  de  ces  Amalécites  tant  maudits  par  les  Juifs. 
C’ell  ce  même  HéroJe  que  St.  Matthieu  dit  avoir  fait  égorger  tous 
les  petits  enfans  des  environs  de  Bethléem  , fur  ce  qu’il  apprit 
qu’il  était  né  un  roi  des  Juifs  dans  ce  village  , & que  trois  ma- 
ges conduits  par  une  étoile  étaient  venus  lui  offrir  des  préfens. 

Ainfi  les  Juifs  furent  prefque  toûjours  fubjugués  ou  efcla- 
ves.  On  fait  comme  ils  le  révoltèrent  contre  les  Romains , &: 
comme  Titus  les  fit  tous  vendre  au  marché , au  prix  de  l’ani- 
mal dont  ils  ne  voulaient  pas  manger. 

Ils  effuyèrcnt  un  fort  encor  plus  funefte  fous  les  empereurs 
Trajan  & Adrien  , & ils  le  méritèrent.  Il  y eut  du  tems  de 
Trajan  un  tremblement  de  terre  qui  engloutit  les  plus  belles 
villes  de  la  Syrie.  Les  Juifs  crurent  que  c’était  le  lignai  de  la 
colère  de  Dieu  contre  les  Romains  ; ils  fe  raffemblérent  , ils 
s’armèrent  en  Afrique  & en  Chipre  : une  telle  fiireur  les  ani- 
ma , qu’ils  dévorèrent  les  membres  des  Romains  égorgés  par 
eux.  Mais  bientôt  tous  les  coupables  moururent  dans  les  lup. 
plices.  Ce  qui  reliait  fut  animé  de  la  même  rage  fous  Adrien , 

Jiuand  Barcochebas  fe  dilant  leur  meffie  fe  mit  à leur  tête.  Ce 
anatifme  fut  étouffé  dans  des  torrens  de  fang. 

Il  eft  étonnant  qu’il  relie  encor  des  Juifs.  Le  fameux  Benja- 
min de  Tudcl,  rabin  très  favant  qui  voyagea  dans  l’Europe  & 
dans  l’Alie  au  douzième  fiécle , en  comptait  environ  trois  cent 
quatre-vingt  mille,  tant  Juifs  que  Samaritains  : car  il  ne  faut 
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pas  faire*  mention  d’un  prétendu  royaume  de  Théma  vers  le 
Thibct , où  ce  Benjamin  , trompé  ou  trompeur  fur  cet  article , 
prétend  qu’il  y avait  trois  cent  mille  Juifs  des  dix  anciennes 
tribus , ralTemLlés  fous  un  fouverain.  Jamais  les  Juifs  n’eurent 
aucun  pays  en  propre  depuis  V ’fpajien  , excepté  quelques  bour- 
gades dans  les  déferts  de  l’Arabie  heureufe  vers  la  mer  rou- 
ge. Mahomet  fut  d’abord  obligé  de  les  ménager.  Mais  à la 
fin  il  détniifit  la  petite  domination  qu’ils  avaient  établie  au 
nord  de  la  Mecque.  C’eft  depuis  Mahomet  qu’ils  ont  cefle  réel- 
lement de  compofer  un  corps  de  peuple. 

En  fuivant  fimplement  le  fil  liilforique  de  la  petite  nation 
juive  , on  voit  qu’elle  ne  pouvait  avoir  une  autre  fin.  Elle  fe 
vante  elle -même  d’être  fortie  d’Egypte  comme  une  horde  de 
voleurs , emportant  tout  ce  qu’elle  avait  emprunté  des  Egyp- 
tiens ; elle  fait  gloire  de  n’avoir  jamais  épargné  ni  la  vieillefie , 
ni  le  fexe , ni  l’enfance , dans  les  villages  & dans  les  bourgs 
dont  elle  a pù  s’emparer.  Elle  ofe  étaler  une  haine  irréconci- 
liable contre  toutes  les  autres  nations  ; elle  fe  révolte  contre 
tous  fes  maîtres  ; toujours  fuperftitieufe  , toujours  avide  du 
bien  d’autrui , toujours  barbare  , rempante  dans  le  malheur  , 
& infolente  dans  la  profiiérité.  Voilà  ce  que  furent  les  Juifs 
aux  yeux  des  Grecs  & des  Romains  qui  purent  lire  leurs  li- 
vres : mais  aux  yeux  des  chrétiens  éclairés  par  la  foi , ils  ont 
été  nos  précurlêurs  , ils  nous  ont  préparé  la  voie.  Ils  ont  été 
les  hérauts  de  la  Providence. 

Les  deux  autres  nations  qui  font  errantes  comme  la  juive 
dans  l’orient , & qui  comme  elle  ne  s’allient  avec  aucun  autre 
peuple , font  les  mnians  & les  Parfis  nommés  Guebres.  Ces 
Banians  adonnés  au  commerce  ainfi  que  les  Juifs  , font  les 
defeendans  des  premiers  habitans  paifibles  de  l'Inde  ; ils  n’ont 
jamais  mêlé  leur  fang  à un  fang  étranger  , non  plus  que  les 
bracmanes.  Les  Parfis  font  ces  mêmes  Perfes , autrefois  do- 
minateurs de  l’orient , & fouverains  des  Juifs.  Ils  font  difperfés 
depuis  Omar , & lajiourent  en  paix  une  partie  de  la  terre  où 
ils  régnèrent , fidèles  S cette  antique  religion  des  mages  , ado- 
rant un  feul  Dieu  , & confervant  le  feu  facré  qu’ils  regardent 
comme  l’ouvrage  & l’emblème  de  la  Divinité. 

Je  ne  compte  point  cc$  refies  d’Egyptiens  adorateurs  fecrets 
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^'IJts  , qui  ne  fubfiftcnt  plus  aujourd’hui  que  dans  quelques 
troupes  vagabondes , bientôt  pour  jamais  anéanties. 


Des  prophètes  Juifs, 

Nous  nous  garderons  bien  de  confondre  les  Nabim  , les 
Roheim  des  Héoreux  avec  les  impofteurs  des  autres  nations. 
On  fait  que  Dieu  ne  Ce  communiquait  qu’aux  Juifs  , excepté 
dans  quelques  Cas  particuliers  , comme  , par  exemple  , quand 
il  inipira  Balaam  prophète  de  Méfopotamie  , & qu’il  lui  fit 
prononcer  le  contraire  de  ce  qu’on  voulait  lui  faire  dire.  Ce 
BaUant  était  le  prophète  d’un  autre  Dieu  , & cependant  il 
n’ell  point  dit  qu’il  fût  un  faux  prophète,  n ) Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  prêtres  d’Egypte  étaient  prophètes  & voyans. 
Quel  fens  attachait  - on  à ce  mot  ? celui  a’inipiré.  Tantôt  l’inf- 
piré  devinait  le  palîe  , tantôt  l’avenir  ; fouvent  il  fe  contentait 
de  parler  dans  un  fiile  figuré.  C’ell  pourquoi , lorfque  St.  Paul 
cite  ce  vers  d’un  poète  Grec , Aratus  , Tout  vit  dans  Dieu , 
tout  fe  meut , tout  refpire  en  Dieu  , il  donne  à ce  poète  le  nom 
de  prophète,  o) 

Le  titre  , la  qualité  de  prophète  était-elle  une  dignité  chez 
les  Hébreux , un  miniftère  particulier  attaché  par  la  loi  à cer- 
taines peribrines  choifies , comme  la  dignité  de  pythie  à Del- 
phes ? Non  ; les  prophètes  étaient  feulement  ceux  qui  fe  fen- 
taient  infpirés  , ou  qui  avaient  des  vifiens.  Il  arrivait  de  l.\ 
que  fouvent  il  s’élevait  de  faux  prophètes  fans  million , qui 
Croyaient  avoir  l’efprit  de  Dieu , & qui  fouvent  cauférent  de 
grands  malheurs  , comme  les  prophètes  des  Cévennes  au  com- 
mencement de  ce  fiécle. 

Il  était  très  difficile  de  diftinguer  le  faux  prophète  du  véri- 
table. C’eft  pourquoi  Manajfé  roi  de  Juda  fit  périr  Ifaie  p.ir 
le  fupplice  de  la  (cie.  Le  toi  Sédècias  ne  pouvait  décider  entre 
Jérémie  & Ananie  qui  prédilâient  des  chofes  contraires  ; & il 
fit  mettre  Jérémie  en  prifon.  E^échiel  fut  tué  par  des  Juifs  com- 

«)  Nombres  ch.  22.  o)  Aélcs  des  apôtres  ch.  17. 

EJfai  fur  les  moeurs  &'c,  Tom.  I,  R 
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pagnons  de  (on  efclavaee.  Michée  ayant  prophétlfé  des  mal- 
heurs aux  rois  Achab  & Jofaphat , un  autre  prophète  T/^edêkia 
fils  de  Canaa  p ) lui  donna  un  ibuflet , en  lui  difant , L’cforit 
de  l’Eternel  a palTé  par  ma  main  pour  aller  fur  ta  joue.  O fée 
chap.  9.  déclare  que  les  prophètes  font  des  fous  , Jiultum  pro- 
phetam  , infanum.  virum  fpintuaUm.  Les  prophètes  fe  traitaient 
les  uns  les  autres  de  viiionnaires  & de  menteurs.  Il  ny  avait 
donc  d’autre  moyen  de  difcerner  le  vrai  du  faux  que  d’attendre 
l’accomplilTement  des  prédiéHons. 

Elifée  étant  allé  à Damas  en  Syrie  , le  roi  qui  était  malade 
lui  envoya  quarante  chameaux  chargés  de  préfens , pour  favoir 
s’il  guérirait  ; Elifée  répondit , t]ue  le  roi  pourrait  guérir , mais 
qu'il  mourrait.  Le  roi  mourut  en  effet.  Si  Elifée  n’avait  pas 
été  un  prophète  du  vrai  Dieu  , on  aurait  pû  le  foupçonner  de 
fe  ménager  une  évafion  à tout  événement  ; car  fi  le  roi  n’était 
pas  mort  , Elifée  avait  prédit  fa  guérifon  en  difant  qu’il  pou- 
vait guérir  , & qu’il  n avait  pas  fpécifié  le  tems  de  fa  mort. 
Mais  ayant  confirmé  fa  million  par  des  miracles  cclatans , on 
ne  pouvait  douter  de  fa  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  avec  les  commentateurs , ce 
que  c’était  que  l’efprit  doulole  <\\i  Elifée  reçut  à'Elie  , ni  ce  que 
lignifie  le  manteau  que  lui  donna  Elie  en  montant  au  ciel  dans 
un  char  de  feu  trainé  par  des  chevaux  enflammés , comme  les 
Grecs  figurèrent  en  poèfie  le  char  d'Apollon.  Nous  n’appro- 
fondirons point  quel  eft  le  type  , quel  ell  le  fehs  myftique  de 
ces  quarante- deux  petits  enfans , qui  en  voyant  Elijée  dans  le 
chemin  efearpé  qui  conduit  à Bethel , lui  dirent  en  riant , monte, 
chauve , monte  ; & de  la  vengeance  qu’en  tira  le  prophète  , en 
faifant  venir  fur  le  champ  deux  ours  qui  dévorèrent  ces  in- 
nocentes créatures.  Les  faits  font  connus  -,  & le  Cens  peut  en 
être  caché. 

11  faut  obferver  ici  une  coutume  de  l'orient , que  les  Juifs 
pouffèrent  à un  point  qui  nous  étonne.  Cet  ufage  était  non- 
ièulement  de  parler  en  allégories  , mais  d’exprimer  par  des 
aérions  fingulières  les  chofes  qu’on  voulait  lignifier.  Rien  n’é- 
tait plus  naturel  alors  que  cet  ufage  j car  les  hommes  n’ayant 

f ) Piraliponièiws  chap.  1 
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écrit  longtems  leurs  penfées  qu’en  hiéroglyphes  , ils  devaient 
prendre  l’habitude  de  parler  comme  ils  écrivaient. 

Ainfi  les  Schytes  ( li  on  en  croit  Hérodote  ) envoyèrent  à 
Darak , que  nous  appelions  Darius , un  oifeau , une  fouris  , une 
grenouille  & cinq  flèches  ; cela  voulait  dire  que  li  Danus  ne 
s’enfuyait  aufli  vite  qu’un  oifeau  , ou  s’il  ne  fe  cachait  comme 
une  fouris  & comme  une  grenouille  , il  périrait  par  leurs  flè- 
ches. Le  conte  peut  n’étre  pas  vrai  , mais  il  efl  toûjours  un 
témoignage  des  emblèmes  en  ufage  dans  ces  tems  reculés. 

Les  rois  s’écrivaient  en  énigmes } on  en  a des  exemples  dans 
Hiram  , dans  Salomon  , dans  Ta  reine  de  Saba.  Tarquin  le  fu- 
pcrhe  confulté  dans  fon  jardin  par  fon  fils  fur  la  manière  dont 
il  faut  fe  conduire  avec  les  Gabiens  , ne  répond  qu’en  abattant 
les  pavots  qui  s’élevaient  au-deflus  des  autres  fleurs.  11  faifait  affez 
entendre  qu’il  falait  exterminer  les  grands , & épargner  le  peuple. 

C’ert  i ces  hiéroglyphes  que  nous  devons  les  fables  , qui 
furent  les  premiers  écrits  des  hommes.  La  fable  efl  bien  plus 
ancienne  que  l’hiftoire  fimple. 

II  faut  être  un  peu  familiarifé  avec  l’antiquité  pour  n’être 
point  effarouché  des  allions  & des  dil'cours  énigmatiques  des 
prophètes  Juifs. 

Ij'aie  veut  faire  entendre  au  roi  Achas  qu’il  fera  délivré  dans 
quelques  années  du  roi  de  Syrie , & du  mclk  ou  roitelet  de 
Samarie  unis  contre  lui  ; il  lui  dit  : Avant  qu’un  cnjant  foit  en 
âge  de  difcerner  le  mal  & le  bien  , vous  fere:^  délivré  de  ces  deux 
rois.  Le  Seigneur  prendra  un  rafoir  de  louage  pour  rafer  la  tête  , 
le  poil  du  pénil  ( qui  cft  figuré  par  les  pieds  ) & la  barbe  &c. 
Alors  le  prophète  prend  deux  témoins  , Zacharie  &:  [/rie  ; il 
couche  avec  la  prophêteffe  ; elle  met  au  monde  un  enfant  ; le 
Seigneur  lui  donne  le  nom  de  Maher  - Salai  - has  - bas  , Parta- 
ge^ vite  les  dépouilles  ; & ce  nom  fîgnifie  qu’on  partagera  les 
dépouilles  des  ennemis. 

Je  n’entre  point  dans  le  fens  allégorique  & infiniment  ref- 
peftable  qu’on  donne  à cette  prophétie  ; je  me  borne  à l’exa- 
men de  ces  ufages  étonnans  aujourd’hui  pour  nous. 

Le  même  Ifaie  marche  tout  nud  dans  Jérufalem  , pour  mar- 
quer que  les  Eg\-ptiens  feront  entièrement  dépouillés  par  le 
roi  de  Babilone. 
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Quoi  ! dira  - 1 - on  , eft  - il  poflible  qu’un  homme  marche  tout 
nud  dans  Jérufalem  fans  être  repris  de  julHce  ? Oui,  fans  doute: 
Diogène  ne  fut  pas  le  feul  dans  l’antiquité  (jui  eut  cette  har- 
dierté  ; Strabon  , dans  fon  15=.  livre  , dit  qu  il  y avait  dans  les 
Indes  une  fefte  de  bracmanes  qui  auraient  été  honteux  de 
porter  des  vêtemens.  Aujourd’hui  encor  on  voit  des  pénitens 
dans  rinde  qui  marchent  nuds  & chargés  de  chaines  , avec 
un  anneau  de  fer  attaché  à la  verge , pour  expier  les  péchés 
du  peuple.  11  y en  a dans  l’Afrique  & dans  la  Turquie.  Ces 
mœurs  ne  font  pas  nos  mœurs  , & je  ne  crois  pas  que  du 
tems  à'Ifaîe  il  y eût  un  feul  ufage  qui  reflemblât  aux  nôtres. 

■ Jérémie  n’avait  que  quatorze  ans  quand  il  reçut  l’Efprir. 
Dieu  étendit  fa  main  & lui  toucha  la  bouche  , parce  qu’il 
avait  quelque  difficulté  de  parler.  11  voit  d’abord  une  chaudière 
bouillante  tournée  au  nord  j cette  chaudière  repréfente  les  peu- 

files  qui  viendront  du  feprentrion  ; & l’eau  bouillante  figure 
es  malheurs  de  Jérufalem. 

11  achète  une  ceinture  de  lin,  la  met  fur  fes  reins  , & va 
la  cacher  par  l’ordre  de  Dieu  dans  un  trou  auprès  de  l’Eu- 
phrate. Il  retourne  enfuite  la  prendre  & la  trouve  pourrie.  11 
nous  explique  lui-même  ceric  parabole  en  dilant  que  l’orgueil 
de  Jérul'alem  pourrira. 

Il  fe  met  des  cordes  au  cou , il  fe  charge  de  chaines , il  met 
un  joug  fur  fes  épaules  ; il  envoyé  ces  cordes , ces  chaines  , 
& ce  joug  aux  rois  voifins , pour  les  avertir  de  fe  foumettre 
au  roi  de  Babilone  Jî abucodonofor , en  faveur  duquel  il  pro- 
phétifé. 

E\échiel  peut  furprendre  davantage  ; il  prédit  aux  Juifs  que 
les  pères  mangeront  leurs  enfans  , & que  les  enfans  mange- 
ront leurs  pères.  Mais  avant  d’en  venir  à cette  prédiêlion , il 
voit  quatre  animaux  étincelans  de  lumière  , & quatre  roues 
couvertes  d’yeux  ; il  mange  un  volume  de  parchemin  ; on  le 
lie  avec  des  chaines.  II  trace  un  plan  de  Jérufalem  fur  une 
trique  ; il  met  à terre  une  poêle  de  fer  ; il  couche  trois  cent 
quatre-vingt  dix  jours  fur  le  côté  gauche,  &:  quarante  jours 
fur  le  côté  droit.  Il  doit  manger  du  pain  de  froment,  d’orge, 
de  fèves  , de  lentilles  , de  millet , & le  couvrir  d’excrémens 
humains.  C'efi  ainji  , dit -il  , fue  Us  enfuis  J’/fracl  nian^eronc 
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leur  pain  fouillé  parmi  Us  nations  che^  UfquelUs  ils  feront  chaffés. 
Mais  après  avoir  mangé  de  ce  pain  de  douleur  , Dieu  lui 
permet  de  ne  le  couvrir  que  des  excrémens  de  bœufs. 

Il  coupe  fes  cheveux  & les  divife  en  trois  parts  ; il  en  met 
une  partie  au  feu  , coupe  la  fécondé  avec  une  épée  autour 
de  la  ville  , & jene  au  vent  la  troifiéme. 

Le  même  E^ichiel  a des  allégories  encor  plus  furprenantes. 

Il  introduit  U Seigneur  qui  parle  ainfi  ,■  q ) Q^uand  tu  naquis , 
on  ne  t’avait  point  coupé  le  nombril , tu  n’étais  ni  lavée  ni  fa- 
lée ....  tu  es  devenue  grande  , ta  gorge  s'efl  formée  , ton  poil  a 
paru. ...  J'ai  paffe  ,j’ai  connu  que  c’était  le  tems  des  amans.  .Te 
l’ai  couverte  , & je  me  fuis  étendu  fur  ton  ignominie. ...  Je  t'ai 
donné  des  chaufjures  & des  robes  de  coton  , des  brajfelets  , un  co- 
lier , des  pendans  d’oreille. . . . Mais  pleine  de  confiance  en  ta 
beauté  tu  t’es  livrée  à la  fornication ....  6*  tu  as  bâti  un  mau- 
vais lieu  ; tu  t’es  projlituée  dans  les  carrefours  ,•  tu  as  ouvert  tes 
jambes  à tous  les  pafj'ans  ...  .tu  as  recherché  les  plus  robufies  .... 
On  donne  de  l'argent  aux  courtifanes  , 0 tu  en  as  donné  à tes 
amans  &c. 

/•)  Oolla  a forniqué  fur  moi  ; elle  a aimé  avec  fureur  fes  amans  , 
princes  , magifirats  , cavaliers.  . . . Sa  feeur  Ooliba  s’efi projlituée.. 
avec  plus  d emportement.  Sa  luxure  a recherché  ceux  qui  avaient 
le .. ..  d’une  âne  , & qui comme  des  chevaux. 

Ces  expreflîons  nous  femblent  bien  indécentes  & bien  grof- 
lières  ; elles  ne  l’étaient  point  chez  les  Juifs  , elles  fignifiaient 
les  apodafies  de  Jcrufalem  & de  Samarie.  Ces  apoftafies  étaient 
reptéfentées  très  fouvent  comme  une  fornication  , comme  un 
adultère.  Il  ne  faut  pas , encor  une  fois  , juger  des  mœurs  , 
des  ufages  , des  façons  de  parler  anciennes , par  les  nôtres  ; 
elles  ne  fe  relTemblent  pas  plus  que  la  langue  françaile  ne 
rcflemble  au  caldcen  & à l’arabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d’abord  au  prophète  O fée  ( chap.  i . ) 
de  prendre  pour  fa  femme  une  prolHtuée , & il  obéit.  Cette 
proîlituée  lui  donne  un  fils.  Dieu  appelle  ce  fils  Jefrail  ; c’ell 
un  type  de  la  maifon  de  Jéhu  , qui  périra , parce  que  Jéhu 
avait  tué  Joram  dans  Jefrael.  Enfuitc  le  Seigneur  ordonne  à 

j)  Evek-  th.  IC.  r)  Exdih.  ch,  23. 
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O fée  dcpoufer  une  femme  adultère  qui  foit  aimée  d’un  autre, 
comme  le  Seigneur  aime  les  enfans  à'Ifrail  , qui  regardent 
les  Dieux  étrangers  & qui  aiment  le  marc  de  raifin.  ( chap. 
3 . ) Le  Seigneur  dans  la  prophétie  A’Amos  menace  les  vaches 
de  Samarie  { chap.  4,  ) de  les  mettre  dans  la  chaudière.  Enfin 
tout  eft  l’oppofé  de  nos  moeurs  & de  notre  tour  d’efprit  ; & 
fi  on  examine  les  ufages  de  toutes  les  nations  orientales  , nous 
les  trouverons  également  oppofés  à nos  coutumes , non  - feule- 
ment dans  les  tems  reculés  , mais  aujourd’hui  même  lorfque 
nous  les  connaifibns  mieux. 


Des  prières  des  Juifs. 

11  nous  refte  peu  de  prières  des  anciens  peuples.  Nous  n’a- 
vons que  deux  ou  trois  formules  des  myftères  , & l’ancienne 
prière  à IJis  rapportée  dans  Apulée.  Les  Juifs  ontconfervé  les  leurs. 

Si  l’on  peut  conjefturer  le  caraftère  d’une  nation  par  les 
prières  qu’elle  fait  à Dieu  , on  s’appercevra  aifement  que  les 
Juifs  étaient  un  peuple  charnel  & (anguinaire.  Ils  paraiflent 
dans  leurs  pfaumes  fouhaiter  la  mort  d^u  pécheur  plutôt  que 
fa  converfion  ; & ils  demandent  au  Seigneur  dans  le  iHle  orien, 
tal  tous  les  biens  terrellres. 

Pf.  88.  Tu  arroferas  les  montagnes  , la  terre  fera  ratpijiée  de  fruits, 

VC  103.  Tu  produis  le  Join  pour  les  bêtes  , ù l’herbe  pour  l’homme. 

Tu  jais  J’ortir  le  pain  de  la  terre  , & le  vin  qui  réjouît  le  cceur  ,• 
tu  donnes  l’huile  qui  répand  la  joie  fur  le  vifage, 

Pt  '®7-  Juda  ejl  une  marmite  remplie  de  viandes  ,•  la  montagne  du 
Seigneur  ejl  une  montante  coagulée  , une  montagne  graffe.  Pour- 
quoi regardez-vous  les  montagnes  coagulées  I 

Mais  il  faut  avouer  que  les  Juifs  maudüTent  leurs  ennemis 
dans  un  ftile  non  moins  figuré. 

Pi  1,  Demande  - moi  , & je  te  donnerai  en  héritage  toutes  les  nations  ; 
tu  les  rénras  avec  une  verge  de  fer. 

Pf.  17.  Mon  Dieu  , traite^  mes  ennemis  félon  leurs  oeuvres  , félon  leurs 
dejfeins  méchans  , punijfeZ‘ les  comme  ils  le  méritent. 

Pf.  30.  Que  mes  ennemis  impies  rougijfent , qu’ils  foient  conduits  dans 
le  Jcpulcre, 
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Seigneur  ^ prene^  vos  armes  & votre  bouclier , tire:^  votre  épie  , PC 
fermer  tous  les  paffages  y que  mes  ennemis  foient  couverts  de 
confujion  , qu’ils  joient  comme  la  poujfière  emportée  par  le  vent  , 
qu  ils  tombent  dans  le  piège. 

Que  la  mort  les  furprenne  , qu’ils  defcendent  tous  vivons  dans  PC 
la  fojfe. 

Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  bouche  y il  mettra  en  poudre  pc  ^7. 
les  mâchoires  de  ces  lions. 

Ils  fouffriront  la  faim  comme  des  chiens  , ils  fe  difperferont  PC  581 
pour  chercher  à manger  y & ne  feront  point  rajfajiés. 

Je  m’avancerai  vers  l’Idumie  , & je  la  foulerai  aux  pieds.  PC  ^9. 

Réprime'^  ces  bêtes  fauvages  , c’ejl  une  affemblée  de  peuples  PC  67. 

femblables  à des  taureaux  & à des  vaches Vos  pieds  Jeront 

baignés  dans  le  fang  de  vos  ennemis  ,&  la  langue  de  vos  chiens 
en  fera  abreuvée. 

Faites  fondre  fur  eux  tous  les  traits  de  votre  colère  , qu’ils  pf.  (jg. 
foient  expofés  à votre  fureur  , que  leur  demeure  & leurs  tentes 
foient  défer  tes. 

Répande^  abondamment  votre  colère  fur  les  peuples  à qui  vous  PC  78, 
êtes  inconnu. 

Mon  Dieu  , traite^ -les  comme  les  Madianites  , rendes- les  com-  pc  g^, 
me  une  roue  qui  tourne  toujours  , comme  la  paille  que  le  vent  em- 
porte , comme  une  forêt  brûlée  par  le  jeu. 

Affervijfe[  le  pécheur  y que  le  malin  foit  toujours  à fon  côté  PC  108. 
droit. 

Qu’il  foit  toujours  condamné  quand  il  plaidera. 

Que  Ja  prière  lui  foit  imputée  à péché  y que  fes  enfans  foient 
orphelins  , Cf  fa  femme  veuve  y que  fes  enfans  foient  des  men- 
dians  vagabonds  y que  l’ufurter  enlève  tout  fon  bien. 

Le  Seigneur  jufle  coupera  leur  têtes  ; que  tous  les  ennemis  de^^-  «ï9. 
S ion  foient  comme  l’herbe  fèche  des  toits. 

Heureux  celui  qui  éventrera  tes  petits  enfans  encore  à la  mam-  PC.  rjfi. 
melle  , Ù qui  les  écrafera  contre  la  pierre.  &c. 

On  voit  que  fi  Dieu  avait  exaucé  toutes  les  prières  de  fon 
peuple  , il  ne  ferait  refté  que  des  Juifs  fur  la  terre  ; car  ils  dé- 
tellaient  toutes  les  nations , ils  en  étaient  deteftés  ; & en  de» 
mandant  fans  cefle  que  Dieu  exterminât  tous  ceux  qu’il  haif- 
faient,  ils  femblaient  demander  la  ruine  de  la  terre  entière.  Mais 


Digitized  by  Google 


DISCOURS 


i3<S 

il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  non -feulement  les  Juifs  étaient 
le  peuple  chéri  de  Dieu , mais  rinftrument  de  fes  vengeances. 
C'était  par  lui  qu’il  puniffait  les  péchés  des  autres  nations , 
comme  il  puniffait  fon  peuple  par  elles.  Il  n’ell  plus  permis 
aujourd’hui  de  faire  les  mêmes  prières  , & de  lui  demander 
qu’on  éventrc  les  mères  & les  enfans  encor  à la  mammelle  , 8c 
qu’on  les  écrafe  contre  la  pierre.  Dieu  étant  reconnu  pour  le 
père  commun  de  tous  les  hommes  , aucun  peuple  ne  fait  ces 
imprécations  contre  fes  voidns.  Nous  avons  été  aufli  cruels 
quelquefois  que  les  Juifs  ; mais  en  chantant  leurs  pfaumes  , 
nous  n’en  détournons  pas  le  fens  contre  les  peuples  qui  nous 
font  la  guerre.  C’eft  un  des  grands  avantages  que  la  loi  de 

fjrace  a iur  la  loi  de  rigueur.  Et  plût  - à - Dieu  que  fous  une 
oi  fainte  & avec  des  prières  divines  , nous  n’euflions  pas 
répandu  le  fang  de  nos  frères  , & ravagé  la  terre  au  nom  d’un 
Dieu  de  miféricorde  ! 

De  Jofeph  , hiflonen  des  Juifs. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  que  l’hiftoîre  de  Flavien  Jofeph 
trouvât  des  contradièteurs  quand  elle  parut  à Rome.  11  eft  vrai 
qu’il  n’y  en  avait  que  très  peu  d’exemplaires  ; il  falait  au  moins 
trois  mois  à un  copifte  habile  pour  la  tranferire.  Les  livres 
étaient  très  chers  & très  rares  : peu  de  Romains  daignaient 
lire  les  annales  d’une  chétive  nation  d’efclaves , pour  qui  les 
grands  & les  petits  avaient  un  mépris  égal.  Cependant  il  pa- 
rait par  la  réponfe  de  Jofeph  à Appion , qu’il  trouva  un  petit 
nomore  de  leéJeurs , & l’on  voit  aufli  que  ce  petit  nombre  le 
traita  de  menteur  & de  vifionnaire. 

II  faut  fe  mettre  à la  place  des  Romains  du  tems  de  Titus  , 
pour  concevoir  avec  quel  mépris  mêlé  d’horreur  les  vainqueurs 
de  la  terre  connue  & les  légiflateurs  des  nations  devaient  re- 
garder l’hiftoire  du  peuple  Juif.  Ces  Romains  ne  pouvaient  guè- 
res  favoir  que  Jofeph  avait  tiré  la  plupart  des  faits  des  livres 
facrés  diflés  par  le  St.  Efprit.  Ils  ne  pouvaient  pas  être  inf- 
truits  que  Jofeph  avait  ajouté  beaucoup  de  chofes  à la  Bible, 
en  avait  paffé  beaucoup  fous  fllence.  Ils  ignoraient  qu’il 

avait 
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avait  pris  le  fonds  de  quelques  hiftoriettes  dans  le  rroidéme  li- 
vre aEfdras , & que  ce  livre  A'Efdras  eft  un  de  ceux  qu’on 
nomme  apocryphes. 

Que  devait  penfer  un  fénateur  Romain  en  lifant  ces  contes 
orientaux  ? Jofeph  rapporte  ( liv.  lo.  ch.  1 1.  ) que  Darius  fils 
à'AJlia^  avait  fait  le  prophète  Daniel  gouverneur  de  trois 
cent  foixante  villes  , lorfqu  il  défendit  fous  peine  de  la  vie  de 
prier  aucun  Dieu  pendant  un  mois.  Certainement  l’écriture  ne 
dit  point  que  Daniel  gouvernait  trois  cent  foixante  villes. 

Jofeph  femble  fuppofer  enfuite  que  toute  la  Perfe  fe  fit 
Juive. 

Le  même  Jofeph  donne  au  fécond  temple  des  Juifs  , rebâti 
par  Zorobabel , une  finguliére  origine. 

Z orobabel , dit -il  , était  l’intime  ami  du  roi  Darius.  Un  ef- 
clave  Juif  intime  ami  du  roi  des  rois  ! c’eft  à - peu  - près  comme 
fi  un  de  nos  hifioriens  nous  difait  qu’un  fanatique  des  Cévennes 
délivré  des  galères  , était  l’intime  ami  de  Louis  XIV. 

Quoi  qu’il  en  foit , félon  Flavien  Jofeph  , Darius  qui  était 
un  prince  de  beaucoup  d’efprit , propofa  à toute  fa  cour  une 
quellion  digne  du  mercure  galant , lavoir  , qui  avait  le  plus 
de  force  , ou  du  vin  , ou  des  rois  , ou  des  femmes  ? Celui  qui 
répondrait  le  mieux  devait  pour  récompenfe  avoir  une  tiare 
de  lin  , une  robe  de  pourpre  , un  colier  d’or , boire  dans  une 
coupe  d’or , coucher  dans  un  lit  d’or  , fe  promener  dans  un 
chariot  d’or , trainé  par  des  chevaux  enharnachés  d’or , & avoir 
des  patentes  de  coufin  du  roi. 

Darius  s’affit  fur  fon  trône  d’or  pour  écouter  les  réponfes 
de  fon  académie  de  beaux  efprits.  L’un  diflerta  en  faveur  du 
vin , l’autre  fut  pour  les  rois.  Zorobabel  prit  le  parti  des  fem- 
mes. 11  n’y  a rien  de  fi  puiflant  qu’elles  , car  j’ai  vû  , dit-il , 
Apamée  la  maitrelTe  du  roi  mon  feigneur  , donner  de  jpetits  fou- 
fiets  fur  les  joues  de  fa  facrée  majefié , & lui  ôter  Ion  turban 
pour  s’en  coëffer. 

Darius  trouva  la  réponfe  de  Zorobabel  fi  comique , que  fur 
le  champ  il  fit  rebâtir  le  temple  de  Jérufalem. 

Ce  conte  reflemble  affez  à celui  qu’un  de  nos  plus  ingé- 
nieux académiciens  a fait  de  Soliman  8c  d'un  nez  retroufie  , 
lequel  a fervi  de  canevas  à un  fort  joli  opéra  bouffon.  Mais 

EJfai  fur  les  mœurs  &c,  Tom.  1.  S 
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nous  fommes  contraints  d’avouer  que  l’auteur  du  nez  retroulTé 
n’a  eu  ni  lit  d’or , ni  carroffe  d’or , & que  le  roi  de  France 
ne  l’a  point  appellé  mon  coufin  ; nous  ne  fommes  plus  au  tems 
des  Darius. 

Ces  rêveries  dont  Jofeph  furchargeait  les  livres  faints  , firent 
tort  fans  doute  chez  les  payens  aux  vérités  que  la  Bible  con- 
tient. Les  Romains  ne  pouvaient  difiinguer  ce  qui  avait  été 
puifé  dans  une  fource  impure  , de  ce  que  Jofeph  avait  tiré  d’une 
fource  facréc.  Cette  Bible  , facrée  pour  nous , était  ou  incon- 
nue aux  Romains , ou  aufli  méprifée  d’eux  que  Jofeph  lui-même. 
Tout  fut  également  l’objet  des  railleries  & du  profond  dédain 

3ue  les  leéleurs  conçurent  pour  l’hiftoire  juive.  Les  apparitions 
es  anges  aux  patriarches  , le  pafTage  de  la  mer  rouge  , les 
dix  plaj'es  d’Egypte  , l’inconcevable  multiplication  du  peuple 
Juif  en  fl  peu  de  tems , & dans  un  aufli  petit  terrain  , tous 
les  prodiges  qui  fignalèrent  cette  nation  ignorée , furent  trai- 
tés avec  ce  mépris  qu'un  peuple  vainqueur  de  tant  de  nations , 
un  peuple  roi , mais  à qui  Dieu  s’était  caché  , avait  naturel- 
lement pour  un  petit  peuple  réduit  en  efclavage. 

' Jofeph  fentait  bien  que  tout  ce  qu’il  écrivait , révolterait  des 
auteurs  profanes  ; il  dit  en  plufieurs  endroits  , le  leSeur  en 
jugera  comme  il  voudra.  Il  craint  d’effaroucher  les  efprits  ; il 
diminue  autant  qu’il  le  peut  la  foi  qu’on  doit  aux  miracles. 
On  voit  à tout  moment  qu’il  eft  honteux  d’être  Juif , lors 
même  qu’il  s’efforce  de  rendre  fa  nation  recommandable  h 
fes  vainqueurs.  11  faut  fans  doute  pardonner  aux  Romains , qui 
n’avaient  que  le  fens  commun  , & qui  n’avaient  pas  encor  la 
foi , de  n’avoir  regardé  l’hiftorien  Jofeph  que  comme  un  mi- 
férable  transfuge  qui  leur  contait  des  fables  ridicules , pour 
tirer  quelque  argent  de  fes  maîtres.  Béniflbns  Dieu  , nous  qui 
avons  le  bonheur  d’être  plus  éclairés  que  les  Titus  , les  Tra- 
jans  , les  Antonins  , & que  tout  le  fénat  & les  chevaliers  Ro- 
mains nos  maîtres  , nous  qui  éclairés  par  des  lumières  fupé- 
rieures  , pouvons  difeerner  les  fables  abfurdes  de  Jofeph  & 
les  fublimes  vérités  que  la  fainte  écriture  nous  annonce. 
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D'un  men fange  de  Flavien  Jofeph  , concernant  Alexandre 
& les  Juifs. 

Lors  c^\  Alexandre  élu  par  tous  les  Grecs  comme  Ton  père , 
& comme  autrefois  Agamemnon,-po\\v  aller  venger  la  Grèce 
des  injures  de  l’Afie  , eut  remporté  la  viéloire  d’Ilfus  , il  s’em- 
para de  la  Syrie , l’une  des  provinces  de  Darak  ou  Darius  ; 
il  voulait  s’alFurer  de  l’Egj'pte  avant  de  pafler  l’Euphrate  & 
le  Tigre , Sc  ôter  à Darius  tous  les  ports  qui  pourraient  lui 
fournir  des  flottes.  Dans  ce  deflein  , qui  était  celui  d’un  très 

f'rand  capitaine , il  falut  afliéger  Tyr.  Cette  ville  était  fous 
a proteètion  des  rois  de  Perfe  & fouveraine  de  la  mer  ; Ale- 
xandre la  prit  après  un  liège  opiniâtre  de  fept  mois , & y em- 
ploya autant  d’art  que  de  courage  ; la  digue  qu’il  ofa  faire 
fur  la  mer  eft  encor  aujourd’hui  regardée  comme  le  modèle 
que  doivent  fuivre  tous  les  généraux  dans  de  pareilles  entre- 
prifes.  C’eft  en  imitant  Alexandre  que  le  duc  de  Parme  prit 
Anvers , & le  cardinal  de  Richelieu  la  Rochelle  , s’il  efl  permis 
de  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes.  Rollin  à la  vérité 
dit  c[\i  Alexandre  ne  prit  Tyr  que  parce  qu’elle  s’était  moquée 
des  Juifs  , & que  Dieu  vôulut  venger  l’honneur  de  fon  peu- 
ple. Mais  Alexandre  pouvait  avoir  encor  d’autres  raifons  : il 
falait  après  avoir  fournis  Tyr  , ne  pas  perdre  un  moment  pour 
s’emparer  du  port  de  Pélufe.  Ainli  Alexandre  ayant  fait  une 
marche  forcée  pour  furprendre  Gaza  , il  alla  de  Gaza  à Pé- 
lufe en  fept  jours.  C’eft  ainft  c\\xArrien  , Quinte-Curce  , Dio- 
dore , Paul  Orofe  même , le  rapportent  fidèlement  d’après  le 
journal  A' Alexandre. 

Que  fait  Jofeph  pour  relever  fa  nation  fu jette  des  Perfes  , 
tombée  fous  la  puiüance  Al  Alexandre  avec  toute  la  Syrie  , &c 
honorée  depuis  de  quelques  privilèges  par  ce  grand -homme? 
Il  prétend  q^\  Alexandre  en  Macédoine  avait  vù  en  fonge  le 
grand  prêtre  des  Juifs  Jaddus  , ( fuppofé  qu’il  y eût  en  effet 
un  prêtre  Juif  dont  le  nom  finit  en  us  ) que  ce  prêtre  l’avait 
encouragé  à fon  expédition  contre  les  Perfes  , que  c’était  par 
cette  raifon  c^'Alexandre  avait  attaqué  l’Afie.  Il  ne  manqua 
donc  pas  apres  le  fiégc  de  Tyr  de  fe  détourner  de  cinq  ou 
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üx  journées  de  chemin  pour  aller  voir  Jérufàlem  { comme  le 
grand  prêtre  Jaddus  avait  autrefois  apparu  en  fonee  à Ale- 
xandre , il  reçut  auffi  en  fonge  un  ordre  de  Dieu  d’aller  faluer 
ce  roi  ; il  obéit , & revêtu  de  Tes  habits  pontificaux  , fuivi  de 
fes  lévites  en  furplis , il  alla  en  proceffion  au  devant  dlAU- 
xandre  : dès  que  ce  monarque  vit  Jaddus  , il  reconnut  le  même 
homme  qui  l’avait  averti  en  fonge  fept  ou  huit  ans  aupara- 
vant de  venir  conquérir  la  Perfe  ; & il  le  dit  à Parmenion. 
Jaddus  avait  fur  fa  tête  fon  bonnet  orné  d’une  lame  d’or  , fur 
laquelle  était  gravé  un  mot  hébreu  ; Alexandre  qui  fans  doute 
entendait  l’hébreu  parfaitement  , reconnut  aufli-tôt  le  nom 
Jéhovah , & fe  profterna  humblement , fachant  bien  que  Dieu 
ne  pouvait  avoir  que  ce  nom.  Jaddus  lui  montra  audi-tôt 
des  prophéties  qui  difaient  clairement  Alexandre  s’empare- 
rait de  l’empire  des  Perfes  , prophéties  qui  ne  furent  jamais 
faites  après  l’événement.  11  le  flatta  que  Dieu  l’avait  choifi  pour 
ôter  à (on  peuple  chéri  toute  efpérance  de  régner  fur  la  terre 
promifc  , ain(i  qu’il  avait  choilî  autrefois  Nabucodonofor  & Cy- 
rus  qui  avaient  pofTédé  la  terre  promife  l’un  après  l’autre.  Ce 
conte  abfurde  du  romancier  Jofeph  ne  devait  pas  , ce  me  fem- 
ble , être  copié  par  Rollin , comme  s’il  était  attedé  par  un 
écrivain  facré. 

Mais  c’ell  ainfi  qu’on  a écrit  l’hiftoire  ancienne  , & bien 
fouvent  la  moderne. 

Des  préju^s  populaires  auxquels  les  écrivains  facrés  ont 
daigné  fe  conformer  par  condefcendance. 


Les  livres  faims  font  faits  pour  enfeigner  la  morale  & non 
la  phyfique. 

Le  (erpent  palTait  dans  l’antiquité  pour  le  plus  habile  de  tous 
les  animaux.  L’auteur  du  pentateuque  veut  bien  dite  que  le 
ferpent  fut  alTez  (ubtil  pour  (eduire  Eve.  On  attribuait  quel- 
quefois la  parole  aux  bêtes  : l’écrivain  facré  fait  parler  le  fer- 
pent , & l’anefTe  de  Balaam.  Pludeurs  Juifs  & plufieurs  doc- 
teurs chrétiens  ont  regardé  cette  hiftoire  comme  une  allégo- 
rie i mais  foit  emblème  , foit  réalité , elle  eft  également  refpec^ 
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table.  Les  étoiles  étaient  regardées  conmie  des  points  dans 
les  nuées  : l’auteur  divin  fe  proportionne  à cette  idée  vulgai- 
re , & dit  que  la  lune  fut  faite  pour  préfider  aux  étoiles. 

L’opinion  commune  était  que  les  cieux  étaient  folides  } on 
les  nommait  en  hébreu  Rakiak  , mot  qui  répond  à la  plaque 
de  métal  , à un  corps  étendu  & ferme  , que  nous  traduifimes 
par  firmament.  Il  portait  des  eaux , lefquelles  fe  répandaient 
par  des  ouvertures.  L’écriture  fe  porportionne  à cette  phy- 
fique.  ^ ^ 

Les  Indiens  , les  Caldéens  , les  Perfkns  , imaginaient  que 
Dieu  avait  formé  le  monde  en  fix  tems.  L’auteur  de  la  G»- 
”èf®  > pour  ne  pas  effaroucher  la  faibleffe  des  Juifs  , repréfente 
Dieu  formant  le  monde  en  fix  jours  , quoiqu’un  mot  8c  un  inf- 
tant  fufEflem  à fa  toute -puiflance.  Un  jardin  , des  ombrages 
étaient  un  très  grand  bonheur  dans  les  pays  fecs  , brûlés  du 
foleil } le  divin  auteur  place  le  premier  homme  dans  un  jardin. 

On  n’avait  point  d’idée  d’un  être  purement  immatériel  : Dieu 
eft  toû jours  repréfenté  comme  un  homme  ; il  fe  promène  k 
midi  dans  le  jardin  , il  parle , & on  lui  parle. 

Le  mot  ame  , RuaA , fignifie  le  foufle  , la  vie  : l’ame  eft  toû- 
jours  employée  pour  la  vie  dans  le  pentateuque. 

On  croyait  qu’il  y avait  des  nations  de  géans,  & la  Ge- 
nefe  veut  bien  dire  qu’ils  étaient  les  enfans  des  anges  & des 
filles  des  hommes. 

f accordait  aux  brutes  une  efpèce  de  raiibn.  Dieu  daigne 
faire  alliance  après  le  déluge  avec  les  brutes  comme  avec  les 
hommes. 

Perfonne  ne  favait  ce  que  c’eft  que  l’arc-en-ciel , il  était 
regardé  comme  une  chofe  furnaturelle  , & Homère  en  parle 
toujours  ainfi.  L’écriture  l’appelle  l’arc  de  Dieu , le  ligne  d’al- 
liance. “ 

Parmi  beaucoup  d’erreurs  auxquelles  . le  genre  humain  a été 
livre  , on  croyait  qu’on  pouvait  faire  naître  les  animaux  de 
la  couleur  qu  on  voulait , en  préfentant  cette  couleur  aux  mè- 
res avant  qu’elles  conçuffent  : l’auteur  de  la  Genèfe  dit  que 
Jacob  eut  des  brebis  tachetées  par  cet  artifice. 

Toute  1 antiquité  fe  fervait  des  charmes  contre  la  morfiirc 
oes  lerpens  j & quand  la  playe  n’était  pas  mortelle , ou  qu’cllç 
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était  hetireufement  fucée  par  des  charlatans  nommés  P filles , 
ou  t|u’cnfïn  on  avait  appliqué  avec  fuccès  des  topiques  con- 
venables , on  ne  doutait  pas  que  les  charmes  n’eulTent  opéré. 
Moife  éleva  un  (erpent  d’airain  , dont  la  vue  guériffait  ceux 
que  les  ferpens  avaient  mordus.  Dieu  changeait  une  erreur 
poj)ulaire  en  une  vérité  nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  l’opinion  que  l’on  pou- 
vait faire  naître  des  abeilles  d’un  cadavre  pourri.  Cette  idée 
était  fondée  l’ur  l’expérience  journalière  de  voir  des  mouches 
& des  vermifleaux  couvrir  les  corps  morts  des  animaux.  De 
cette  expérience  qui  trompait  les  yeux  , toute  l’antiquité  avait 
conclu  que  la  corruption  eft  le  principe  de  la  génération. 
Puifqu’on  croyait  qu  un  corps  mort  produifait  des  mouches  , 
on  le  figurait  que  le  moyen  (ùr  de  Ce  procurer  des  abeilles , 
était  de  préparer  les  peaux  fanglantes  des  animaux  de  la  ma- 
nière requiie  pour  opérer  cette  métamorphofie.  On  ne  faifait 
pas  réflexion  combien  les  abeilles  ont  d averfion  pour  toute 
chair  corrompue  , combien  toute  infeftion  leur  eft  contraire. 
La  méthode  de  faire  naître  des  abeilles  ne  pouvait  réuflir  ; 
mais  on  croyait  que  c’était  faute  de  s’y  bien  prendre.  Virgile 
dans  fon  quatrième  chant  des  géorgiques  , dit  que  cette  opé- 
ration fut  heureufement  faite  par  Arifiée  ; mais  aulli  il  ajoute 
que  c’efi  un  mitacle , mirabile  monflrum. 

C’ell  en  reffifiant  cet  antique  préjugé  qu’il  eft  rapporté  que 
Samj'on  trouva  un  eflain  d’abeilles  dans  la  gueule  d’un  lion  qu’il 
avait  déchiré  de  fes  mains. 

C’était  encor  une  opinion  vulgaire  que  l’afpic  fe  bouchait 
les  oreilles  de  peur  d’entendre  la  voix  de  l’enchanteur.  Le 
pfalmiffe  fe  prête  à cette  erreur  en  difant  pf.  58.  Tel  qi  ; l‘aj'~ 
pic  fourd  qui  bouche  fies  oreilles  , 6'  qui  n entend  point  les  enchen- 
temens. 

L’ancienne  opinion  que  les  femmes  font  tourner  le  vin  & 
le  lait , empêchent  le  beurre  de  fe  figer , & font  périr  les  pi- 
geonnaux  dans  les  colombiers  quand  elles  ont  leurs  règles , 
lubfifte  encor  dans  le  petit  peuple  , ainfi  que  les  influences  de 
la  lune.  On  crut  que  les  purgations  des  femmes  étaient  les  éva- 
cuations d’un  fang  corrompu  , & que  fi  un  homme  approchait 
de  fa  femme  dans  ce  tems  critique  , il  faifait  nécefTaireraent  des 
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enfans  lépreux  & eftropiés  : cette  idée  avait  tellement  prévenu 
les  Juifs  , que  le  Lévitique  chapitre  10  , condamne  à mort 
l’homme  & la  femme  qui  fe  feront  rendu  le  devoir  conjugal 
dans  ce  tems  critique. 

Enfin  l’Efprit  faint  veut  bien  fe  conformer  tellement  aux  pré- 
jugés populaires  , que  le  Sauveur  lui  - même  dit , qu’on  ne  met 
jamais  le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  futailles , & qu’il  faut 
que  le  bled  pourriffe  pour  meurir. 

St,  Paul  ait  aux  Corinthiens  , en  voulant  leur  perfuader  la 
réfurreftion  , Infenfés  , ne  jave^  - vous  pas  qu  il  faut  que  le  grain 
meure  pour  fe  vivifier  ? on  fait  bien  aujourd’hui  que  le  grain 
ne  pourrit  ni  ne  meurt  en  terre  pour  lever  ; s’il  pourriflait , 
il  ne  lèverait  pas  ; mais  alors  on  était  dans  cette  erreur  ; & le 
St.  Efprit  daignait  en  tirer  des  comparaifons  utiles.  C’eft  ce 
que  St.  Jérôme  appelle  parler  par  œconomie. 

Toutes  les  maladies  de  convulfions  paflerent  pour  des  pof- 
feflions  de  diable  , dès  que  la  doftrine  des  diables  fût  admife. 
L’épilepfie  chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs  fut  ap- 
pellée  le  mal  facré,  La  mélancolie  accompagnée  d’une  efpèce 
de  rage  , fut  encor  un  mal  dont  la  caufe  était  ignorée  ; ceux 
qui  en  étaient  attaqués  erraient  la  nuit  en  hurlant  autour  des 
tombeaux.  Ils  furent  appelles  démoniaques  , lykantropes , chez 
les  Grecs.  L’écriture  admet  des  démoniaques  qui  errent  au- 
tour des  tombeaux. 

Les  coupables  chez  les  anciens  Grecs  étaient  fou  vent  tour- 
mentés des  furies  ; elles  avaient  réduit  Orefie  à un  tel  defef- 
poir , qu’il  s’était  mangé  un  doigt  dans  un  accès  de  fureur  ; 
elles  avaient  pourfuivi  Alcméon  , Etéocle , & Potinice.  Les  Juifs 
helléniftes  qui  furent  inftruits  de  toutes  les  opinions  grecques, 
admirent  enfin  chez  eux  des  efpèces  de  furies  , des  efprits  im- 
mondes , des  diables  qui  tourmentaient  les  hommes,  il  eft  vrai 
que  les  faducéens  ne  reconnailTaient  point  de  diables  ; mais  les 
phariliens  les  reçurent  un  peu  avant  le  régne  A'Hérode.  11  y 
avait  alors  chez  les  Juifs  des  exorcilles  qui  chaflaient  les  dia- 
bles i ils  fe  fervaient  d’une  racine  qu’ils  mettaient  fous  le  nez 
des  pofTedés , de  employaient  une  formule  tirée  d’un  prétendu 
livre  de  Salomon.  Enfin  ils  étaient  tellement  en  pofleflion  de 
chaficr  les  diables , que  notre  Sauveur  lui -même  aceufé  , félon 
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St.  Matthieu  , de  les  chafler  par  les  enchantemens  de  Belri- 
huth  , accorde  que  les  Juifs  ont  le  même  pouvoir , & leur  de- 
mande fi  c’eft  par  Bel^ibuth  qu’ils  trioropnent  des  efprits  ma- 
lins ? 

Certes  fi  les  mêmes  Juifs  qui  firent  mourir  avaient  eu 
le  pouvoir  de  faire  de  tels  miracles  , fi  les  pharifiens  chaffaient 
en  effet  les  diables , ils  faifaient  donc  le  même  prodige  qu’o- 
pérait le  Sauveur  ; ils  avaient  le  don  que  /e/ue  communiquait 
à <ês  dilciples  ; & s’ils  ne  l’avaient  pas  , fe  conformait 

donc  au  préjugé  populaire  , en  daignant  fuppofer  que  fës  im- 
placables ennemis , qu’il  appellait  race  de  vipères  , avaient  le 
don  des  miracles  , & dominaient  fur  les  démons.  Il  eft  vrai 

Îue  ni  les  Juifs  ni  les  chrétiens  ne  jouîffent  plus  aujourd’hui 
e cette  prérogative  longtems  fi  commune.  Il  y a toujours 
des  exorciftes  , mais  on  ne  volt  plus  de  diables , ni  de  pof- 
lèdés  ; tant  les  chofes  changent  avec  le  tems  ! 11  était  dans  l’or- 
dre alors  qu’il  y eût  des  poffedés , & il  eft  bon  qu’il  n’y  en 
ait  plus  aujourd’hui.  Les  prodiges  néceffaires  pour  élever  un 
édifice  divin  font  inudles  quand  U eft  au  comble.  Tout  a changé 
fur  la  terre  ; la  vertu  feule  ne  change  jamais  ; elle  eft  fembla- 
ble  à la  lumière  du  foleil , qui  ne  tient  prefque  rien  de  la  ma- 
tière connue , & qui  eft  toûjours  pure  , toûjours  immuable , 
quand  tous  les  élémens  fe  confondent  fans  celfe.  11  ne  faut 
qu’ouvrir  les  yeux  pour  bénir  fon  auteur. 


Des  anges  , des  génies  des  diables  , che'^  les  anciennes  na~ 
lions  & che[  Us  Juifs. 

Tout  a fa  fource  dans  la  nature  de  refprit  humain  ; totu  les 
hommes  puilTans  , les  magiftrats , les  princes  avaient  leurs  mef- 
fagers  -,  il  était  vraifemblable  que  les  Dieux  en  avaient  auflù 
Les  Caldéens  & les  Perfes  femblent  être  les  premiers  qui  par- 
lèrent des  anges.  Les  Parfis  ignicoles  qui  fubnftent  encor , ont 
communiqué  à l’auteur  de  la  religion  des  anciens  Parfis  * ) les 
noms  des  anges  que  les  premiers  Perfes  reconnaiftaient.  On  en 

trouve 

s)  Hide  , de  reUgione  veterum  Perfarum. 
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trouve  cent  dix  - neuf , parmi  lefquels  ne  font  ni  Raphaël , ni 
Gabriel , que  les  Perfes  n’adoptèrent  que  longtems  après.  Ces 
mots  font  caldéens  ; ils  ne  furent  connus  des  Juifs  que  dans 
leur  captivité  : car  avant  l’hiftoire  de  Tobie  on  ne  voit  le  nom 
d’aucun  ange  , ni  dans  le  pentateuque  , ni  dans  aucun  livre  des 
Hébreux. 

Les  Perfes  dans  leur  ancien  catalogue  qu’on  trouve  au  de- 
vant du  Sadder , ne  comptaient  que  douze  diables  ; & Arimane 
était  le  premier.  C’était  du  moins  une  chofe  confolante  de  re- 
connaître plus  de  génies  bienfaifans  que  de  démons  ennemis 
du  genre  humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  doélrine  ait  été  fuivie  des  Egyp- 
tiens. Les  Grecs  au  lieu  de  génies  tutclaires  eurent  des  divi- 
nités fécondaires , des  héros  & des  demi -Dieux.  Au  lieu  de 
diables  ils  eurent  Até , Erinnis  , les  Euménides,  Il  me  femble 
que  ce  fut  Platon  qui  parla  le  premier  d’un  bon  & d’un  mau- 
vais génie  , qui  préfidaient  aux  aftions  de  tout  mortel.  De- 
puis lui , les  Grecs  & les  Romains  fe  piquèrent  d’avoir  cha- 
cun deux  génies  ;&  le  mauvais  eut  toûjours  plus  d’occupa- 
tions & de  fuccès  que  fon  antagonifte. 

Quand  les  Juifs  eurent  enfin  donné  des  noms  à leur  milice 
célefte  , ils  la  diftinguèrent  en  dix  clafTes  : les  faims , les  ra- 
pides , les  forts  , les  flammes  , les  étincelles  , les  députés , les 
princes , les  fils  de  princes  , les  images , les  animés.  Mais  cette 
niérarchie  ne  fe  trouve  que  dans  le  Talmud  & dans  le  Tar- 
gum  , & non  dans  les  livres  du  canon  hébreu. 

Ces  anges  eurent  toûjours  la  forme  humaine  , & c’efl  ainfi 
que  nous  les  peignons  encor  aujourd’hui , en  leur  donnant  des 
ailes.  Raphaël  conduifit  Tobie.  Les  anges  qui  apparurent  à 
Abraham  , à Loth , burent  & mangèrent  avec  ces  patriarches  ; 
& la  brutale  fureur  des  habitans  de  Sodome  ne  prouve  que 
trop  que  les  anges  de  Loth  avaient  un  corps.  Il  ferait  même 
difficile  de  comprendre  comment  les  anges  auraient  parlé  aux 
hommes , 8f  comment  on  leur  eût  répondu , s’ils  n’avaient  pa- 
ru fous  la  figure  humaine. 

Les  Juifs  n’eurent  pas  même  une  autre  idée  de  Dieu.  Il  parle 
le  langage  humain  avec  Adam  & Eve  ^ parle  même  au  fer- 
pent  j il  fe  promène  dans  le  jardin  d’Eden  à l’heure  de  midi, 
EJfai  fur  les  moeurs  (je,  Tom.  I.  T 
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11  daigne  converfer  avec  Abraham , avec  les  patriarches , avec 
Moife,  Plus  d’un  commentateur  a crû  môme  que  ces  mots  de 
la  Genèfe  ,faifons  l’homme  à notre  image  , pouvaient  être  eh- 
tendus  à la  lettre  ; que  le  plus  parfait  des  êtres  de  la  terre  était 
une  faible  reffemblance  de  la  forme  de  fon  créateur  ; & que 
cette  idée  devait  engager  l’homme  à ne  jamais  dégénérer. 

Quoique  la  chute  des  anges  transformés  en  diables , en  dé- 
mons , foit  le  fondement  de  la  religion  juive  & de  la  chré- 
tienne , il  n’en  ell  pourtant  rien  dit  dans  la  Genèfe  , ni  dans  la 
loi , ni  dans  aucun  livre  canonique.  La  Genèfe  dit  exprefle- 
ment  qu’un  ferpent  parla  à Eve  &:  la  féduifit.  Elle  a foin  de 
remarquer  qpe  le  ferpent  était  le  plus  habile  , le  plus  rufé  de 
tous  les  animaux  ; & nous  avons  obfervé  que  toutes  les  na- 
tions avaient  cette  opinion  du  ferpent.  La  Genèfe  marque 
encor  pofitivement  que  la  haine  des  hommes  pour  les  ferpens 
vient  au  mauvais  office  que  cet  animal  rendit  au  genre  hu- 
main J que  c’eft  depuis  ce  tems  là  qu’il  cherche  à nous  mor- 
dre , que  nous  cherchons  à l’écrafer  ; & cu’enfin  il  eft  con- 
damné pour  fa  mauvaife  aftion  à ramper  fur  le  ventre  , & à 
manger  la  pouffière  de  la  terre.  Il  eft  vrai  que  le  ferpent  ne 
fe  nourrit  point  de  terre  ; mais  toute  l’antiquité  le  croyait. 

Il  femble  à notre  curiofité  que  c’était  là  le  cas  d’apprendre 
aux  hommes  que  ce  ferpent  était  un  des  anges  rebelles  deve- 
nus démons , qui  venait  exercer  fa  vengeance  fur  l’ouvrage 
de  Dieu  & le  corrompre.  Cependant , il  n’eft  aucun  palTage 
dans  le  pentateuque  dont  nous  puiflions  inférer  cette  interpré- 
tation , en  ne  confultant  que  nos  faibles  lumières. 

Sathan  parait  dans  Job  le  maître  de  la  terre  , fubordonné  à 
Dieu.  Mais  quel  homme  un  peu  verfé  dans  l’antiquité  ne  fait 
que  ce  mot  Sathan  était  caldéen , que  ce  Sathan  était  YAri- 
mane  des  Perfes  adopté  par  les  Caldéens , le  mauvais  principe 
qui  dominait  fur  les  hommes  Job  eft  repréfenté  comme  un 
pafteur  Arabe  , vivant  fur  les  confins  de  la  Perfe.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  mots  arabes  confervés  dans  la  traduéHon  hé- 
braïque de  cette  ancienne  allégorie , montrent  que  le  livre  fût 
d’abord  écrit  par  des  Arabes.  Flavien  Jofepk  , qui  ne  le  compte 
point  parmi  les  livres  du  canon  hébreu  , ne  laifte  aucun  doute 
fur  ce  fujet. 
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Les  démons , les  diables  , chalTés  d’un  globe  du  ciel , pré- 
cipités dans  le  centre  de  notre  globe , & s échappant  de  leur 
prilbn  pour  tenter  les  hommes  , ibnt  regardés  depuis  plufieurs 
liécles  comme  les  auteurs  de  notre  damnation.  Mais  encor 
une  fois  , c’eft  une  opinion  dont  il  n’y  a aucune  trace  dans 
l’ancien  tellament.  C’eil  une  vérité  de  tradition. 

Quelques  commentateurs  ont  écrit  que  ce  paflage  à'Ifale , 
Comment  es- tu  tombé  du  ciel,  ô Lucifer,  qui  paraijjais  le  ma- 
tin ? défigne  la  chute  des  anges  , & que  c’eft  Lucifer  qui  fe  dé- 
guifa  en  ferpent  pour  faire  manger  la  pomme  à Eve  & à fon 


man. 


Mais  en  vérité , une  allégorie  ft  étrangère  reflcmble  à ces 
énigmes  qu’on  failait  imaginer  autrefois  aux  jeunes  écoliers 
dans  les  colleges.  On  expofait , par  exemple  , un  tableau  re- 

Fréfentant  un  vieillard  & une  jeune  fille.  L’un  difait , C’eft 
hyver  & le  printems  ; l’autre  , C’eft  la  neige  & le  feu  ; un 
autre  , C’eft  la  rofe  & l’épine  , ou  bien  , C’eft  la  force  & la 
faiblefle  : & celui  qui  avait  trouvé  le  fens  le  plus  éloigné  du 
fiijet , l’application  la  plus  extraordinaire  , gagnait  le  prix. 

Il  en  eu  précifément  de  même  de  cette  application  llngu- 
lière  de  l’étoile  du  matin  au  diable.  Ifale  dans  fon  1 4'.  chap. 
en  infultant  à la  mort  d’un  roi  de  Babilone  , lui  dit  , A ta 
mort  on  a chanté  à S'orge  déployée  ,•  les  japins  , les  cèdres  s’en 
font  réjouis.  Il  nejl  venu  depuis  aucun  exacleur  nous  mettre  à 
la  taille.  Comment  ta  hauteur  ejl-elle  defeendue  au  tombeau  mal- 
gré le  fon  de  tes  mufettes  I comment  es -tu  couché  avec  les  vers 
& la  vermine  I comment  es -tu  tombée  du  ciel , étoile  du  matin  , 
Hélel , toi  qui  prejfais  les  nations  , tu  es  abattue  en  terre  ! 

On  a traduit  cet  Hélel  en  latin  par  Lucifer  ; on  a donné 
depuis  ce  nom  au  diable  , quoiqu’il  y ait  alTurément  peu  de 
rapport  entre  le  diable  & rétoile  du  matin.  On  a imaginé 
que  ce  diable  étant  une  étoile  tombée  du  ciel , était  un  ange 

3ui  avait  fait  la  guerre  à Dieu  : il  ne  pouvait  la  faire  lui  feul , 
avait  donc  des  compagnons.  La  fable  des  géans  armés  contre 
les  Dieux  répandue  cnez  toutes  les  nations , eft  félon  plufieurs 
commentateurs  une  imitation  profane  de  la  tradition  qui  nous 
apprend  que  des  anges  s’étaient  foulevés  contre  leur  maître. 
Cette  idée  reçut  une  nouvelle  force  de  l’épître  de  St.  Jude , 
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où  il  eft  dit  : » Dieu  a gardé  dans 
» qu’au  jugement  du  grand  jour,  le 
v>  leur  origine , & qui  ont  abandonné 
n Malheur  à ceux  qui  ont  fuivi  les 
» quels  Enoc  feptiéme  homme  après 
» J'ant , V^oici  , le  Seigneur  ejl  venu  avec  fes  millions  de  jaints  , &c. 

On  s’imagina  quEnoc  avait  laiffé  par  écrit  l’hiuoire  de  la 
chûte  des  anges.  Mais  il  y a deux  cnofes  importantes  à ob- 
ferver  ici.  Premièrement,  Enoc  n’écrivit  pas  plus  que  Seth, 
à qui  les  Juifs  attribuèrent  des  livres  ; & le  faux  Enoc  que  cite 
St.  Jude  , eft  reconnu  pour  être  forgé  par  un  Juif,  t ) Secon- 
dement , ce  faux  Enoc  ne  dit  pas  un  mot  de  la  rébellion  & 
de  la  chute  des  anges  avant  la  formation  de  l’homme.  Voici 
mot  à mot  ce  qu’il  dit  dans  fes  Egregori. 

Le  nombre  des  hommes  s’étant  prodigieufement  accru  , ils  eu- 
rent de  très  belles  filles  y les  anges  , les  veillans  , Egregori , en 
devinrent  amoureux  , Cf  furent  entrainés  dans  beaucoup  a erreurs. 
Ils  s’animèrent  entr’eux  y ils  fie  dirent  , Choifijjons-nous  des  jem- 
mes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la  terre.  Semiaxas  leur  prince 
dit , Je  crains  que  vous  n’ofie:^  pas  accomplir  un  tel  defiein  , & 
que  je  ne  demeure  fieul  chargé  du  crime.  Tous  répondirent , Fai- 
j'ons  ferment  d’exécuter  notre  deffein  , & dévouons  - ru>us  à l’ ana- 
thème fi  nous  y manquons.  Us  s’unirent  donc  par  ferment  & firent 
des  imprécations.  ‘Ils  étaient  deux  cent  en  nombre.  Ils  partirent 
enfemble  du  tenu  de  Jared  , 6*  allèrent  fur  la  montagne  appelle 
Hermonim  à caufe  de  leur  ferment.  Voici  le  nom  des  principaux  : 
Semiaxas  , Atarculph , Araciel , Chobabiel  Hofampftch , Zaciel 
Parmar , Thaufaël , Samlel , Tiriel , Sumiel. 

Eux  Cf  Us  autres  prirent  des  femmes  l’an  on^e  cent  foixante 


les  ténèbres  , enchaînés  juf- 
s anges  qui  ont  dégénéré  de 

leur  propre  demeure 

traces  de  Caïn def- 

Adam  a prophétiCé  . en  di- 


r)  Il  Faut  pourtant  que  ce  livre 
à' Enoc  ait  quelque  antiquité , car  on 
le  trouve  cité  pluHeurs  fois  dans  le 
teftament  des  douze  patriarches  , au- 
tre livre  juif,  retouché  par  un  chré- 
tien du  premier  (iccle  : & ce  tella- 
ment  des  douze  patriarches  ell  mê- 
me cite  par  St.  Paid  dans  fa  pre- 


mière épicre  aux  Thcflàloniciens  , (î 
c’eft  citer  un  padàge  que  de  le  ré- 
péter mot  pour  mot.  Le  tellament 
du  patriarche  Ruben  porte  au  chap. 
6.  La  colèj-e  du  Seigneur  tomba  enjin 
fur  eux  : & St.  Paul  dit  prccilcment 
les  mêmes  paroles.  Au  relie  , ces 
douze  tellamens  ne  font  pas  con- 
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& dix  de  la  création  du  monde.  De  ce  commerce  naquirent  trois 
genres  d'hommes  , les  gians  Naphilim  , Cfc. 

L’auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  ftile  qui  femble  apparte- 
nir aux  premiers  tems  j c’eft  la  même  naïveté.  Il  ne  manque 
pas  de  nommer  les  perfonnages  ; il  n’oublie  pas  les  dates  ; 
point  de  réflexions  , point  de  maximes  , c’eft  l’ancienne  ma- 
nière orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoire  eft  fondée  ftir  le  fixiéme  chapitre 
de  la  Genèl'e  : Or  en  ce  tems  il  y avait  des  géans  jur  la  terre  ; 
car  les  enfans  de  Dieu  ayant  eu  commerce  avec  les  jilles  des  hom- 
mes , elles  enfantèrent  les  puiÿans  du  Jiécle. 

Le  livre  à'Enoc  & la  Genèfe  font  entièrement  d’accord  fur 
l’accouplement  des  anges  avec  les  filles  des  hommes , & fur 
la  race  des  géans  qui  en  nâquit.  Mais  ni  cet  Enoc , ni  aucun 
livre  de  l’ancien  teftament , ne  parle  de  la  guerre  des  anges 
contre  Dieu  , ni  de  leur  défaite  , ni  de  leur  chute  dans  l’en- 
fer , ni  de  leur  haine  contre  le  genre  humain. 

11  n’eft  queftion  des  efprits  malins  & du  diable  que  dans 
l'allégorie  de  Job  , dont  nous  avons  parlé  , laquelle  n’eft  pas 
un  livre  Juif , & dans  l’avanture  de  Tobie.  Le  diable  Afmodée , 
ou  Shammadey  , qui  étrangla  les  fept  premiers  maris  de  Sara, 
& que  Raphaël  ht  déloger  avec  la  fumée  du  foie  d’un  poif- 
fon  , n’était  point  un  diable  Juif,  mais  Perfan.  Raphaël  l’alla 
enchaîner  dans  la  haute  Egypte  ; mais  il  eft  conftant  que  les 
Juifs  n’ayant  point  d’enfer , ils  n’avaient  point  de  diables.  Ils 
ne  commencèrent  que  fort  tard  à croire  l’immortalité  de  l’ame 
& un  enfer  , & ce  fut  quand  la  feéle  des  pharifens  prévalut. 
Ils  étaient  donc  bien  éloignés  de  penfer  que  le  ferpent  qui 
tenta  Eve  fut  un  diable  , un  ange  précipité  aans  l’enfer.  Cette 

[lierre  qui  fen  de  fondement  à tout  l’édifice  ne  fut  pofée  que 
a dernière.  Nous  n’en  révérons  pas  moins  l’hiftoire  de  la  chute 


formes  à la  Genèfe  dans  tous  les 
faits.  L’incefte  de  JuAa , par  exem. 
pie , n’y  eft  pas  rapporté  de  la  même 
manière.  Ji«ia  dit  qu’il  abufa  de  fa 
belle  - fille  étant  yvre.  Le  teftament 
de  Ruben  a cela  de  particulier , qu’il 
admet  dans  rbomme  lèpt  organes 


des  fens  au  lieu  de  cinq  ; il  compte 
la  vie  & l’adlc  de  la  génération  pour 
deux  fens.  Au  refte  , tous  ces  pa- 
triarches fe  repentent  dans  ce  tef. 
tament  d’avoir  vendu  leur  frère  Jo~ 
frpk 
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des  anges  devenus  diables  ; mais  nous  ne  favons  oii  en  trou* 
ver  l’origine. 

On  appella  diables  Bel^ibuth  , Belphégor , Ajlaroth  5 mais 
c’étaient  d’anciens  Dieux  de  Syrie.  Belphégor  était  le  Dieu  du 
mariage  ; Bel^ébuth  , ou  Bel-fe-buth,  lignifiait  le  Seigneur 
qui  préferve  des  infeftes.  Le  roi  Ochojias  même  l’avait  confulté 
comme  un  Dieu  , pour  favoir  s’il  guérirait  d’une  maladie  ; & 
Elle  indigné  de  cette  démarche  avait  dit , N’y  a-t-il  point 
de  Dieu  en  Ifraël , pour  aller  confulter  le  Dieu  d’Accaron  ? 

Ajlaroth  était  la  lune  , & la  lune  ne  s’attendait  pas  à devenir 
diable. 

L’apôtre  Jude  dit  encor  que  le  diable  Je  querella  avec  l’ange 
Michaël  au  fujet  du  corps  de  Moîfe.  Mais  on  ne  trouve  rien 
de  femblable  dans  le  canon  des  Juifs.'  Cette  difpute  de  Mi- 
chaël avec  le  diable  n’eft  que  dans  un  livre  apocryphe  intitulé, 
Analipfes  de  Moîfe  , cité  par  Origine  dans  le  troiuéme  livre  de 
fes  principes. 

11  eft  donc  indubitable  que  les  Juifs  ne  reconnurent  point 
de  diables  jufques  vers  le  lems  de  leur  captivité  à Babilone. 
Ils  puilerent  cette  doftrine  chez  les  Perfes  qui  la  tenaient  de 
Zoroajlre. 

Il  n’y  a que  l’ignorance  , le  fanatifme  & la  mauvaife  foi  qui 
puilTent  nier  tout  ces  faits  ; & il  faut  ajouter  que  la  religion 
ne  doit  pas  s’effrayer  des  conféquences.  Dieu  a certainement 
permis  que  la  croyance  aux  bons  & aux  mauvais  génies  , à l’im- 
mortalité de  l’ame  , aux  récompenfes  8f  aux  peines  éternelles  , 
ait  été  établie  chez  vingt  nations  de  l’antiquité  avant  de  parvenir 
au  peuple  Juif.  Notre  fainte  religion  a confacré  cette  doélrine  ; 
elle  a établi  ce  que  les  autres  avaient  entrevu  ; & ce  qui  n’é- 
tait chez  les  anciens  qu’une  opinion , eft  devenu  par  la  révé- 
lation une  vérité  divine. 

Si  les  Juifs  ont  enfeigné  les  autres  nations  , ou  s’ils  ont 
été  enfeignés  par  elles. 

Les  livres  facrés  n’ayant  jamais  décidé  fi  les  Juifs  avaient 
été  les  maîtres  ou  les  difciples  des  autres  peuples  , il  eft  per- 
mis d’examiner  cette  queftion.  < 
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Philon  dans  fa  relation  de  fa  miflion  auprès  de  Caügula  , 
commence  par  dire  qa’Ifraël  eft  un  terme  caldéen , que  c’eft 
un  nom  que  les  Caldéens  donnèrent  aux  juftes  confacrés  à Dieu, 
c^'lfraël  lignifie  voyant  Dieu.  Il  parait  donc  prouvé  par  cela 
leul  que  les  Juifs  n’appellèrent  Jacol>  Ifraël , qu’ils  ne  le  don- 
nèrent le  nom  A'IfraëUtes  , que  lorfqu’ils  eurent  quelque  con- 
naiflance  du  caldéen.  Or  ils  ne  purent  avoir  connaiuance  de 
cette  langue  que  quand  ils  furent  efclaves  en  Caldée.  Eli -il 
vraifcmblable  que  dans  les  dcferts  de  l’Arabie  pétrée , ils  euf- 
fcnt  appris  déjà  le  caldéen  i 

Flavien  Jofeph  , dans  fa  réponfe  à Appion  , à Lyjimaque  & 
à Molon  ( liv.  i.  ch.  5.  ) avoué  en  propres  termes , que  ce  font 
les  Egyptiens  qui  apprirent  à d'autres  nations  à fe  faire  circon- 
cire , comme  Hérodote  le  témoigne.  En  effet , ferait -il  probable 
que  la  nation  antique  & puiffanre  des  Egyptiens , eût  pris  cette 
coutume  d’un  petit  peuple  qu’elle  abhorrait , & qui  de  fon 
aveu  ne  fut  circoncis  que  fous  Jofué  ? 

Les  livres  facrés  eux  - mêmes  nous  apprennent  que  Moife 
avait  été  nourri  dans  les  fciences  des  Egyptiens  , & ils  ne  di- 
fent  nulle  part  que  les  Egyptiens  ayent  jamais  rien  appris  des 
Juifs.  Quand  Salomon  voulut  bâtir  fon  temple  & fon  palais  , 
ne  demanda -t- il  pas  des  ouvriers  au  roi  de  Tyr  ? il  ell  dit 
même  qu’il  donna  vingt  villes  au  roi  Hiram  , pour  obtenir  des 
ouvriers  & des  cèdres  : c’était  fans  doute  payer  bien  chère- 
ment , & le  marché  ell  étrange  ; mais  jamais  les  Tyriens  de- 
mandèrent-ils des  artilles  Juifs? 

Le  même  Jofeph  dont  nous  avons  parlé  avoué  que  fa  nation , 
qu’il  s’efforce  de  relever  , neut  longtems  aucun  commerce  avec 
les  autres  nations  , qu’elle  fut  furtout  inconnue  des  Grecs , qui 
connaijfaient  les  Scythes  & les  Tartares.  Faut  - il  s'étonner  ( ajou- 
te-t-il liv.  I ch.  J . ) que  notre  nation  éloignée  de  la  mer , 
O ne  fe  piquant  point  de  rien  écrire  , ait  été  f peu  connue  ? 

Lorfque  le  même  Jofeph  raconte  avec  fes  exagérations  or- 
dinaires , la  manière  aufli  honorable  qu’incroyable  , dont  le  roi 
Ptolomée  Philadelphe  acheta  une  traduélion  grecque  des  livres 
juifs  , faite  par  des  Hébreux  dans  la  ville  d’Alexandrie  , Jo- 
feph , dis -je  , ajoute  que  Démétrius  de  Phalère  , qui  fit  faire 
cette  traduélion  pour  la  bibliothèque  de  fon  roi , demanda  à 
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l’un  des  tradufleurs  , comment  il  fe  pouvtùt  faire  qu'aücun  fùf 
torien  , aucun  poète  étranger  n’eût  jamais  parlé  des  loix  juives  / 
le  traduéleur  répondit  : Comme  ces  loix  jbnt  toutes  divines  , per- 
fonne  n’a  ofé  entreprendre  d’en  parler  , & ceux  qui  ont  voulu  le 
jaire  en  ont  été  châtiés  de  Dieu.  Théopompe  voulant  en  inférer 
quelque  chofe  dans  fon  hijloire  , perdit  l’efprit  durant  trente  jours  ,• 
mais  ayant  reconnu  dans  un  Jonge  qu’il  était  devenu  jou  pour 
avoir  voulu  pénétrer  dans  les  chofes  divines  ^ & en  faire  part  aux 
projânes  , «)  il  appaifa  la  colère  de  Dieu  par  J'es  prières  , & 
rentra  dans  fon  bon  fens. 

Théodeéte  poète  Grec  , ayant  mis  dans  une  tragédie  quelques 
pajfages  qu'il  avait  tirés  de  nos  livres  faints  , devint  aujfi-tôt 
aveugle  , Ù ne  recouvra  la  vue  qu  après  avoir  reconnu  fa  faute. 

Ces  deux  contes  de  Jofeph  indignes  de  Thilloire , & d’un 
homme  qui  a le  fens  commun , contredifent  à la  vérité  les 
éloges  qu’il  donne  à cette  traduéiion  grecque  des  livres  juifs  j 
car  li  c’était  un  crime  d’en  inférer  quelque  choie  dans  une  au- 
tre langue , c’était  fans  doute  un  bien  plus  grand  crime  de 
mettre  tous  les  Grecs  à portée  de  les  connaître.  Mais  au  moins 
Jofeph  en  rapportant  ces  deux  hiftoriettes  , convient  que  les 
Grecs  n’avaient  jamais  eu  connaiflance  des  livres  de  fa  nation. 

Au  contraire  , dès  que  les  Hébreux  furent  établis  dans  Alé- 
xandrie , ils  s’adonnèrent  aux  lettres  grecques  ; on  les  appclla 
les  Juifs  hellénilles.  11  eft  donc  indubitable  que  les  Juifs  de- 

[)uis  Alexandre  prirent  beaucoup  de  chofes  aes  Grecs  , dont 
a langue  était  devenue  celle  de  TAlie  mineure  , & d’une  partie 
de  l’Egypte  , & que  les  Grecs  ne  purent  rien  prendre  des 
Hébreux. 

Des  Romains,  Commencemens  de  leur  empire  & de  leur 
religion  : leur  tolérance. 

Les  Romains  ne  peuvent  point  être  comptés  parmi  les  na- 
ttons primitives.  Ils  font  trop  nouveaux.  Rome  n’exille  que 
fept  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Quand  elle 

eut 

»)  Jojefh  hift._des  Jui& , liv.  ï2.  ch.' 2. 


Digitized  by  Googld: 


PRELIMINAIRE.  ijj 

eut  des  rites  & des  loix  , elle  les  tint  des  Tofcans  & des  Grecs. 
Les  Tofcans  lui  communitjuèrent  la  (uperftition  des  augures, 
luperftition  pourtant  fondée  fur  des  oofervations  phyfiques  , 
fur  le  paffage  des  oifeaux  dont  on  augurait  les  cnangemens 
de  l’athmolphère.  Il  femble  que  toute  fuperlHtion  ait  une 
chofe  naturelle  pour  principe  , & que  bien  des  erreurs  foient 
nées  d une  vérité  dont  on  abufe. 

Les  Grecs  fournirent  aux  Romains  la  loi  des  douze  tables. 
Un  peuple  qui  va  chercher  des  loix  & des  Dieux  chez  un 
autre , devait  être  un  peuple  petit  & barbare  ; aulli  les  pre- 
miers Romains  l’étaient -ils.  Leur  territoire  du  tems  des  rois 
& des  premiers  confuls  , n’était  pas  fi  étendu  que  celui  de 
Ragufe.  Il  ne  faut  pas  fans  doute  entendre  par  ce  nom  de  roi , 
des  monarques  tels  que  Cyrus  & fes  fuccefleurs.  Le  chef  d’un 
petit  peuple  de  brigands , ne  peut  jamais  être  defpotique.  Les 
dépouilles  fe  partagent  en  commun  , & chacun  défend  fa  li- 
berté comme  fon  bien  propre.  Les  premiers  rois  de  Rome 
étaient  des  capitaines  de  flibuftiers. 

Si  l’on  en  croit  les  hilloriens  Romains , ce  petit  peuple  com- 
mença par  ravir  les  filles  & les  biens  de  fes  voifins.  Il  devait 
être  exterminé  ; mais  la  férocité  & le  befoin  qui  le  portait  à 
ces  rapines  , rendirent  fes  injullices  heureules  ; il  fe  fou- 
tint  étant  toujours  en  guerre  ; & enfin , au  bout  de  quatre 
fiécles , étant  bien  plus  aguerri  que  tous  les  autres  peuples , 
il  les  fournit  tous  les  uns  après  les  autres  , depuis  le  fond  du 
golphe  Adriatique  jufqu’à  l’Euphrate. 

Au  milieu  du  brigandage  , l’amour  de  la  patrie  domina  toû- 
jours  jufqu’au  tems  de  Sylla.  Cet  amour  de  la  patrie  confifta 
pendant  plus  de  quatre  cent  ans  , à rapporter  à la  malTe  com- 
mune ce  qu’on  avait  pillé  chez  les  autres  nations.  C’eft  la 
vertu  des  voleurs.  Aimer  la  patrie  c’était  tuer  & dépouiller 
les  autres  hommes.  Mais  dans  le  fein  de  la  république  il  y eut 
de  très  grandes  vertus.  Les  Romains  policés  avec  le  tems  , 

[»olicèrent  tous  les  barbares  vaincus , & devinrent  enfin  les 
égiflateurs  de  l’occident. 

Les  Grecs  paraiflent  dans  les  premiers  tems  de  leurs  répu- 
bliques une  nation  fupérieure  en  tout  aux  Romains.  Ceux-ci 
ne  fonent  des  repaires  de  leurs  fept  montagnes  avec  des 
EJfai  fur  Us  moturs  &c,  Tora.  I.  V 
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poignées  de  foin  , manipuU , qui  leur  fervent  de  drapeaux  , que 
pour  piller  des  villages  voifins.  Ceux  - là  au  contraire  ne  font 
occupés  qu’à  défendre  leur  liberté.  Les  Romains  volent  à qua- 
tre ou  cinq  milles  à la  ronde  les  Eques  , les  Volfques  , les  An- 
tiates.  Les  Grecs  repouflem  les  armées  innombrables  du  grand 
roi  de  Pcrfe  , & triomphent  de  lui  fur  terre  & fur  mer.  Ces 
Grecs  vainqueurs  cultivent  & perfeétionnent  tous  les  beaux 
arts  ; & les  Romains  les  ignorent  tous  , jufques  vers  le  tems 
de  Scipion  F Africain, 

J’obferverai  ici  fur  leur  religion  deux  chofes  importantes  ; 
c’ell  qu’ils  adoptèrent , ou  permirent  les  cultes  de  tous  les  au- 
tres peuples , à l’exemple  des  Grecs  , & qu’au  fond  le  fenat  & 
les  empereurs  reconnurent  toûjours  un  Dieu  fuprême , ainfi 
que  la  plupart  des  philofophes  , & des  poètes  de  la  Grèce. 

La  tolérance  de  toutes  les  religions  était  une  loi  naturelle  , 
gravée  dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes.  Car  de  quel  droit 
un  être  créé  pourrait  - il  forcer  un  autre  être  à penfer  comme 
lui  ? mais  quand  un  peuple  eft  raflemblé  , quand  la  religion 
eft  devenue  une  loi  de  l’état , il  faut  fe  l'oumettre  à cette  loi. 
Or  les  Romains  par  leurs  loix  adoptèrent  tous  les  Dieux  des 
Grecs , qui  eux -mêmes  avaient  des  autels  pour  les  Dieux  in- 
connus , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Les  ordonnances  des  douze  tables  portent  ; feparaiim  nemo 
habefftt  Deos  neve  advenas  nijî  publia  adfcitos  ; que  perfonne 
n’ait  des  Dieux  étrangers  & nouveaux  fans  la  fanélion  publi- 
que. On  donna  cette  fanttion  à plufieurs  cultes  ; tous  les  au- 
tres furent  tolérés.  Cette  affociation  de  toutes  les  divinités 
du  monde  , cette  efjjèce  d'hofpitalité  divine  fut  le  droit  des 
gens  de  toute  l’antiquité , excepté  peut  - être  chez  un  ou  deux 
petits  peuples. 

Comme  il  n’y  eut  point  de  do^es  , il  n’y  eut  point  de 
guerre  de  religion.  C'était  bien  affez  que  l’ambition , la  ra- 
pine verfaffent  le  fang  humain , fans  que  la  religion  achevât 
d’exterminer  le  monde. 

Il  eft  encor  très  remarquable  que  chez  les  Romains  on  ne 
perfécuta  jamais  perfonne  pour  fa  manière  de  penfer.  Il  n’y 
en  a pas  un  feul  exemple  depuis  Romulus  jufqu’à  Domitien  , 
& chez  les  Grecs  il  n’y  eut  que  le  feul  Socrate. 
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Il  eft  encor  inconteftable  que  les  Romains , comme  les  Grecs , 
adoraient  un  Dieu  fupréme.  Leur  Jupiter  était  le  léul  qu’on 
regardât  comme  le  maître  du  tonnerre , comme  le  feul  que 
l’on  nommât  le  Dieu  très  grand  & très  bon  , Deus  optimus 
maximus.  Ainfi  de  l’Italie  à l'Inde  & à la  Chine  , vous  trou- 
vez le  culte  d’un  Dieu  fuprême  & la  tolérance  dans  toutes 
les  nations  connues. 

A cette  connailTance  d’un  Dieu  , à cette  indulgence  univer- 
felle , qui  font  partout  le  fruit  de  la  raifon  cultivée  , fe  joignit 
une  foule  de  luperftitions  , qui  étaient  le  fruit  ancien  de  la  rai- 
fon commencée  & erronée.  On  fait  bien  que  les  poulets  la- 
ctés , & la  déefle  Penunda  , & la  déefle  Cloacina  , font  ridi- 
cules. 

Pourquoi  les  vainqueurs  & les  légiflateurs  de  tant  de  na- 
tions n’abolirent- ils  pas  ces  fotifes  C’ell  qu’étant  anciennes 
elles  étaient  chères  au  peuple , & qu’elles  ne  nuifaient  point 
au  gouvernement.  Les  Sapions  , les  Paui  Emiles  , les  Cicé^ 
rons  , les  Calons  , les  Céfars  avaient  autre  chofe  à faire  qu’à 
combattre  les  luperftitions  de  la  populace.  Quand  une  vieille 
erreur  eft  établie  , la  politique  s’en  fert  comme  d’un  mords 
que  le  vulgaire  s’eft  mis  lui -même  dans  la  bouche , jufqu’à 
ce  qu’une  autre  fuperftitiôn  vienne  la  détruire  , & que  la  po- 
litioue  profite  de  cette  fécondé  erreur , comme  elle  a profité 
de  la  première. 

Qucjlions  fur  les  conquîtes  îles  Romains  , & leur  décadence. 


Pourt|uoi  les  Romains  qui  n’étaient  que  trois  mille  habitans , 
& qui  n avaient  qu’un  bourg  de  mille  pas  de  circuit  fous  Ro- 
mulus  , devinrent- ils  avec  Te  tems  les  plus  grands  conquérans 
de  la  terre  ? & d’où  vient  que  les  Juifs  qui  prétendent  avoir 
eu  fix  cent  trente  mille  folciats  en  fortant  d’Egypte  , qui  ne 
marchaient  qu’au  milieu  des  miracles  , qui  combattaient  fous 
le  Dieu  des  armées  , ne  purent  - ils  jamais  parvenir  à conqué- 
rir feulement  Tyr  8f  Sidon  dans  leur  voifinage  , pas  même  à 
être  jamais  à portée  de  les  attaquer  ? Pourquoi  ces  Juifs  furent- 
ils  prefque  toûjours  dans  l’efclavage  ? Ils  avaient  tout  l’entou* 
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fiafine  & toute  la  férocité  qui’  devaient  faire  des  conquérans  ; 
le  Dieu  des  armées  était  toûjours  à leur  tête  ; 8f  cependant 
ce  font  les  Romains  éloignés  d’eux  de  dix -huit  cent  milles  , 
qui  viennent  à la  fin  les  fubjuguer  & les  vendre  au  marché. 

N’ell  - il  pas  clair  ( humainement  parlant  & ne  confidérant 
que  les  caules  fécondés  ) que  fi  les  Juifs  qui  efpéraient  la  con- 
quête du  monde , ont  été  prefque  toûjours  affervis  , ce  fut  leur 
faute  ? Et  fi  les  Romains  dominèrent , ne  le  méritèrent  - ils  pas 

Ear  leur  courage  & par  leur  prudence  ? Je  demande  très  hum- 
lement  pardon  aux  Romains  de  les  comparer  un  moment 
avec  les  Juifs. 

Pourquoi  les  Romains  pendant  plus  de  quatre  cent  - cin- 

auante  ans  ne  purent -ils  conquérir  qu’une  étendue  de  pays 
’environ  vingt  - cinq  lieues  ? Nell-ce  point  parce  qu’ils  étaient 
en  très  petit  nombre  , & qu’ils  n’avaient  fucceflivement  à com- 
battre que  de  petits  peuples  comme  eux  ? Mais  enfin,  ayant 
incorporé  avec  eux  leurs  voifins  vaincus  , ils  eurent  aflez  de 
force  pour  réfifter  à Pyrrhus. 

Alors  toutes  les  petites  nations  qui  les  entouraient , étant 
devenues  Romaines  , il  s’en  forma  un  peuple  tout  guerrier  af- 
fez  formidable  pour  détruire  Carthage. 

Pourquoi  les  Romains  employèrent  - il  fept  cent  années  à fe 
donner  enfin  un  empire  à - peu  - près  aufli  vafte  que  celui  <\nA- 
Uxandrc  conquit  en  fept  ou  huit  années  ? eft-ce  parce  qu’ils 
eurent  toûjours  à combattre  des  nations  belliqueufes  , & qu’y^- 
Uxandre  eut  à faire  à des  peuples  amollis  i 

Pourquoi  cet  empire  fut  - il  détruit  par  des  barbares  ? Ces 
barbares  n’étaient  - ils  pas  plus  robufles  , plus  guerriers  que  les 
Romains  amollis  à leur  tour  fous  Honorius  & fous  fes  fuccef- 
feurs  ? Quand  les  Cimbres  vinrent  menacer  l’Italie  du  tems  tle 
Marias  , les  Romains  durent  prévoir  que  les  Cimbres , c’ell-à 
dire  les  peuples  du  nord , déchireraient  l’empire  lorfqu’il  n’y 
aurait  plus  de  Marias. 

La  raibleflc  des  empereurs , les  faêlions  de  leurs  miniftres  & 
de  leurs  eunuques , la  haine  que  l’ancienne  religion  de  l’em- 

Ï)ire  portait  à la  nouvelle  , les  querelles  fanglantes  élevées  daits 
e chrifHanifme  , les  difputes  théologiques  fubfhtuces  au  ma- 
niement des  armes , & la  mollefle  à la  valeur  , des  multitudes 
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de  moines  remplaçant  les  agriculteurs  & les  foldats , tout  ap< 
pellait  ces  mêmes  barbares  qui  n’avaient  pû  vaincre  la  répu- 
blique guerrière , & qui  accablèrent  Rome  languidantc , fous 
des  empereurs  cruels , efféminés  & dévots. 

Lorfque  les  Goths  , les  Hérules  , les  Vandales  , les  Huns  , 
inondèrent  l’empire  Romain  , quelles  mefures  les  deux  empe- 
reurs prenaient  - ils  pour  détourner  ces  orages  ? La  différence 
de  l’OmooJios  à l’OmouJîos  mettait  le  trouble  dans  l’orient  & 
dans  l’occident.  Les  perfécutions  théologiques  achevaient  de 
tout  perdre.  Nejlorius  patriarche  de  Conltantinople  qui  eut 
d’abord  un  ^rand  crédit  fous  Thiodofe  fécond , obtint  de  cet 
empereur  qu  on  perfécutât  ceux  qui  peniaient  qu’on  devait  re- 
batifer  les  chrétiens  apoftms  repentans  , ceux  qui  croyaient 
qu’on  devait  célébrer  la  Pâque  le  1 4 de  la  lune  de  Mars  , 
ceux  qui  ne  faifaient  pas  plonger  trois  fois  les  batifés  ; enfin  il 
tourmenta  tant  les  chrétiens , qu’ils  le  tourmentèrent  à leur 
tour.  Il  appella  la  Ste.  Vierge  Amropoiokos  ; fes  ennemis  qui 
voulaient  qu’on  l’appellat  Theotokos , & qui  fans  doute  avaient 
raifon  , puifque  le  concile  d’Ephèfe  décida  en  leur  faveur , lui 
fufeitèrent  une  perfécution  violente.  Ces  querelles  occupèrent 
tous  les  efprits.  Mais  pendant  qu’on  diijnitait , les  barbares  fç 
partageaient  l’Europe  & l’Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric  qui  au  commencement  du  cinquième 
fiécle  marcha  des  bords  du  Danube  vers  Rome  , ne  commença- 
t-il  pas  par  attaquer  Conllantinople , lorfqu’il  était  maître  de 
la  Thrace  ? Comment  hazarda  - 1 - il  de  fe  trouver  preffé  entre 
l'empire  d’orient  & celui  d’occident  ? Eli -il  naturel  qu’il  vou- 
lût paffer  les  Alpes  & l’Apennin  , lorfque  Conllantinople  trem- 
blante s'offrait  à la  conquête  ? Les  hiltoriens  de  ces  tems  - là  , 
aulli  mal  inllruits  que  les  peuples  étaient  mal  gouvernés  , ne 
nous  dévelopent  point  ce  myllère  ; mais  il  cil  aifé  de  le  devi- 
ner. Alaric  avait  été  général  d’armée  fous  Théodofe  premier, 
prince  violent , dévot  & imprudent , qui  perdit  l’empire  en 
confiant  la  défenle  aux  Goths.  Il  vainquit  avec  eux  fon  com- 
pétitc  .ir  Eugène  / mais  les  Goths  ^prirent  par  - là  qu’ils  pou- 
vaient vaincre  pour  eux  - mêmes.  Théodofe  loudoyait  Alaric  & 
fes  Goths.  Cette  paye  devint  un  tribut , quand  Arcadius  fils  dp 
Théodofe  fut  fur  le  trône  de  l’orient.  Alaric  épargna  donc  fon 
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tributaire  pour  aller  tomber  fur  Honorius  & fur  Rome. 

Honorins  avait  pour  général  le  célèbre  Stilicon , le  feul  qui 
pouvait  défendre  Vltalie  , & qui  avait  déjà  arrêté  les  efforts 
des  barbares.  Honorius  {üt  de  fimples  foupçons  lui  fit  trancher  la 
fête  fans  forme  de  procès.  Il  était  plus  aifé  d’aflaffiner  Stilicon 
que  de  battre  Alaric,  Ceti|i  indigne  empereur  retiré  à Ravenne, 
laiffa  le  barbare , qui  lui  était  fupérieur  en  tout , mettre  le  fiége 
devant  Rome.  L’ancienne  maîtrefie  du  monde  fe  racheta  du 
pillage  au  prix  de  cinq  mille  livres  pefant  d’or , trente  mille 
d’argent , quatre  mille  robes  de  foye  , trois  mille  de  pourpre  , 
& trois  mille  livres  d’épiceries.  Les  denrées  de  l’Inde  lêrvirent 
à la  rançon  de  Rome. 

Honorius  ne  voulut  pas  tenir  le  traité.  Il  envoya  quel- 
ques troupes  Alaric  extermina.  Il  entra  dans  Home  en 
409 , & un  Goth  y créa  un  empereur  qui  devint  fon  pre- 
mier fujet.  L’année  d’après , trompé  par  Honorius  , il  le  punit 
enfaccageant  Rome.  Alors  tout  l’empire  d’occident  fut  déchiré; 
les  iiabitans  du  nord  y pénétrèrent  de  tous  côtés  , & les  em- 
pereurs d’orient  ne  fe  maintinrent  qu’en  fe  rendant  tributaires. 

C’eft  ainfi  que  Thiodofe  fécond  le  fut  A'Anild.  L’Italie  , les 
Gaules  , l’Efjaagne  , l’Afrique  , furent  la  proye  de  quiconque 
voulut  y entrer.  Ce  fut  là  le  fruit  de  la  politique  forcée  de 
Cot^anùn  , qui  avait  transféré  l’empire  Romain  en  Thrace. 

N’y  a-t-il  pas  vifiblement  une  deftinée  qui  fait  l’accroilTe- 
ment  & la  ruine  des  états  ? Qui  aurait  prédit  à Ausujle  qu’un 
jour  le  Capitole  ferait  occupé  par  un  prêtre  d’une  religion  tirée 
de  la  religion  juive  , aurait  bien  étonné  Augufle.  Pourquoi  ce 
prêtre  s’eft-il  enfin  emparé  de  la  ville  des  Scipions  & des 
Céfars  ? c’cfl  qu’il  l’a  trouvée  dans  l’anarchie.  Il  s’en  eft  rendu 
le  maître  prefque  fans  effort , comme  les  évêques  d’Allemagne 
vers  le  treiziéme  fiécle  devinrent  fouverains  des  peuples  dont 
ils  étaient  pafteurs. 

Tout  événement  en  amène  un  autre  auquel  on  ne  s’atten- 
dait pas.  Romulus  ne  croyait  fonder  Rome  ni  pour  les  prin- 
ces Goths , ni  pour  des  évêques.  Alexandre  n’imagina  pas  qu’A- 
lexandrie  appartiendrait  aux  Turcs  ; & Conflamin  n’avait  pas 
bâti  Conftantinople  pour  Mahomet  fécond. 
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Des  premiers  peuples  qui  écrivirent  l’hijloire  , & des  fables 
des  premiers  hijloriens. 

Il  efl  incontellable  que  les  plus  anciennes  annales  du  monde 
font  celles  de  la  Chine.  Ces  annales  fe  fuivent  fans  interruption 
toutes  circonllanciées , toutes  fages  , fans  aucun  mélange  de 
merveilleux , toutes  appuyées  fur  des  obfervations  aftronomi- 
ques  depuis  quatre  mille  cent  cinquante -deux  ans.  Elles  re- 
montent encor  à plulieurs  liécles  au-delà  fans  dates  précifes 
à la  vérité  , mais  avec  cette  vraifemblance  qui  femble  appro- 
cher de  la  certitude.  Il  eft  bien  probable  que  des  nations  puif- 
fantes , telles  que  les  Indiens  , les  Egyptiens  , les  Caldéens  , les 
Syriens  qui  avaient  de  grandes  villes  , avaient  aulli  des  annales. 

Les  peuples  errans  doivent  être  les  derniers  qui  ayent  écrit , 
parce  qu’ils  ont  moins  de  moyens  que  les  autres  d’avoir  des  ar- 
chives & de  les  conferver , parce  qu’ils  ont  peu  de  befoins , 

Î>eu  de  loix , peu  d’événemens  , qu’ils  ne  font  occupés  que  d’une 
iibfiftance  précaire  , & qu’une  tradition  orale  leur  fuffit.  Une 
bourgade  n’eut  jamais  d’hiiloire , un  peuple  errant  encor  moins , 
une  fimple  ville  très  rarement. 

L’hltioire  d’une  nation  ne  peut  jamais  être  écrite  que  fort 
tard  •,  on  commence  par  quelques  régiftres  très  fommaires , 
qui  font  confervés  autant  qu’ils  peuvent  l’être  dans  un  temple 
ou  dans  une  citadelle.  Une  guerre  malheureufe  détruit  fouvent 
ces  annales  , S:  il  faut  recommencer  vingt  fais  , comme  des 
fourmis  dont  on  a foulé  aux  pieds  l’habitation  ; ce  n’eft  qu’au 
bout  de  plufieurs  fiécles  qu’une  hiftoire  un  peu  détaillée  peut 
fucceder  à ces  régiftres  informes  , & cette  première  hiûoire  eft 
toujours  mêlée  d un  faux  merv  eilleux  , par  lequel  on  veut  rem- 
placer la  vérité  qui  manque.  Ainfi  les  Grecs  n’eurent  leur  Hé- 
rodote que  dans  la  quatre-vingtième  Olimpiade  , plus  de  mille 
ans  après  la  première  époque  rapportée  dans  les  marbres  do 
Paros.  Fabius  Pi3or , le  plus  ancien  hiftorien  des  Romains  , 
n écrivit  que  du  tems  de  la  fécondé  guerre  contre  Carthage  , 
environ  cinq  cent  quarante  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Or  fl  ces  deux  nations , les  plus  fjrirituelles  de  la  terre  , les 
Grecs  & les  Romains  nos  maîtres  , ont  commencé  li  tard  leur 
hiftoire , fi  nos  nations  feptentrionales  n’ont  eu  aucun  hifto^ 
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rien  avant  Grégoire  de  Tours  , croira -t- on  de  bonne  foi  que 
des  Tartares  vagabonds  qui  dorment  fur  la  neige  , ou  des 
Troglodites  qui  le  cachent  dans  des  cavernes  , ou  des  Arabes 
errans  & voleurs  , qui  errent  dans  des  montagnes  de  fable , 
ayent  eu  des  Thucidides  & Acs  Xénophons ?Ÿea\cm-i\s  favoir  quel- 
que chofe  de  leurs  ancêtres  ? peuvent -ils  acquérir  quelque  con- 
naifl'ance  avant  d’avoir  eu  des  villes , avant  de  les  avoir  habitées , 
avant  d’y  avoir  appellé  tous  les  arts  dont  ils  étaient  privés  ? 

Si  les  Samoyèdes  , ou  les  Nazamons , ou  les  Efquimaux  , ve- 
naient nous  donner  des  annales  antidatées  de  pluheurs  liécles , 
remplies  des  plus  étonnans  faits  d’armes , & d’une  fuite  conti- 
nuelle de  prodiges  qui  étonnent  la  nature  , ne  fe  moquerait- 
on  pas  de  ces  pauvres  fauvages  ? Et  li  quelques  perfonncs 
amoureufes  du  merveilleux  ou  intérelTées  à le  faire  croire , 
donnaient  la  torture  à leur  efprit  pour  rendre  ces  fotifes  vrai- 
femblables  , ne  fe  moquerait  - on  pas  de  leurs  efforts  ? & s’ils 
joignaient  à leur  abfuraité  l’infolence  d’affefter  du  mépris  pour 
les  favans , & la  cruauté  de  perfécuter  ceux  qui  douteraient , 
ne  feraient-ils  pas  les  plus  exécrables  des  hommes  ? Qu’un  Sia- 
mois vienne  me  conter  les  métamorphofes  de  Sammonocodom , 
& qu’il  me  menace  de  me  brûler  ff  je  lui  fais  des  objeftions, 
comment  dois -je  en  ufer  avec  ce  Siamois  ? 

Les  hiftoriens  Romains  nous  content  à la  vérité  , que  le  Dieu 
Mars  fit  deux  enfans  à une  veftale  , dans  un  fiécle  où  l’Italie 
n’avait  point  de  veftales  ; qu’une  louve  nourrit  ces  deux  en- 
fans  au  lieu  de  les  dévorer  , comme  nous  l’avons  déjà  vû  ; 
que  Caflor  & Pollux  combattirent  pour  les  Romains  ; que  Cur- 
tius  fe  jetta  dans  un  goufre  , & que  le  goufre  fe  referma  ; mais 
le  fénat  de  Rome  ne  condamna  jamais  à la  mort  ceux  qui  doutè- 
rent de  tous  ces  prodiges:  il  fut  permis  d’en  rire  dansle  capitole. 

Il  y a dans  l’hiffoire  Romaine  des  événemens  très  poflibles , 

3ui  lont  très  peu  vraifemblables.  Plufieurs  favans  hommes  ont 
éja  révoque  en  doute  l’avanture  des  oyes  qui  fauvèrent  Ro- 
me , & celle  de  Camille  qui  détruifit  entièrement  l’armée  des 
Gaulois.  La  viftoire  de  Camille  brille  beaucoup  , à la  vérité  , 
dans  Tiie-Live  -,  mais  Polybe  plus  ancien  que  Tite-Live  , & 

f)lus  homme  d’état , dit  précifément  le  contraire  ; il  affure  que 
es  Gaulois  craignant  d’être  attaqués  par  les  Vénètes,  parti- 
rent 
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rent  de  Rome  chargés  de  butin , après  avoir  fait  la  paix  avec 
les  Romains.  A qui  croirons  - nous  de  Tite-Live  ou  de  Polybe  ? 
au  moins  nous  douterons. 

Ne  douterons- nous  pas  encor  du  fuppHce  de  Régulas  qu’on 
fait  enfermer  dans  un  coffre  armé  en  dedans  de  pointes  de 
fer  ? Ce  genre  de  mort  eft  affurément  unique.  Comment  ce 
même  Polybe  prefque  contemporain  , Polybe  qui  était  fur  les 
lieux  , qui  a écrit  h fupérieurement  la  guerre  de  Rome  & de 
Carthage  , aurait- il  paffé  fous  filence  un  fait  auffi  extraordi- 
naire , aufli  important  , & qui  aurait  fi  bien  jultifié  la  mauvaife 
foi  dont  les  Romains  en  uierent  avec  les  Carthaginois  ? Com- 
ment ce  peuple  aurait- il  ofé  sioler  fi  barbarement  le  droit  des 
gens  avec  Régulas  , dans  le  tems  que  les  Romains  avaient 
entre  leurs  mains  plufieurs  principaux  citoyens  de  Carthage  fur 
lefquels  ils  auraient  pû  fe  venger  ? 

Enfin , Diodore  de  Sicile  rapporte  dans  un  de  lès  fragmens  , 
que  les  enfans  de  Régulas  ayant  fort  maltraité  des  priionniers 
Carthaginois  , le  fénat  romain  les  réprimanda , & fit  valoir 
le  droit  des  gens.  N’aurait  - il  pas  permis  une  jufte  vengeance 
aux  fils  de  Régulas  , fi  leur  père  avait  été  affafliné  à Carthage  ? 
L’hiftoire  du  fupplice  de  Régulas  s’établit  avec  le  tems , la 
haine  contra  Carthage  lui  donna  cours  j Horace  la  chanta  , & 
on  n’en  douta  plus. 

Si  nous  jettons  les  yeux  fur  les  premiers  tems  de  notre  hif- 
toire  de  France , tout  en  eft  peut-être  aulli  faux  qu’obfcur  & 
dégoûtant  ; du  mains  il  eft  bien  difficile  de  croire  l’avanture  de 
Childeric  8c  d’une  Badine  femme  d’un  Ba^in  , & d’un  capitaine 
Romain  élu  roi  des  Francs  qui  n’avaient  point  encor  de  rois. 

Grégoire  de  Tours  eft  notre  Hérodote , à cela  près  que  le 
Tourangeau  eft  moins  amufant , moins  élégant  que  le  Grec. 
Les  moines  qui  écrivirent  après  Grégoire  furent -ils  plus  éclairés 
& plus  véridiques  ne  prodiguèrent -ils  pas  quelquefois  des 
louanges  un  peu  outrées  à des  affaffins  qui  leur  avaient  donné 
des  terres  ? Ne  chargèrent -ils  jamais  d’opprobres  des  princes 
fages  qui  ne  leur  avaient  rien  donné? 

Je  fais  bien  <me  les  Francs  qui  envahirent  la  Gaule  furent 
plus  cruels  que  les  Lombards  qui  s’emparèrent  de  l’Italie , & 
que  les  Vifigoths  qui  régnèrent  en  Efpagne.  On  voit  autant 
EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I.  X 
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de  meurtres , autant  d’aflaffinats  dans  les  annales  des  Clovis  , 
des  Thierris  , des  Childebens  , des  Chilperics  & des  Clotaires  , 
que  dans  celles  des  rois  de  Juia  & dljfraêl.  Rien  n’eft  alTuré- 
ment  plus  fauvage  que  ces  tems  barbares  •,  cependant , n’eft>il 
pas  permis  de  douter  du  fupplice  de  la  reine  Brunehaut  I 
Elle  était  âgée  de  près  de  quatre -vin^t  ans  quand  elle  mou- 
rut en  613  ou  614.  Frédegaire  qui  écrivait  fur  la  fin  du 
huitième  fiécle  , cent  cinquante  ans  après  la  mort  de  Bru- 
nehaut , ( & non  pas  dans  le  feptiéme  (îécle  , comme  il  eft 
dit  dans  l’abrégé  chronologique  par  une  faute  d’impref- 
fion  ) , dis-je  , nous  affure  que  le  roi  Clotaire^ 

E rince  très  pieux  , très  craignant  Dieu  , numain , patient , dé- 
onnaire  , fit  promener  la  reine  Brunehaut  fur  un  chameau  au- 
tour de  fon  camp  , enfuite  la  fit  attacher  par  les  cheveux  , par 
un  bras  & par  une  jambe  à la  queue  d’une  cavale  indomptée  , 
qui  la  traîna  vivante  fur  les  chemins , lui  fracaïïa  la  tête  fur 
les  cailloux  , la  mit  en  pièces , après  quoi  elle  fut  brûlée  & ré- 
duite en  cendres.  Ce  chameau , cette  cavale  indomptée , une  reine 
de  quatre-vingt  ans  anachée  par  les  chevevix  & par  un  pied  à la 
queue  de  cette  cavale  , ne  font  pas  des  chofes  bien  communes. 

II  eft  peut-être  difficile  que  le  peu  de  cheveux  d’une  fem- 
me de  cet  âge  puilTent  tenir  à une  queue , & qu’on  foit  lié  à 
la  fois  à cette  queue  par  les  cheveux  & par  un  pied.  Et  com- 
ment eut  - on  la  pieufe  attention  d’inhumer  Brunehaut  dans  un 
tombeau  à Autun  , après  l’avoir  brûlée  dans  un  camp  ? Les 
moines  Frédegaire  & Aimoin  le  difent , mai*  ces  moines  font- 
ils  des  de  Thou  & des  Humes  ? 

Il  y a un  autre  tombeau  érigé  à cette  reine  au  quinziéme  fié-, 
de  dans  l’abbaye  de  St.  Martin  d’ Autun  qu’elle  avait  fondée. 
On  a trouvé  dans  ce  fépulcre  un  refte  d’éperon.  C’était , dit- 
on  , l’éperon  qu’on  mit  aux  flancs  de  la  cavale  indomptée. 
C’efl  dommage  qu’on  n’y  ait  pas  trouvé  auffi  la  corne  du  cha- 
meau fur  lequel  on  avait  fait  monter  la  reine.  N’eft-il  pas 
poffible  que  cet  éperon  y ait  été  mis  par  inadvertance , ou 
plutôt  par  honneur  ? Car , au  quinziéme  fiécle  un  éperon  doré 
était  une  grande  marque  d’honneur.  En  un  mot  , n’eft-iL 
pas  raifonnable  de  -fufpendre  fon  jugement  fur  cette  étran- 
ge avanture  fi  mal  conflatée  ? 11  eft  vrai  que  Pafquier  dit 
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que  la  mort  de  Bmnehaut  avait  été  priJite  par  la  JitylU. 

Tous  ces  fiécles  de  barbarie  font  des  fiécles  d’horreurs  8f 
de  miracles.  Mais  faudra-t-il  croire  tout  ce  que  les  moines 
ont  écrit  ? Ils  étaient  prefque  les  feuls  qui  fuITent  lire  & écrire , 
iorfque  Charlemagne  ne  lavait  pas  ligner  fon  nom.  Ils  nous 
ont  inllruit  de  la  date  de  quelques  grands  événemens.  Nous 
croyons  avec  eux  que  Charles  Martelhaxût  les Sarrazins  ; mais 
qu’il  en  ait  tué  trois  cent  foixante  mille  dans  la  bataille , en 
vérité  c’eft  beaucoup. 

lis  difent  que  Clovis  , fécond  du  nom  , devint  fou  j la  choie 
n’ell  pas  impoflible  ; mais  que  Dieu  ait  affligé  fon  cerveau 
pour  le  punir  d’avoir  pris  un  bras  de  St.  Denys  dans  l’églife 
de  ces  moines  pour  le  mettre  dans  fon  oratoire  , cela  n’ell  pas 
lî  vraifemblable. 

Si  on  n’avait  que  de  pareils  contes  à retrancher  de  l’hilloire 
de  France  , ou  plutôt  de  l’hiftoire  des  rois  Francs  & de  leurs 
maires  , on  pourrait  s’efforcer  de  la  lire.  Mais  comment  fup- 
porter  les  menfonges  erolfiers  dont  elle  eft  pleine  ? On  y at 
liège  continuellement  des  villes  & des  forterelTes  qui  n'exif- 
taient  pas.  Il  n’y  avait  par-delà  le  Rhin  que  des  bourgades 
fans  murs  , défendues  par  des  palilTades  de  pieux  , & par  des 
folTés.  On  fait  que  ce  n’eft  que  fous  Henri  COifeleur , vers  l’an 
0X0 , que  la  Germanie  eut  des  villes  murées  & fortifiées. 
Ênhn , tous  les  détails  de  ces  tems-là  font  amant  de  fables,. 
& qui  pis  ell , de  fables  ennuyeufes. 

Des  Ugijlateurs  qui  ont  parlé  au  nom  des  Dieux. 

Tout  légillateur  profflne  qui  ofa  feindre  que  la  Divinité  lui 
avait  didé  fes  lobe , était  vinblement  un  blafphémateur , & un 
traître  ; un  blafphémateur  , puifqu’il  calomniait  les  Dieux  ; un 
traître , puifqu’il  aflerviffait  fa  patrie  à fes  propres  opiniorts. 

II  y a deux  fortes  de  loix  , les  unes  natmelles  , communes 
à tous  , & utiles  à tous.  Tu  ne  voleras  ni  ne  tueras  ton  pro- 
chain ; tu  duras  un  foin  refpeSueux  de  ceux  qui  t'ont  dormi  le 
jour  & qui  ont  élevé  ton  enfance  y tu  ne  raviras  pas  la  femme 
de  ton  frire  y tu  ne  mentiras  pas  pour  lui  nuire  y tu  ü aidera* 
dans  fes  befoins  pour  mériter  a en  être  fecouru  à ton  tour  : voilà 
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les  loix  que  la  nature  a promulguées  du  fond  des  ifles  du 
Japon  aux  rivages  de  notre  occident.  Ni  Orphée , ni  Hermès  ^ 
ni  Minos  y ni  Licurgue  , ni  Numa  n’avaient  befoin  que  Jupi- 
■ ter  vînt  au  bruit  du  tonnerre  annoncer  'des  vérités  gravées 
dans  tous  les  cœurs. 

Si  je  m’étais  trouvé  vis -à- vis  de  quelqu’un  de  ces  grands 
charlatans  dans  la  place  publique  , je  lui  aurais  crié  , Arrête , 
ne  compromets  point  ainfi  la  Divinité  ; tu  veux  me  tromper , 
fi  tu  la  fais  defcendre  pour  enfeigner  ce  que  nous  favons  tous  , 
tu  veux  fans  doute  la  faire  fervir  à quelqu’autre  ufage  : tu 
veux  te  prévaloir  de  mon  confentement  à des  vérités  éternel- 
les , pour  arracher  de  moi  mon  confentement  à ton  ufurpa- 
tion  : je  te  défère  au  peuple  comme  un  rjuan  qui  blafphême. 

Les  autres  loix  font  les  politiques  : loix  purement  civiles  , 
éternellement  arbitraires , qui  tantôt  établiflent  des  éphores , 
tantôt  des  confuls  , des  comices  par  centuries  , ou  des  co- 
mices par  tribus  , un  aréopage  ou  un  fénat  , l’ariftocratie  , la 
démocratie  ou  la  monarchie.  Ce  ferait  bien  mal  connaître 
le  cœur  humain  , de  foupçonner  qu’il  foit  poflible  qu’un  lé- 

fpfiateur  profane  eût  jamais  établi  une  feule  de  ces  loix  po- 
itiques  au  nom  des  Dieux  , que  dans  la  vue  de  fon  intérêt. 
On  ne  trompe  ainfi  les  hommes  que  pour  fon  profit. 

Mais  tous  les  légiflateurs  promues  ont  - ils  été  des  fri- 
pons , dignes  du  dernier  fupplicc  ? Non  ; de  même  qu’aujour- 
d’hui  dans  les  aflemblées  des  magiftrats , il  Ce  trouve  toûjours 
des  âmes  droites  & élevées  qui  propofent  des  chofes  utiles 
à la  focieté , fans  fe  vanter  qu’elles  lui  ont  été  révélées  , de 
même  aufti  parmi  les  légiflateurs  il  s’en  eft  trouvé  plufieurs 
qui  ont  inftitué  des  loix  admirables , fans  les  attribuer  à /«- 
p/ter  ou  à Minerve.  Tel  fut  le  fénat  romain  qui  donna  des 
loix  à l’Europe  , à la  petite  Afie  & à l’Afrique  , fans  les  trom- 
per ; & tel  de  nos  jours  a été  Pierre  le  grand , qui  eût  pû  en 
impofer  à fes  fujets  plus  facilement  o^Hermès  aux  Egyptiens , 
Minos  aux  Crétois  , & ZamoLxis  aux  anciens  Scythes. 

Le  rejlc  manque.  L'éditeur  na  rien  ofé  ajouter  au  manuferit 

de S'il  retrouve  la  fuite  , il  en  fera  part  aux  amcuurs' 

de  riHjhire. 
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ESSAI 

SUR  LES  MŒURS  ET  L’ESPRIT  DES  NATIONS; 

ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS  DE  l’hISTOIRE  , DEPUIS 

Charlemagne  jusqu’à  Louis  XIII. 
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Qui  contient  le  plan  de  cet  ouvrage  , avec  le  pricis  de  ce  (quê- 
taient originairement  les  nations  occidentales  , & les  ratfoTts 
pour  lefquelles  on  commence  cet  ejfai  par  l'orient. 

VOus  voulez  enfin  furmonter  le  dégoût  que  vous  caufc 
l’hiftoire  moderne , depuis  la  décadence  de  l’empire  Ro- 
main , & prendre  une  idée  générale  des  nations  qui  habitent 
& qui  délolentla  terre.  Vous  ne  cherchez  dans  cette  immenfité 
que  ce  qui  mérite  d’être  connu  de  vous  ; l’efprit , les  mœurs , les 
ufages  des  nations  principales , appuyés  des  faits  qu’il  n’eft  pas 
permis  d’ignorer.  Le  but  de  ce  travail  n’ell  pas  de  favoir  en 
quelle  année  un  prince  indigne  d’être  connu  fuccéda  à un  prince 
barbare  chez  une  nation  groflière.  Si  on  pouvait  avoir  le  mal- 
heur de  mettre  dans  fa  tête  la  fuite  chronologique  de  toutes 
les  dynafiies , on  ne  faurait  que  des  mots.  Autant  qu’il  faut 
connaître  les  grandes  aéVions  des  fouverains  qui  ont  rendu  leurs 
peuples  meilleurs  & plus  heureux , autant  on  peut  ignorer  le 
vulgaire  des  rois  , qui  ne  pourrait  que  charger  la  mémoire.  De 
quoi  vous  ferviraient  les  détails  de  tant  de  petits  intérêts  qui 
«e  fubliftent  plus  aujourd’hui , de  tant  de  familles  éteintes  qui 
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lè  font  difputé  des  provinces  ei^louties  enfuite  dans  de  grands 
royaumes  ? Prefque  chaque  viUe  a aujourd’hui  fon  hdioire 
vraye  ou  faufle  , plus  ample  , plus  détaillée  que  celle  à!AU- 
xandre.  Les  ièules  annales  d’un  ordre  monaftique  contiennent 
plus  de  volumes  que  celles  de  l’empire  Romain. 

Dans  tous  ces  recueils  immenfes  qu’on  ne  peut  embrafler  , 
il  faut  fe  borner  & choifîr.  C’eft  un  valle  magazin  , où  vous 
prendrez  ce  qui  eft  à votre  ufage. 

L’iliuftre  Bojfuet , qui  dans  fon  difcours  fur  une  partie  de 
l’hiftoire  univerfelle  en  a faifi  le  véritable  efprit , au  moins  dans 
ce  qu’il  dit  de  l’empire  Romain  , s’eft  arrêté  à Charlemagne. 
C’eu  en  commençant  à cette  époque  que  votre  deflêin  eu  de 
vous  faire  un  tableau  du  monde  ; mais  il  faudra  fouvent  remon* 
ter  à des  tems  antérieurs.  Cet  éloquent  écrivain  en  difant  un 
mot  des  Arabes  qui  fondèrent  un  fi  puiflant  empire  & une 
religion  fi  florifiante  , n’en  parle  que  comme  d’un  déluge  de 
barbares.  Il  parait  avoir  écrit  uniquement  pour  infinuer  que 
tout  a été  fait  dans  le  monde  pour  la  nation  Juive  , que  fi 
Dieu  donna  l’empire  de  l’Afie  aux  Babiloniens  , ce  fut  pour 
punir  les  Juifs , fi  Dieu  fit  régner  Cyrus  ce  fut  pour  les  ven- 

Î;er , fi  Dieu  envoya  les  Romains  ce  fut  encore  pour  châtier 
es  Juifs.  Cela  peut  être.  Mais  les  grandeurs  de  Cyrus  & des 
Romains  ont  encore  d’autres  caufes  } & Bojfuet  même  ne  les 
a pas  omifes  en  parlant  de  l’efprit  des  nations. 

Il  eût  été  à fouhaiter  qu’il  n’eût  pas  oublié  entièrement  les 
anciens  peuples  de  l’orient , comme  les  Indiens  & les  Chinois 
qui  ont  été  fi  confidérables  , avant  que  les  autres  nadoas  fùf- 
ient  formées. 

Nourris  des  productions  de  leur  terre  , vêtus  de  leurs  étoffes, 
amufés  par  les  jeux  qu’ils  ont  inventés  , infiruits  même  par 
leurs  anciermes  fables  morales , pourquoi  négligerions  - nous 
de  connaître  l’efprit  de  ces  nations  , chez  qui  les  commerçans 
de  notre  Europe  ont  voyagé  dès  qu’il  ont  pû  trouver  un  chc-  , 
min  jufqu’à  elles  ? 

En  vous  inftruifant  en  philofophe  de  ce  qui  concerne  ce 
globe , vous  portez  d’abord  Votre  vue  fur  l’orient , berceau  de 
tous  les  arts  , & qui  a tout  donné  à l’occident. 

Les  climats  orientaux  voifins  du  midi  tiennent  tout  de  la 
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nature , & nôus  dans  notre  occident  feptentrional  nous  devons  suriuu 
tout  au  tems  , au  commerce  , à une  induftrie  tardive.  Des 
rets , des  pierres  , des  fruits  fauvages  , voilà  tout  ce  qu’a  pro- 
duit  naturellement  l’ancien  pays  des  Celtes  , des  Allooroges  , 
des  Piéles  , des  Germains  , des  Sarmates  , & des  Scythes.  On 
dit  que  l’ille  de  Sicile  produit  d’elle  - même  un  peu  d’avoine  j 
mais  le  froment,  le  ris , les  fruits  délicieux  croilTaient  vers  l’Eu- 

[)hrate , à la  Chine  , & dans  l’Inde.  Les  p^s  fertiles  furent 
es  premiers  peuplés  , les  premiers  policés.  Tout  le  levant  de- 

t>uis  la  Grèce  jufqu’aux  extrémités  de  notre  hémilphère  fut 
ongtems  célèbre  avant  même  que  nous  en  fudlons  alTez  pour 
connaître  que  nous  étions  barbares.  Quand  on  veut  favoir 
quelque  chofe  des  Celtes  nos  ancêtres , il  faut  avoir  recours 
aux  Grecs  & aux  Romains  , nations  encor  très  poftérieures 
aux  Âfiatiques. 

Si , par  exemple  , des  Gaulois  voifins  des  Alpes  joints  aux  Nul  uacU» 
habitans  de  ces  montages , s’étant  établis  fur  les  bords  de  l’E- 
ridan  , vinrent  Jufqu’à  Rome  trois  cent  foixante  & un  ans  après 
fa  fondation  , s’ils  alliégèrent  le  capitole  , ce  font  les  Romains 
qui  nous  l’ont  appris.  Si  d’autres  Gaulob  environ  cent  ans 
après  entrèrent  dans  la  Theffalie  , dans  la  Macédoine  , & paf- 
férent  fur  le  rivage  du  Pont  - Euxin  , ce  font  les  Grecs  qui  nous 
le  difent , fans  nous  dire  quels  étaient  ces  Gaulois , ni  quel 
chemin  ils  prirent.  Il  ne  relie  chez  nous  aucun  monument  de 
ces  émigrations  qui  reffemblent  à celles  des  Tartares.  Elles 
prouvent  feulement  que  la  nation  était  très  nombreufe , mais 
non  civilifée.  La  colonie  de  Grecs  qui  fonda  Marfeille  fix  cent 
ans  avant  notre  ère  vulgaire  , ne  put  polir  la  Gaule.  La  lan- 
gue grecque  ne  s’étendit  pas  même  au-delà  de  fon  territoire. 

Gaulois  , Allemans>Efpagnols , Bretons  , Sarmates  , nous  ne 
favons  rien  de  nous  avant  dix  - huit  fiécles  , finon  le  peu  que 
nos  vainqueurs  ont  pû  nous  en  apprendre.  Nous  n’avions  pas 
même  de  fables  ; nous  n’avions  pas  ofé  imaginer  une  origine. 

Ces  vaines  idées  que  tout  cet  occident  fut  peuplé  par  Gamtr 
fils  de  Japhtt , font  des  fables  orientales. 

Si  les  anciens  Tofcans  qui  enfeignèrent  les  premiers  Ro-^'^''« 
mains  , lavaient  quelque  chofe  de  plus  que  les  autres  peuples 
occidentaux , c’elt  que  les  Grecs  avaient  envoyé  chez  eux  des 
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colonies  ; ou  plutôt  c’eft  parce  que  de  tout  tems  une  des  pro- 
priétés de  cette  terre  a été  de  produire  des  hommes  de  gé- 
nie , comme  le  territoire  d’Athènes  était  plus  propre  aux  arts 
que  celui  de  Thèbes  & de  Lacédémone.  Mais  quels  monumens 
avons -nous  de  l’ancienne  Tofcane  ? Aucun.  Nous  nous  épui- 
fons  en  vaines  conjeftures  fur  quelques  infcriptions  inintelli- 
gibles , que  les  injures  du  tems  ont  épargnées , & qui  proba- 
blement font  des  premiers  fiécles  de  la  république  romaine. 
Pour  les  autres  nations  de  notre  Europe  , il  ne  nous  refte  pas 
une  feule  infeription  d’elles  dans  leur  ancien  langage. 

L’Efpagne  maritime  fut  découverte  par  les  Ph^iiciens , ainfi 
que  depuis  les  Efpagnols  ont  découvert  l’Amérique.  Les  Ty- 
riens , les  Carthaginois , les  Romains  y trouvèrent  rour-à-tour 
de  quoi  les  enrichir  dans  les  tréfors  que  la  terre  produifait 
alors.  Les  Carthaginois  y firent  valoir  des  mines , mais  moins 
riches  que  celles  du  Mexique  & du  Pérou  } le  tems  les  a épui- 
fées  , comme  il  épuifera  celles  du  nouveau  monde.  Pline  rap- 
porte que  les  Romains  en  tirèrent  en  neuf  ans , huit  mille  marcs 
d’or,  & environ  vingt- quatre  mille  d’argent.  Il  faut  avouer 

Sue  ces  prétendus  defeendans  de  Gomer  avaient  bien  mal  pro- 
té des  préfens  cpie  leur  faifait  la  terre  en  tout  genre , puif- 
qu’ils  furent  fubjugués  par  les  Carthaginois  , par  les  Romains , 
par  les  Vandales  , par  les  Gots , & par  les  Arabes. 

Ce  que  nous  favons  des  Gaulois  par  Jules  Céfar  & par  les 
autres  auteurs  Romains , nous  donne  l’idée  d’un  peuple  qui 
avait  befoin  d’être  fournis  par  une  nation  éclairée.  Les  dia- 
leftes  du  langage  celtique  , étaient  aflfreufes.  L’empereur  Ju- 
lien fous  qui  ce  langage  fe  parlait  encore , dit  dans  fon  mifo- 
pogon  , qu’il  reflemblait  au  croaflement  des  corbeaux.  Les 
moeurs  du  tems  de  Céfar  étaient  auffi  barbares  que  le  langage. 
Les  druides  , impofteurs  groflîers  faits  pour  le  peuple  qu’ils 
gouvernaienr, immolaient  des  viéHmes  humaines  qu’ils  brûlaient 
dans  de  grandes  &:  hideufes  ftatues  d’ofier.  Les  druîdefles  plon- 
geaient des  couteaux  dans  le  cœur  des  prifonniers , & jugeaient 
de  l’avenir  à la  manière  dont  le  fang  coulait.  De  grandes 
pierres  un  peu  creufées  qu’on  a trouvées  fur  les  confins  de  la 
Germanie , & de  la  Gaule,  vers  Strasbourg  , font , dit -on , les 
autels  oh  l’on  faifait  ces  facrifices.  Voilà  tous  les  monumens 

de  . 
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de  l’ancienne  Gaule.  Les  habitans  des  côtes  de  la  Bifcaye  & 
de  la  Gafeogne  s étaient  quelquefois  nourris  de  chair  humaine. 

Il  faut  détourner  les  yeux  de  ces  tems  fauvages  qui  font  la 
honte  de  la  nature.* 

Comptons  parmi  les  folies  de  l'efprit  humain  , l’idée  qu’on  RîJieuh 
a eu  de  nos  jours  de  faire  defeendre  les  Celtes  des  Hébreux. 

Ils  facrifiaient  des  hommes  , dit -on  , parce  que  Jephté  avait 
immolé  fa  fille.  Les  druides  étaient  vêtus  de  blanc  pour  imiter 
les  prêtres  des  Juifs  ; ils  avaient  comme  eux  un  grand  pontife. 

Leurs  druidefies  font  des  images  de  la  fœur  de  Moîje  & de 
Débora.  Le  pauvre  qu’on  nourriflait  à Marfeille  , & qu’on  im- 
molait couronné  de  fleurs  , & chargé  de  malédiéfions  , avait 
pour  origine  le  bouc  émijfaire.  On  va  jufqu’à  trouver  de  la 
reflemblance  entre  trois  ou  quatre  mots  celtiques  & hébraï- 
ques qu’on  prononce  également  mal  ; & on  en  conclut  que 
les  Juifs  , & les  nations  des  Celtes  font  la  même  famille.  C eft 
ainfi  qu’on  infulte  à la  raifon  dans  des  hiftoires  univerfelles  , 

& qu’on  étouffe  fous  un  amas  de  conjeftures  forcées , le  peu 
de  connaiflance  que  nous  pourrions  avoir  de  l’antiquité. 

Les  Getmains  avaient  à-peu-près  les  mêmes  mœurs  que  les  Hommn 
Gaulois , facrifiaient  comme  eux  des  vièlimes  humaines , 
cidaient  comme  eux  leurs  petits  différends  particuliers  par  le 
duel , & avaient  feulement  plus  de  groflïéreté  & moins  d’in- 
duftrie.  Céfar  dans  fes  mémoires  nous  apprend  que  leurs  ma- 
giciennes réglaient  toujours  parmi  eux  le  jour  du  combat.  11 
nous  dit  que  quand  un  de  leurs  rois  Anovijîe  , amena  cent 
mille  de  fes  Germains  errans  pour  piller  les  Gaules  que  Céfar 
voulait  affervir  plutôt  que  piller  , il  envoya  vers  ce  barbare 
deux  officiers  Romains  pour  entrer  en  conférence  avec  lui , 

C[\x  Ariovifle  les  fit  charger  de  chaînes  , qu’ils  furent  dellinés 
à être  facrifiés  aux  Dieux  des  Germains  , & qu’ils  allaient  l’ê- 
tre lorfqu’il  les  délivra  par  fa  viéloire. 

Les  familles  de  tous  ces  barbares  avaient  en  Germanie  pour  Gtrmaim 
uniques  retraites  des  cabanes  , où  d’un  côté  le  père  , la  mère , 
les  fœurs , les  frères  , les  enfans  couchaient  nuds  fur  la  paille  , 

& de  l’autre  côté  étaient  leurs  animaux  domeftiques.  Ce  font 
là  pourtant  ces  mêmes  peuples  que  nous  verrons  bientôt  maî- 
tres de  Rome.  Tacite  loue  les  mœurs  des  Germains  } mais 
EJfai  fur  les  moeurs  6’c,  Tom.  1.  Y 
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comme  Horace  chantait  celles  des  barbares  nommés  Getes  ; 
l’un  & l’autre  ignoraient  ce  qu’ils  louaient  , & voulaient  feu- 
lement faire  la  fatyre  de  Rome.  Le  même  Tacite , au  milieu 
de  fes  éloges  , avoue  ce  que  tout  le  monde  favait , que  les 
Germains  aimaient  mieux  vivre  de  rapine  , que  de  cultiver  la 
terre  ; & qu’après  avoir  pillé  leurs  voifins  , ils  retournaient 
chez  eux  manger  & dormir.  Cependant  , on  ne  peut  pas  tou- 
jours vivre  de  brigandage.  Les  empereurs  Romains  continrent 
ou  fubjuguèrent  ces  fauvages  ; ils  furent  forcés  au  travail  qu’ils 
regardaient  comme  un  malheur. 

Quand  Céfar  paffe  en  Angleterre  , il  trouve  cette  ifle  plus 
fauvage  encore  que  la  Germanie.  Les  habitans  couvraient  à 
peine  leur  nudité  de  quelques  peaux  de  bêtes.  Les  femmes 
d’un  canton  y appartenaient  indin'éremment  à tous  les  hommes 
du  même  canton.  Leurs  demeures  étaient  des  cabanes  de  ro- 
feaux  , & leurs  ornemens  des  figures  que  les  hommes  & les 
femmes  s’imprimaient  fur  la  peau  en  y faifant  des  piquûres  , 
en  y verfant  le  lue  des  herbes  , ainli  que  le  pratiquent  encor 
les  fauvages  de  l’Amérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  été  plongée  pendant  une  longue 
fuite  de  fiécles  dans  cet  état  fi  approchant  de  celui  des  bru- 
tes , 8:  inférieur  à plufieurs  égaras  , c’ell  ce  qui  n’eft  que  trop' 
vrai.  La  raifon  en  eft , comme  on  l’a  dit , qu’il  n’ell  pas  dans 
la  nature  de  l’homme  de  dijîrer  ce  quon  ne  cannait  pas.  Il  a 
falu  partout  non- feulement  un  efpace  de  tems  prodigieux  , 
mais  des  circonllances  heureufes , pour  que  l’homme  s’élevât 
au  - deflus  de  la  vie  animale. 

Vous  avez  donc  grande  raifon  de  vouloir  pafTer  tout  d’un 
coup  aux  nations  qui  ont  été  civilifées  les  premières.  Il  fe 
peut  que  longtems  avant  les  empires  de  la  Chine  , & des  In- 
des , il  y ait  eu  des  nations  inflruites  , polies  , puiflames , que 
des  déluges  de  «barbares  auront  enfuite  replongées  dans  le  pre- 
mier état  d’ignorance  & de  grofliéreté  qu’on  appelle  l’état  de 
pure  nature. 

La  feule  prife  de  Conftantinople  a fuffi  pour  anéantir  l’ef- 
prit  de  l’ancienne  Grèce.  Le  génie  des  Romains  ftù  détruit 
par  les  Goths.  Les  côtes  de  l’Afrique  autrefois  fi  florifTantes  , 
nç  font  prefque  plus  que  des  repaires  de  brigands.  Des  chan- 
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gemens  encor  plus  grands  ont  dû  arriver  dans  des  climats 
moins  heureux.  Les  caufes  phyfimes  ont  dû  fe  joindre  aux 
caufes  morales  ; car  Ci  l’océan  na  pû  changer  entièrement 
Ion  lit , du  moins  il  eft  confiant  qu’il  a couvert  tour- à -tour 
& abandonné  de  vaftes  terrains.  La  nature  a dû  être  expofée 
à un  grand  nombre  de  fléaux  & de  vicilEtudes.  Les  plus  belles 
terres  , les  plus  fertiles  de  l’Europe  occidentale  , toutes  les 
campagnes  bafles  arrofées  par  les  fleuves  , ont  été  couvertes 
des  eaux  de  la  mer  pendant  une  prodigieufe  multitude  de  fié- 
cles-.  c’eft  ce  que  vous  avez  déjà  vù  dans  le  difcours  préli- 
minaire. 

Nous  redirons  encor  qu’il  n’eft  pas  fi  fur  que  les  montagnes 
qui  traverf'ent  l’ancien  & le  nouveau  monde  , ayent  été  autre- 
fois des  plaines  couvertes  par  les  mers  ; car,  1°.  plufieurs  de 
ces  montagnes  font  élevées  de  quinze  mille  pieds  & plus  au- 
deffus  de  T océan.  1*.  S il  eut  été  un  tems  où  ces  montagnes 
n euflent  pas  exifle  , dou  feraient  partis  les  fleuves  qui  font  fi 
nécelTaires  à la  vie  des  animaux  ? Ces  montagnes  font  les 
réfe^oirs  des  eaux  , elles  ont  dans  les  deux  hémifphères  des 
diretfions  diverfes  ; ce  font,  comme  dit  P/aton  , les  os  de  ce 
grand  animal  appelle  /a  terre.  Nous  voyons  que  les  moindres 
plantes  ont  une  ilruflure  invariable.  Comment  la  terre  ferait- 
elle  exceptée  de  la  loi  générale  ? 

3 . Si  les  montagnes  étaient  fuppofées  avoir  porté  des  mers 
ce  ferait  une  contradiéHon  dans  l’ordre  de  la' nature , une  viola- 
non  des  loix  de  la  gravitation  & de  l’hydroflatique.  4*.  Le  lit 
de  1 océan  eft  creufé,&  dans  ce  creux  il  n’eft  point  de  chaînes 
de  montagnes  d’un  pôle  à l’autre  , ni  d’orient  en  occident , 
comme  fur  la  terre  ; il  ne  faut  donc  pas  conclure  que  tout  ce 
globe  a etc  longtems  mer , parce  que  plufieurs  parties  du  globe 
1 ont  été.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l’eau  a couvert  les  Alpes  & 
les  Cordiliéras , parce  qu’elle  a couvert  la  partie  baffe  de  la 
H Germanie , de  l’Afrique  &:  de 

^ kî  * * 3/Iîrnier  que  le  mont  Taurus  a été  navi- 

gable , parce  que  1 archipel  des  Philippines  & des  Moliiques  a 
été  un  continent.  ^11  y a grande  apparence  que  les  hautes  mon- 
tagnes ont  été  toûjours  à-peu-près  ce  qu’elles  font.  Dans  com- 
bien de  livres  n a - 1 - on  pas  ait  qu’on  a trouvé  une  ancre  de 
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vaifleau  fur  la  dme  des  montagnes  de  la  Suifle  ! Cela  eft  pour- 
tant aufli  faux  que  tous  les  contes  qu’on  trouve  dans  ces  livres. 

N'admettons  en  phyfique  que  ce  qui  eft  prouvé , & en  hif- 
toire  que  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  probabilité  reconnue.  Il 
fe  peut  que  les  pays  montagneux  ayent  éprouvé  par  les  volcans 
& par  les  fecoufles  de  la  terre  , autant  ae  changemcns  que  les 
pays  plats.  Mais  partout  où  il  y a eu  des  fources  de  neuves 
il  y a eu  des  montagnes.  Mille  révolutions  locales  ont  certai- 
nement changé  une  partie  du  globe , dans  le  phyfique  & dans 
le  moral  ; mais  nous  ne  les  connailTons  pas  ; & les  hommes  fe 
font  avifés  ft  tard  d’écrire  l’hiftoire  , que  le  genre  humain  , 
tout  ancien  qu’il  eft , parait  nouveau  pour  nous. 

D’ailleurs  , vous  commencez  vos  recherches  au  tems  ou  le 
cahos  de  notre  Europe  commence  à prendre  une  forme  après 
la  chute  de  l’empite  Romain.  Parcourons  donc  enfemble  ce 
globe.  Voyons  dans  quel  état  il  était  alors  , en  l'étudiant  de 
la  même  manière  qu'il  parait  avoir  été  civilifé , c’eft- à- dire, 
depuis  les  pays  orientaux  jufqu’aux  nôtres  ; & portons  notre 
première  attention  fur  un  peuple  qui  avait  une  hiftoirc  fuivie 
dans  une  langue  déjà  ftxee , lorfque  nous  n’avions  pas  encor 
l’ufage  de  l’écriture. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Di  la  Chine  , de  Jon  antiquité  , de  fes  forces  , de  fis  loix  , 
de  fes  ufages  & de  fes  fciences. 

L’Empire  de  la  Chine  dès -lors  était  plus  vafte  que  celui 
de  Charlemagne  , furtout  en  y comprenant  la  Corée  &: 
le  Tonquin  , provinces  alors  tributaires  aes  Chinois.  Environ 
trente  degrés  en  longitude  & vingt -quatre  en  latitude  , for- 
ment fon  étendue.  Nous  avons  remarqué  que  le  corps  de 
cet  état  fubfifte  avec  fplendeur  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  , 
lâns  que  les  loix , les  mœurs  , le  langage , la  manière  même 
de  s’habiller , ayeiu  fouffert  d'altération  Icnfible. 
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Son  hiftoire  inconteftable , & la  feule  qui  foit  fondée  fur  des 
obfervations  céleftes , remonte  , par  la  chronologie  la  plus  (ure , c h.  U 
jufqu’à  une  éclipfe  , calculée  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans 
avant  notre  ère  vulgaire , & vérifiée  par  les  mathématiciens  mif- 
fionnaires , qui  envoyés  dans  les  derniers  fiécles  chez  cette  na- 
tion inconnue  , l’ont  admirée  & l’ont  inlbuite.  Le  père  Gaubil  a 
examiné  une  fuite  de  trente-fix  éclipfes  de  foleil , rapportées  dans 
les  livres  de  Confucius  ; & il  n’en  a trouvé  que  deux  faufles  & EcUpjts 
deux  douteufes.  Les  douteufes  font  celles  qui  en  effet  font  ar- 
rivées , mais  qui  n’ont  pû  être  obfervées  du  lieu  où  l’on  fup- 
pofe  l’obfervateur  ; & cela  même  prouve  qu’alors  les  affrono- 
mes  Chinois  calculaient  les  éclipfes  , puifqu’ils  fe  trompèrent 
dans  deux  calculs. 

Il  eft  vrai  c{\.\  Alexandre  avait  envoyé  de  Babilone  en  Grèce 
les  obfervations  des  Caldéens  , qui  remontaient  un  peu  plus 
haut  que.  les  obfervations  chinoifes  ; & c’eft  fans  contredit  le 
plus  beau  monument  de  l’antiquité  : mais  ces  éphémérides  de 
fiabilone  n’étaient  point  liées  à l’hiffoire  des  faits  : les  Chinois 
au  contraire  ont  joint  l’hiftoire  du  ciel  à celle  de  la  terre  , ic, 
ont  ainfi  juftifié  l’une  par  l’autre. 

Deux  cent  trente  ans  au-delà  du  jour  de  l’éclipfe  dont  on 
a parlé  , leur  chronologie  atteint  fans  interruption , & par  des 
témoignages  autentiques  , jufqu’à  l’empereur  Hiao  , qui  tra- 
vailla lui -même  à réformer  l’aftronomie  , & qui , dans  un  ré- 
gne d’environ  quatre-vingt  ans  , chercha  à rendre  les  hommes 
éclairés  8:  heureux.  Son  nom  eff  encore  en  vénération  à la, 

Chine , comme  l’eil  en  Europe  celui  des  Titus , des  Trajans  , 

& des  Antonins.  S’il  fut  pour  fon  teins  un  mathématicien  ha- 
bile , cela  feul  montre  qu’il  était  né  chez  une  nation  déjà  très 
policée.  On  ne  voit  point  que  les  anciens  chefs  des  bour- 
gades germaines  ou  gauloifes  ayent  réformé  l’affronomie.  CLo~ 
vis  n’avait  point  d’obfervatoire. 

Avant  Hiao , on  trouve  encore  fix  rois  fes  prédéceffeurs  v 
mais  la  duree  de  leur  régne  ell  incertaine.  Je  crois  qu’on  ne 
peut  mieux  faire  dans  ce  filençe  de  la  chronologie , que  de 
recourir  à la  régie  de  Newton  , qui  ayant  compofé  une  an- 
née commune  des  années  qu’ont  régné  les  rois  de  différens 
pays  , réduit  chaque  règne  à vingt  - deux  ans  ou  environ.  Sui- 
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vant  ce  calcul  , d’autant  plus  raifonnable  qu’il  eft  plus  mo- 
Ch.  I.  déré , ces  fix  rois  auront  régné  à-peu-près  cent  trente  ans; 
ce  qui  eft  bien  plus  conforme  à l’ordre  de  la  nature , que  les 
deux  cent  quarante  ans  qu’on  donne  , par  exemple , aux  fept 
rois  de  Rome  ; & que  tant  d’autres  calculs  , démentis  par  l’ex- 
périence de  tous  les  tems. 

Le  premier  de  ces  rois  , nommé  Fohl , régnait  donc  plus 
de  vingt  - cinq  fiécles  avant  l’ère  vulgaire  , au  tems  que  les 
Babiloniens  avaient  déjà  une  fuite  dobfervations  alfronomi- 
ques  ; & dès -lors  la  Chine  obéïflait  à un  fouverain.  Ses  quinze 
royaumes , réunis  fous  un  feul  homme , prouvent  que  longtems 
auparavant  cet  état  était  très  peuplé  , policé , panagé  en  oeau- 
coup  de  fouverainetés  ; car  jamais  un  grand  état  ne  s’eft  for- 
mé que  de  plufieurs  petits  ; c’eft  l’ouvrage  de  la  politique , 
du  courage  , & furtout  du  tems.  Il  n’y  a pas  une  plus  grande 
preuve  d’antiquité. 

Il  ell  rapporté  dans  les  cinq  Kings  , le  livre  de  la  Chine 
le  plus  ancien  & le  plus  autorifé  , que  fous  l’empereur  Vo  , 
quatrième  fuccelTeur  de  Fohi , on  obièrva  une  conjonftion  de 
Saturne  , Jupiter  , Mars  , Mercure  8c  Vénus.  Nos  aftronomes 
modernes  difputent  entr’eux  fur  le  tems  de  cette  conjonélion  , 
& ne  devraient  pas  difputer.  Mais  quand  même  on  fe  ferait 
trompé  à la  Chine  dans  cette  obfervation  du  ciel  , il  était  beau 
même  de  fe  tromper.  Les  livres  chinois  difent  expreflement 
que  de  tems  immémorial  on  favait  à la  Chine  que  Vénus  8c 
Mercure  tournaient  autour  du  foleil.  Il  faudrait  renoncer  aux 
plus  (impies  lumières  de  la  raifon , pour  ne  pas  voir  que  de 
telles  connaiflances  fuppofaient  une  multitude  de  (iécles  an- 
térieurs. 

Ce  qui  rend  furtout  ces  premiers  livres  refpeftables  , & 
■qui  leur  donne  une  fupériorité  reconnue  fur  tous  ceux  qui  rap- 
portent l’origine  des  autres  nations , c’eft  qu’on  n’y  voit  au- 
cun prodige  , aucune  prédiéHon , aucune  même  de  ces  four- 
beries politiques  que  nous  attribuons  aux  fondateurs  des  au- 
tres états , excepté  peut-être  ce  qu’on  a imputé  à Fohi , d’a- 
voir fait  accroire  qu’il  avait  vû  fes  loix  écrites  fur  le  dos  d’un 
ferpent  allé.  Cette  imputation  même  fait  voir  qu’on  connaiflait 
l’écriture  avant  Fohi.  Enfin , ce  n’eft  pas  à nous  , au  bout  de 
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notre  occident  , à contefter  les  archives  d’une  nation  qui  était 
toute  policée , quand  nous  n’étions  que  des  fauvages.  . 

Un  tyran  nommé  Chi-Hoangti  ordonna  à la  vérité  qu’on  brû- 
lât tous  les  livres  ; mais  cet  ordre  infenfé  & barbare  avertil- 
fait  de  les  conferver  avec  foih  , & ils  reparurent  après  lui. 
Qu’importe  après  tout  que  ces  livres  renferment , ou  non  , 
une  chronologie  toujours  lîire  ? Je  veux  que  nous  ne  fâchions  ProJifiru^ 
pas  en  quel  tems  précifément  vécut  Charlemagne  ; dès 
elf  certain  qu’il  a fait  de  vaftes  conquêtes  avec  de  grandes  * uihmt 
armées  , il  eft  clair  qu’il  eft  né  chez  une  nation  nombreufe  , 
formée  en  corps  de  peuple  par  une  longue  fuite  de  fiécles. 

Puis  donc  que  l’empereur  Hiao  , qui  vivait  inconteftablemcnt 
plus  de  deux  mille  quatre  cent  ans  avant  notre  ère  , conquit 
tout  le  pays  de  la  Corée  , il  eft  indubitable  que  fon  peuple 
était  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  De  plus  , les  Chinois  in- 
ventèrent un  cicle  , un  comput  qui  commence  deux  mille  fix 
cent  deux  ans  avant  le  nôtre.  Eft -ce  à nous  à leur  contefter 
une  chronologie  unanimement  reçue  chez  eux  , à nous  qui 
avons  foixante  fyftêmes  différons  pour  compter  les  tems  an- 
ciens , & qui  ainfi  n’en  avons  pas  un  ? 

Répétons  que  les  hommes  ne  multiplient  pas  auffi  aifément 
qu’on  le  penfe.  Le  tiers  des  enfans  eft  mort  au  bout  de  dix^J’^y"" 
ans.  Les  calculateurs  de  la  propagation  de  refpèce  humaine  pa/tMion 
ont  remarqué  qu’il  faut  des  circonftances  favorables  pour  qu’une 
nation  s’accroiffe  d’un  vingtième  au  bout  de  cent  années  ; & 
très  fouvent  il  arrive  que  la  peuplade  diminue  au  lieu  d’aug- 
menter. De  fjvans  chronologiftes  ont  fupputé  qu’une  feule  fa- 
mille après  le  déluge  , toujours  occupée  à peupler , & fes  en- 
fans  s’étant  occupés  de  même  , il  fe  trouva  en  deux  cent  cin- 
quante ans  beaucoup  plus  d’habitans  que  n’en  contient  au- 
jourd’hui l’univers.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  Talmud  & 
les  mille  & une  nuit  ayent  inventé  rien  de  plus  abfurde.  11  a 
déjà  été  dit  qu’on  ne  fait  point  ainfi  des  enfans  à coup  de 

Flume.  Voyez  nos  colonies  , voyez  ces  archipels  immenfes  de 
Afie  dont  il  ne  fort  perforine  : les  Maldives  , les  Philippines , 
les  Moluques , n’ont  pas  le  nombre  d’habitans  néceffaire.  Tout 
cela  eft  encor  une  nouvelle  preuve  de  la  prodigieufe  antiquité.- 
dc  la  population  de  la  Chine., 
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Elle  était  au  tems  de  Charlemagne , comme  longteras  au- 
,Cu.  L paravant , plus  peuplée  encore  que  valle.  Le  dernier  dénom- 
brement dont  nous  avons  connaiffance  , fait  feulement  dans 
les  quinze  provinces  qui  compofent  la  Chine  proprement  dite, 
PofuU-  ntonte  jufqu’à  près  de  foixante  millions  d’hommes  capables 
tmn.  d’aller  à la  guerre  ; en  ne  comptant  ni  les  foldats  vétérans , 
ni  les  vieillards  au-dcffus  de  foixante  ans , ni  la  jeunefle  au- 
delTous  de  vingt  ans , ni  les  mandarins , ni  la  multitude  des 
lettrés  , ni  les  bonzes  ; encore  moins  les  femmes  , qui  font  par- 
tout en  pareil  nombre  que  les  hommes , à un  quinziéme  ou 
feiziéme  prés  , félon  les  obfervations  de  ceux  qui  ont  calculé 
avec  le  plus  d’exaftitude  ce  qui  concerne  le  genre  humain. 
A ce  compte  , il  parait  difficile  qu’il  y ait  moins  de  cent  cin- 
quante millions  d’habitans  à la  Chine  ; notre  Europe  n’en  a 
pas  beaucoup  plus  de  cent  millions , à compter  vingt  millions 
en  France  , vingt- deux  en  Allemagne  , quatre  dans  la  Hon- 
grie , dix  dans  toute  l’Italie  jufqu’en  Dalmatie  , huit  dans  la 
Grande-Bretagne  & dans  l’Irlande  , huit  dans  l’Efpagne  & 
le  Portugal , dix  ou  douze  dans  la  Ruffie  Européanne  , fix  dans 
la  Pologne  , autant  dans  la  Turquie  d’Europe  , dans  la  Grèce 
& les  illes , quatre  dans  la  Suède  , trois  dans  la  Norvège  & 
le  Dannemarck  , près  de  quatre  dans  la  Hollande  & les  Pays- 
Bas  voiïins. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris , fi  les  villes  chinoifes 
font  immenfes  ; fi  Pékin  , la  nouvelle  capitale  de  l’empire , a 
près  de  fix  de  nos  grandes  lieues  de  circonférence , & ren- 
ferme environ  trois  millions  de  citoyens  ; fi  lÿanquin  , l’an- 
cienne métropole , en  avait  autrefois  davantage  : h une  fim- 

[)le  bourgade  nommée  Quientzeng  , oii  l’on  fabrique  la  porcc- 
aine  , contient  environ  un  million  d’habitans. 

Le  journal  de  l’empire  Chinois  , journal  le  plus  autentique 
& le  plus  utile  qu’on  ait  dans  le  monde  , jpuifcju’il  contient 
le  détail  de  tous  les  befoins  publics , des  rellources  & des  in- 
térêts de  tous  les  ordres  de  l’état.  Ce  journal , dis -je  , rap- 
liUraïUis  porte  cjue  l’an  de  notre  ère  1715  , la  femme  que  l’empereur 
ImfuUirn.  Y’o„iclun  déclara  imi^ératrice  , fit  à cette  occafion  , félon  une 
ancienne  coutume  , des  libéralités  aux  pauvres  femmes  de  toute 
la  Chine , qui  paflaient  foixante  &;  dix  ans.  Le  journal  compte 
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dans  la  feule  province  de  Kanton  quatre-vingt  dix-huit  mille 
deux  cent  vingt  femmes  de  foixante  & dix  ans  qui  reçurent  -Ch.  L . 
ces  préfens  , quarante  mille  huit  cent  quatre-vingt  & treize  qui 
paflaient  quatre-vingt  ans  , & trois  mille  quatre  cent  cinquante- 
trois  qui  approchaient  de  cent  années.  Combien  de  femmes  ne 
reçurent  pas  ce  préfent  ? En  voilà  plus  de  cent  quarante  - deux 
mille  qui  le  reçurent  dans  une  feule  province.  Ce  nombre  eft 
de  celles  qui  ne  font  plus  comptées  parmi  les  perfonnes  utiles. 

Quelle  doit  donc  être  la  population  de  l’état  ? & fi  chacune 
d’elles  reçut  la  valeur  de  dix  livres  dans  toute  l’étendue  de 
l’empire  , à quelles  fommcs  dut  monter  cette  libéralité  ? 

Les  forces  de  l’état  confident , félon  les  rélations  des  hom-  Eut  it$ 
mes  les  plus  intelligens  qui  ayent  jamais  voyagé  , dans  une 
milice  d’environ  huit  cent  mille  foldats  bien  entretenus  : cinq 
cent  foixante  & dix  mille  chevaux  font  nourris  ou  dans  les 
écuries  ou  dans  les  pâturages  de  l’empereur , pour  monter  les 
gens  de  guerre  , pour  les  voyages  de  la  cour , & pour  les  cou- 
riers  publics.  Plufieurs  miflionnaires  , que  l’empereur  Cang-hi 
dans  ces  derniers  tems  approcha  de  fa  perfonne  par  amour 
pour  les  fciences  , rapportent  qu’ils  l’ont  luivi  dans  ces  chafles 
magnifiques  vers  la  grande  Tartane , où  cent  mille  cavaliers 
& foixante  mille  hommes  de  pied  marchaient  en  ordre  de  ba- 
taille : c’ed  un  ulàge  immémorial  dans  ces  climats. 

Les  villes  chinoifes  n’ont  jamais  eu  d’autres  fortifications  , 
que  celles  que  le  bon  fens  inlpirait  à toutes  les  nations  avant 
1 ufage  de  l’artillerie  ; un  foffé  , un  rempart , une  forte  muraille 
& des  tours  ; depuis  même  que  les  Chinois  fe  fervent  de  ca- 
nons , ils  n’ont  point  fuivi  le  modèle  de  nos  places  de  guerre  : 
mais  au-lieu  qu  ailleurs  on  fortifie  les  places , les  Chinois  ont 
fortifié  leur  empire.  La  grande  muraille  qui  féparait  & défen- 
dait  la  Chine  des  Tartares  , bâtie  cent  trente  - fept  ans  avant 
notre  ère  , fubfifie  encore  dans  un  contour  de  cinq  cent  lieues , 
s’élève  fur  des  montagnes , defcend  dans  des  précipices , ayant 
prefque  partout  vingt  de  nos  pieds  de  largeur  , fur  plus  de 
trente  de  hauteur.  Monument  fupérieur  aux  pyramides  d’E- 
gypte par  fon  utilité  , comme  par  fon  immenüté. 

Ce  rempart  n’a  pù  empêcher  les  Tartares  de  profiter  dans 
la  fuite  des  tems  des  divifions  de  la  Chine , & de  la  fubju- 
EJJai  fur  les  moeurs  ùc,  Tom.  I.  Z 
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guer  ; mais  la  conftitution  de  1 ctat  n’en  a été  ni  affaiblie  ni 
changée.  Le  p^s  des  conquérans  eft  devenu  une  partie  de 
l’état  conquis  ; & les  Tartares  Mantchoux  , maîtres  de  la  Chi- 
ne , n’ont  fait  autre  chofe  que  fe  foumettre  les  armes  à la  main 
aux  loix  du  pays  , dont  ils  ont  envahi  le  trône. 

On  trouve  dans  le  troifiéme  livre  de  Confmfée  une  particu- 
larité qui  fait  voir  combien  l’ufage  des  chariots  armés  eft  an- 
cien. De  fon  tems  , les  vice  - rois  ou  gouverneurs  de  provinces 
fuadrigrs,  obligés  de  fournir  au  chef  de  l’état  ou  empereur  mille 

chars  de  guerre  à quatre  chevaux  de  front  , mille  quadriges. 
Homère  qui  fleurit  longtems  avant  le  philofophe  Chinois , ne 
parle  jamais  que  de  chars  à deux  ou  à trois  chevaux.  Les 
Chinois  avaient  fans  doute  commencé  , & étaient  parvenus 
à fe  fervir  de  quadriges.  Mais  ni  chez  les  anciens  Grecs  , 
du  tems  de  la  guerre  de  Troyc  , ni  chez  les  Chinois , on  ne 
voit  aucun  ufagc  de  la  fimple  cavalerie.  Il  parait  pourtant  in- 
conteftable  que  la  méthode  de  combattre  à cheval , précéda 
celle  des  chariots.  11  eft  marqué  que  les  pharaons  d*Egypte 
avaient  de  la  cavalerie  , mais  ils  fe  fervaicnt  auffi  de  chars  de 
guerre.  Cependant  il  eft  à croire  que  dans  un  pays  fangeux , 
comme  l’Egypte , & entrecoupé  de  tant  de  canaux  , le  nom- 
bre des  chevaux  fut  toûjours  très  médiocre. 
tmanui.  Quant  aux  finances  , le  revenu  ordinaire  de  l’empereur  fe 
monte , félon  les  fupputations  les  plus  vraifemblables  , à deux 
cent  millions  d’onces  d’argent..  Il  eft  à remarquer  que  l’once 
d’argent  ne  vaut  pas  cent  de  nos.  fous  valeur  intrinteque  , com- 
me le  dit  l’hiftoire  de  la  Chine  ; car  il  n’y  a point  de  valeur 
inrrinfèque  numéraire  ; mais  à prendre  le  marc  de  notre  ar- 
gent à cinquante  de  nos  livres  de  compte  , cette  fomme  rer» 
vient  à douze  cent  cinquante  millions  de  notre  monnoie  en 
J 7 40.  Je  dis , en  ce  tems  , car  cette  valeur  arbitraire  n’a  que 
trop  changé  parmi  nous  , & changera  peut-être  encore  : ceft 
à quoi  ne  prennent  pas  affez  garde  les  écrivains , plus  inftruits 
des  livres  que-des  affaires  , qui  évaluent  fouvent  l’argent  étran- 
ger d’une  manière  très  fautive. 

Ils  ont  eu  des  monnoies  d’or  & d’argent  frappées  au  mar- 
teau , longtems  avant  que  les  dariques  fuffent  fabriquées  en 
Perfe.  L’empereur  Cang-hi  avait  raffcmblé  une  fuite  de  trois 
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jnille  de  ces  monnoies  , parmi  lefcraelles  il  y en  avait  beau- 
coup  des  Indes  ; autre  preuve  de  l’ancienneté  des  arts  dans  C*.  L 
l’Ane.  Mais  depuis  longtems  l’or  n’ert  plus  une  mefuie  com- 
mune à la  Chine , il  y eft  marchandife  comme  en  Hollande } 
l’argent  n’y  eft  plus  monnoie  , le  poids  & le  titre  en  font  le 
prix  ; on  n’y  frappe  plus  que  du  cuivre  , qui  feul  dans  ce  pays 
a une  valeur  arbitraire.  Le  gouvernement  dans  des  tems  dif- 
ficiles a payé  en  papier , comme  on  a fait  depuis  dans  plus 
d’un  état  de  l’Europe  5 mais  jamais  la  Chine  n’a  eu  l’ufage  des 
banques  publiques , qui  augmentent  les  richefles  d’une  nation , 
en  multipliant  Ton  crédit. 

Ce  pays  favorifé  de  la  nature  , polTède  prefque  tous  les  fruits 
tranlplantés  dans  notre  Europe  , « beaucoup  d’autres  qui  nous 
manquent.  Le  bled  , le  ris  , la  vigne  , les  légumes , les  arbres 
de  toute  efpèce  y couvrent  la  terre  } mais  les  peuples  n’ont 
fait  du  vin  que  aans  les  derniers  tems  , fatisfaits  d’une  liqueur 
alTez  forte  qu’ils  favent  tirer  du  ris. 

L’infefte  précieux  qui  produit  la  foye  , eft  originaire  de  la  MMiafic- 
Chine  ; c’eft  de  - là  qu’il  pafla  en  Perfe  affez  tard  , avec  l’art 
de  faire  des  étoffes  du  duvet  qui  les  couvre } & ces  étoffes 
étaient  fi  rares  du  tems  même  de  Jufiinim , que  la  foye  fe 
vendait  en  Europe  au  poids  de  l’or. 

Le  papier  fin  , & d’un  blanc  éclatant  , était  fabriqué  chez 
les  Chinois  de  tems  immémorial  ; on  en  faifait  avec  des  filets 
de  bois  de  bambou  bouilli.  On  ne  connaît  pas  la  première 
époque  de  la  porcelaine  & de  ce  beau  vernis  qu’on  commence 
à imiter  & à égaler  en  Europe. 

Ils  favent  depuis  deux  mille  ans  fabriquer  le  verre  , mais 
moins  beau  & moins  tranfparent  que  le  nôtre. 

L’imprimerie  fut  inventée  par  eux  dans  le  même  tems.  On  imprimifU, 
fait  que  cette  imprimerie  eft  une  gravure  fur  des  planches 
de  bois  , telle  que  Guttenhers  la  pratiqua  le  premier  à Mayence 
au  quinziéme  uécle.  L’art  de  graver  les  caraâères  fur  le  bois 
eft  plus  perfeéHonné  à la  Chine  ; notre  méthode  d’employer 
les  caraaères  mobiles  & de  fonte  , beaucoup  fupérieure  à la 
leur , n’a  point  encore  été  adoptée  par  eux  j tant  ils  font  at- 
tachés à toutes  leurs  anciennes  méthodes. 

L’ufage  des  cloches  eft  chez  eux  de  la  plus  haute  antiquité* 

Zij 
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Nous  n’en  avons  eu  en  France  qu’au  fixiéme  fiécle  de  notre 
ère.  Ils  ont  cultivé  la  chymie  ; & fans  devenir  jamais  bons, 
phyficiens  , ils  ont  inventé  la  poudre  -,  mais  ils  ne  s’en  fer- 
vaient  que  dans  des  fêtes , dans  l’art  des  feux  d’artifice  , oii 
ils  ont  iiirpafle  les  autres  nations.  Ce  furent  les  Portugais 
qui  dans  ces  derniers  fiécles  leur  ont  cnfeigné  l’ufage  de  T’ar- 
tillerie  ; & ce  font  les  jéfuites  qui  leur  ont  appris  à fondre  le 
canon.  Si  les  Chinois  ne  s’appliquèrent  à inventer  ces  infiru- 
mens  deftruélcurs  , il  ne  faut  pas  en  louer  leur  vertu , puif- 
qu’ils  n’en  ont  pas  moins  fait  la  guerre. 

Ils  ne  pouffèrent  loin  l’aftronomie  qu’entant  qu’elle  eft  la 
fcience  des  yeux  & le  fruit  de  la  patience.  I|s  obfervèrent 
le  ciel  aflidûment , remarquèrent  tous  les  phénomènes  , & les 
tranfmirent  à la  pollérité.  Ils  divHerent , comme  nous  , le  cours 
du  foleil  en  trois  cent  foixante-cinq  parties  & un  quart.  Ils 
connurent , mais  confufément , la  préceflion  des  équinoxes  & 
des  folftices.  Ce  qui  mérite  peut  - être  le  plus  d’attention , 
c’cft  que  de  tems  immémorial  ils  partagent  le  mois  en  femai- 
nes  de  fept  jours.  Les  Indiens  en  ufaient  ainfi  j la  Caldée  fa 
conforma  à cette  méthode , qui  pafl’a  dans  le  petit  pays  de 
la  Judée  ; mais  elle  ne  fut  point  adoptée  en  Grèce. 

On  montre  encore  les  inllrumens  dont  fe  feivit  un  de  leurs 
fameux  aftronomes  mille  ans  avant  notre  ère , dans  une  ville 
qui  n’eft  que  du  troifiéme  ordre.  Nanquin  , l’ancienne  capitale, 
conferve  un  globe  de  bronze  , que  trois  hommes  ne  peuvent 
embraffer , porté  fur  un  cube  de  cuivre  qui  s’ouvre  , & dans 
lequel  on  fait  entrer  un  homme  pour  tourner  ce  globe  , fur 
lequel  font  tracés  les  méridiens  & les  parallèles. 

Pékin  a un  obfervatoire  , rempli  d’aftrolabes  & de  fphères 
armillaires  -,  inllrumens  à la  vérité  inférieurs  aux  nôtres  pour 
l’exaélitude , mais  témoignages  célèbres  de  la  fupérioritc  des 
Chinois  fur  les  autres  peuples  d’Afie. 

La  bouffole  qu’ils  connaiffaient  , ne  fervait  pas  à fon  véri- 
table ufage  de  guider  la  route  des  vaiffeaux.  Ils  ne  navigeaient 
que  près  des  côtes*  Poffeffeurs  d’une  terre  qui  fournit  tout, 
ils  n’avaient  p>as  befoin  d’aller , comme  nous , au  bout  du  mon- 
pe.  La  bouffole  , ainfi  que  la  poudre  à tirer  , était  pour  eux. 
une  fimple  curiofité  , & Us  n’en  étaient  pas  plus  à plaindre.. 
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On  eft  étonné  que  ce  peuple  inventeur  n’ait  jamais  percé  ÏSSSS; 
dans  la  géométrie  au-delà  des  élémens.  Il  ell  certain  qu’ils 
eonnaiflaient  ces  élémens  plufieurs  fiécles  avant  (^'Eudide  les 
eût  rédigés  chez  les  Grecs  d’Alexandrie.  L’empereur  Cang-hi  Jî 
alTura  de  nos  jours  au  père  Parenin  , l’un  des  plus  favans  & 
des  plus  fages  millionnaires  qui  ayent  approché  de  ce  prince , 
que  l’empereur  Vu  s’était  fervi  des  propriétés  du  triangle  rec- 
tangle pour  lever  un  plan  géographique  d’une  province  , il  y 
a plus  ae  trois  mille  neuf  cent  foixante  années  ; oc  le  père  Pa- 
renin lui- même  cite  un  livre  écrit  onze  cent  ans  avant  notre 
ère  , dans  lequel  il  eft  dit  que  la  fameufe  démonftration  at- 
tribuée en  occident  à Pythagore , était  depuis  longtems  au  rang 
des  théorèmes  les  plus  connus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois  ayant  été  fi  loin  dans 
des  tems  fi  reculés , font  toûjours  reftés  à ce  terme  , pourquoi 
l’aftronomie  eft  chez  eux  fi  ancienne  & fi  bornée , pourquoi 
dans  la  mufîque  ils  ignorent  encore  les  demi  - tons  ? Il  femble 

3ue  la  nature  ait  donné  à cette  efpèce  d’hommes  fi  différente 
e la  nôtre  , des  organes  faits  pour  trouver  tout  d’un  coup 
tout  ce  qui  leur  était  néceffaire  , & incapables  d’aller  au-delà. 

Nous  au  contraire  , nous  avons  eu  des  connaiffances  très  tard  , 

& nous  avons  tout  perfeftionné  rapidement.  Ce  qui  eft  moins 
étonnant , c’eft  la  crédulité  avec  laquelle  ces  peuples  ont  toû- 
jours joint  leurs  erreurs  de  l’aftrologie  judiciaire  aux  vrayes 
connaiffances  céleftes.  Cette  fuperftition  a été  celle  de  tous 
les  hommes  ; & il  n’y  a pas  longtems  que  nous  en  fommes 
guéris  i tant  l’erreur  lemblc  faite  pour  le  genre  humain, 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d’arts  & de  fciences  , cultivés 
fans  interruption  depuis  fi  longtems  à la  Chine , ont  cepen- 
dant fait  fi  peu  de  progrès , il  y en  a peut  - être  deux  railons  i 
l’une  eft  le  refpeft  prodigieux  que  ces  peuples  ont  pour  ce 
qui  leur  a été  tranfmis  par  leurs  pères , & qui  rend  parlait  à 
leurs  yeux  tout  ce  qui  eft  ancien  -,  l’autre  eft  la  nature  de  leur 
lan^e , premier  principe  de  toutes  les  connaiffances. 

L’art  de  faire  connaître  fes  idées  par  l’écriture  , qui  devait 
n’être  qu’une  méthode  très  fimple  , eft  chez  eux  ce  qu’ils  ont 
de  plus  difficile.  Chaque  mot  a des  caraèlères  différons  : un 
fevam  à la  Chine  eft  celui  qui  connait  le  plus  de  ces  carac'- 

Z iij, 
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ÎÏSStères  ; quelques-uns  font  arrivés  à la  vieillefle  avant  que  de 
Ch.  l favoir  bien  écrire. 

Ce  qu’ils  ont  le  plus  connu , le  plus  cultivé , le  plus  per- 
feftionné , c’eft  la  morale  & les  loix.  Le  refpeét  des  enfans 

Ebur  leurs  pères  eft  le  fondement  du  gouvernement  chinois. 

'autorité  paternelle  n’y  eft  jamais  affaiblie.  Un  fils  ne  peut 
plaider  contre  fon  père  qu’avec  le  conlêntement  de  tous  les 
parens  , des  amis  , & des  magiftrats.  Les  mandarins  lettrés  y 
font  regardés  comme  les  pères  des  villes  & des  provinces , oC 
le  roi  comme  le  père  de  l’empire.  Cette  idée  , enracinée  dans 
les  cœurs  , forme  une  famille  de  cet  état  immenfe. 

£j  Chut  La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l’empire  eft  une  famil- 
mon^chie  Jg  ^ on  y a regardé  plus  qu’ailleurs  le  bien  public  comme  le 
im  rte.  devoir.  De  là  vient  l’attention  continuelle  de  l’empe- 

reur & des  tribunaux  à réparer  les  grands  chemins , à joindre 
les  rivières  , à creufer  des  canaux  , à favorifer  la  culture  des 
terres  & les  manufactures. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  chapitre  du  gouvernement 
de  la  Chine.  Mais  vous  remarquerez  d’avance  que  les  voya- 

feurs , & fiirtout  les  miflionnaires  , ont  cru  voir  par  - tout  le 
efpotifme.  On  juge  de  tout  par  l’extérieur  ; on  voit  des  hom- 
mes qui  fe  profternent  j & dès  - lors  , on  les  prend  pour  des 
elclaves.  Celui  devant  qui  on  fe  profterne , doit  être  maître 
abfolu  de  la  vie  & de  la  fortune  de  cent  millions  d’hommes , 
fa  feule  volonté  doit  fervir  de  loi.  11  n’en  eft  pourtant  pas 
ainfi  , & c’eft  ce  que  nous  difcuterons.  Il  fuffit  de  dire  ici  que 
dans  les  plus  anciens  tems  de  la  monarchie , il  fiit  permis 
d’écrire  fur  une  longue  table  placée  dans  le  palais , ce  qu’on 
trouvait  de  repréhenfible  dans  le  gouvernement  ; que  cet  ufage 
fut  mis  en  videur  fous  le  régne  de  Vend , deux  fiécles  avant 
notre  ère  vulgaire , & que  dans  les  tems  paifibles  les  repréfen- 
tations  des  tribunaux  ont  toûjours  eu  force  de  loi.  Cette  ob- 
fervation  importante  détruit  les  imputations  vagues  qu’on 
trouve  dans  Vefprit  des  loix , contre  ce  gouvernement  le  plus 
ancien  qui  foit  au  monde. 

Tous  les  vices  exiftent  à la  Chine  comme  ailleurs  , mais  cer- 
tainement plus  réprimés  par  le  frein  des  loix , parce  que  les 
loix  font  toûjours  uniformes.  Le  favant  auteur  des  mémoires 
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de  Tamiral  Anfon  témoigne  un  grand  mépris  pour  la  Chine , 
fur  ce  que  le  petit  peuple  de  Kanton  trompa  les  Anglais  au-  C h.  I. 
tant  qu’il  le  put.  Mais  doit- on  juger  du  gouvernement  d’une 

frande  nation  par  les  mœurs  de  la  populace  des  frontières  ? 

t qu’auraient  dit  de  nous  les  Chinois  , s’ils  euffent  fait  nau- 
frage fur  nos  côtes  maritimes  daru  le  tems  où  les  loix  des 
nations  d’Europe  confifquaient  les  effets  naufragés  , & que 
la  coutume  permettait  gu’on  égorgeât  les  proprietaires  ? 

Les  cérémonies  continuelles  , qui  chez  les  Chinois  gênent  vjogu 
la  focieté , & dont  l’amitié  feule  ie  défait  dans  l’intérieur  des 
maifons , ont  établi  dans  toute  la  nation  une  retenue  & une 
honnêteté  qui  donne  à la  fois  aux  mœurs  de  la  gravité  & de 
la  douceur.  Ces  qualités  s’étendent  jufqu’aux  derniers  du  peu- 
ple. Des  millionnaires  racontent  que  fouvent  dans  les  marchés 
publics , au  milieu  de  ces  embarras  & de  ces  confùlîons  qui 
excitent  dans  nos  contrées  des  clameurs  fi  barbares  8e  des 
emportemens  fi  fréquens  8e  fi  odieux  , ils  ont  vû  les  payfans 
fe  mettre  à genoux  les  uns  devant  les  autres  félon  la  coutume 
du  pays , fe  demander  pardon  de  l’embarras  dont  chacun  s’ac- 
cufait , s’aider  l’un  l’autre  , 8e  débarraffer  tout  avec  tranquillité» 

Dans  les  autres  pays  les  loix  punilTent  les  crimes  ; à la 
Chine , elles  font  plus  ; elles  récompenfent  la  vertu.  Le  bruit 
d’une  aftion  généreufe  8e  rare  fe  répand  - il  dans  une  provin- 
ce , le  mandarin  efi  obligé  d’en  avertir  l’empereur  ; & l’em- 
pereur envoyé  une  marque  d’honneur  à celui  qui  l’a  fi  bien 
méritée.  Dans  nos  derniers  teins  , un  pauvre  payfân  nommé  Loi  admi-^ 
Chlcou  , trouve  une  bourfe  remplie  d’or  qu’un  voyageur  a per- 
due  , il  la  transporte  jufqu’à  la  province  de  ce  voyageur , & 
remet  la  bourfe  au  magiftrat  au  canton  , fans  vouloir  rien 
pour  fes  peines.  Le  magiftrat  , fous  peine  d’être  cafle , était 
obligé  d’en  avertir  le  tribunal  fuprême  de  Pékin  ; le  tribunal 
obligé  d’en  avertir  l’empereur  ; oc  le  pauvre  payfan  fut  créé 
mandarin  du  cinquième  ordre  : car  il  y a des  places  de  man- 
darins pour  les  payfans  qui  fe  dilHnguent  par  la  morale , com- 
me pour  ceux  qui  réuHiflent  le  mieux  dans  l’agriculture.  II 
faut  avouer  que  parmi  nous  on  n’aurait  diftingué  ce  payfan 
qu’en  le  mettant  à une  taille  plus  forte  , parce  qu’on  aurait 
jugé  qu’il  était  à fon  aife.  Cette  morale  , cette  obeiflance.  aux 
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loix  , jointe  à l’adorarion  d’un  Etre  fuprême  , forment  la  tell- 
gion  de  la  Chine , celle  des  empereurs  & des  lettrés.  L’em- 
pereur eft  de  tems  immémorial  le  premier  pontife  ; c’eft  lui 

3ui  facrifie  au  Tien , au  Souverain  du  ciel  & de  la  terre.  Il 
oit  être  le  premier  philofophe  , le  premier  prédicateur  de 
l’empire  : fes  édits  font  prefque  toûjours  des  inftruétions  & des 
leçons  de  morale. 


CHAPITRE  SECOND. 

De  la  religion  de  la  Chine.  Que  le  gouvernement  nejl  point 
athée  ; que  le  chrijlianifme  ny  a point  été  prêché  au  j’.  Jiécle. 
De  quelques  feSes  établies  dans  le  pays. 

DAns  le  fiécle  paffé  nous  ne  connaiflions  pas  affez  la  Chi- 
ne. Vojjius  l’admirait  en  tout  avec  exagération.  Renau- 
dot  fon  rival , & l’ennemi  des  gens  de  lettres , pouffait  la  con- 
tradiftion  julqu’à  feindre  de  méprifer  les  Chinois  , & jufqu’à 
les  calomnier.  Tâchons  d’éviter  ces  excès. 

Confut^ée , que  nous  appelions  Confucius  , qui  vivait  il  y a 
deux  mille  trois  cent  ans  , un  peu  avant  Pythagore , rétablit 
cette  religion  , laquelle  confifte  à être  jufte.  Il  l’enfeigna , & 
la  pratiqua  dans  la  grandeur  , dans  l’abaiffement , tantôt  pre- 
mier miniftre  d’un  roi  tributaire  de  l’empereur  , tantôt  exilé , 
fugitif  & pauvre.  II  eut  de  fon  vivant  cinq  mille  difciples  ; & 
après  fa  mort  fes  difciples  furent  les  empereurs , les  Colao , 
c eft- à -dire,  les  mandarins  , les  lettrés  , & tout  ce  qui  n’eft 
pas  peuple.  Il  commence  par  dire  dans  fon  livre  , que  qui- 
conque eft  deftiné  à gouverner  , doit  rectifier  la  raifon  qu’il  a 
reçue  du  ciel  comme  on  ejfuie  un  miroir  terni , qu’il  doit  aujfi 
fie  renouveller  foi  - même  , pour  renouveller  le  peuple  par  fon  exem- 
ple. Tout  tend  à ce  but  ; il  n’eft  point  prophète  , il  ne  fe  dit 
point  infpiré  : il  ne  connait  d’infpiration  que  l’attention  conti- 
nuelle à réprimer  fes  paffions  ; il  n’écrit  qu’en  fage.  Aufli  n’eft- 
il  regardé  par  les  Chinois  que  comme  un  fage.  Sa  morale 

eft 
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eil  aufli  pure , auffi  févère  & en  même  tems  auffi  humaine 
que  celle  A’Epidète.  11  ne  dit  point  , ne  fais  pas  aux  autres  h.  1 1. 

ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu’on  te  fît } mais  ^fais  aux  autres 
ce  que  tu  veux  qu’on  te  fajje.  11  recommande  le  pardon  des 
injures  , le  fouvenir  des  bienfaits  , l’amitié  , l’humilité.  Ses 
diiciplcs  étaient  un  peuple  de  frères.  Le  tems  le  plus  heu- 
reux & le  plus  refpeftable  qui  fut  jamais  fur  la  terre , fut 
celui  où  l’on  fuivit  (es  loix. 

Sa  famille  fubfifte  encore  : & dans  un  pays  où  il  n’y  a d’au- 
tre nobleffe  que  celle  des  fervices  aéhiels  , elle  eft  difHnguée 
des  autres  familles  en  mémoire  de  fon  fondateur.  Pour  lui , 
il  a tous  les  honneurs , non  pas  les  honneurs  divins  qu’on  ne 
doit  à aucun  homme  , mais  ceux  que  mérite  un  homme  qui  a 
donné  de  la  Divinité  les  idées  les  plus  faines  que  puilTe  for- 
mer l’efprit  humain  fans  révélation  : c’eft  pourquoi  le  père 
le  Comte  & d’autres  mifllonnaires  ont  écrit  que  les  Chinois  ont  Culu  dt 
connu  le  vrai  Dieu  , quand  les  autres  peuples  étaient  idolâtres  , 

& qu’ils  lui  ont  facrifié  dans  le  plus  ancien  temple  de  l’univers. 

Les  reproches  d’athéifme  dont  on  charge  fi  libéralement 
dans  notre  occident  quiconque  ne  pen(ê  pas  comme  nous  , 

•ont  été  prodigués  aux  Chinois.  11  faut  être  auffi  inconfidérés 
que  nous  le  lommes  dans  toutes  nos  difputes , pour  avoir  ofé 
traiter  d’athée  un  gouvernement  dont  prefque  tous  les  édits 
parlent  a ) d’un  être  fupréme  père  des  peuples  , récompenfant  & 
punijpint  avec  jujlice  , qui  a mis  entre  l’homme  & lui  une  corref- 
pondance  de  prières  & de  bienfaits  , de  fautes  6"  de  ckâtimens. 

Le  parti  oppofé  aux  jéluites  a toûjours  prétendu  que  le 
gouvernement  de  la  Chine  était  athée  , parce  que  les  jélùites 
en  étaient  favorifés.  Mais  il  faut  que  cette  rage  de  parti  fe 
taife  devant  le  teflament  de  l’empereur  Can^-ni.  Le  voici. 

Je  fuis  âgé  de  foixante  & dix  ans  ,j’en  ai  régné  foixante  & 
un  ,je  dois  cette  faveur  à la  proteBion  du  ciel  ^ de  la  terre  , de 
mes  ancêtres  ,&  au  Dieu  de  toutes  les  récoltes  de  l’empire  , je 
ne  puis  les  attribuer  à ma  faible  vertu. 

Il  efi  vrai  que  leur  religion  n’admet  point  de  peines  & de 

fl)  Voyeï  rédit  de  l’empereur  • res  de  la  Chiite,  rédiges  par  le  je- 
Toniclûn  rapporté  dans  les  mémoi-  I fuite  du  Helde. 

EJfai  fur  les  moeurs  Oc.  Tom.  L A a. 
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— récompenfes  éternelles  ; & c’eft  ce  qui  fait  voir  combien  cette 
Ch.  II.  religion  eft  ancienne.  Moife  lui  - même  ne  parle  point  de  l’au- 
tre vie  dans  fes  loix.  Les  faducéens  chez  les  Juifs  ne  la  cru- 
rent jamais  ; & ce  dogme  n’a  été  heureufement  conftaté  dans 
l’occident  que  par  le  maître  de  la  vie  & de  la  mort. 

On  a crû  que  les  lettrés  Chinois  n’avaient  pas  une  idée 
diftinfte  d’un  Dieu  immatériel  ; mais  il  eft  injufte  d’inférer 
de -là  qu’ils  font  athées.  Les  anciens  Egyptiens , ces  peuples 
li  religieux , n’adoraient  pas  IJis  & Ojins  comme  de  purs 
. efprits.  Tous  les  Dieux  oe  l’antiquité  étaient  adorés  fous  une 
forme  humaine  ; & ce  qui  montre  bien  à quel  point  les  hom- 
mes font  injuftes  , c’eft  qu’on  flétriflait  du  nom  d’athées  chez 
les  Grecs  ceux  qui  n’aclmettaient  pas  ces  Dieux  corporels , 
& qui  adoraient  dans  la  Divinité  une  nature  inconnue , invi- 
fible  , inaceftible  à nos  fens. 

Le  fameux  archevêque  Navarette  dit  que  félon  tous  les  in- 
terprètes des  livres  facrés  de  la  Chine  , l'ame  ejl  une  partie 
aérée  , ignée  , qui  en  fe  feparant  du  corps  fe  réunit  à la  fuhflance 
du  ciel.  Ce  fentiment  le  trouve  le  même  que  celui  des  ftoï- 
ciens.  C’eft  ce  que  Virgile  dévelope  admirablement  dans  fon 
fixiéme  livre  de  l’Enéide.  Or  certainement  ni  le  Manuel  à'E- 
piSéte , ni  l’Enéide  ne  font  infeftés  de  l’athéifme.  Tous  les 
premiers  pères  de  l’églife  ont  penfé  ainli.  Nous  avons  calom- 
nié les  Chinois  , uniquement  parce  que  leur  métaphylique  n’eft 
pas  la  nôtre.  Nous  aurions  ciù  admirer  en  eux  deux  mérites  , 
qui  condamnent  à la  fois  les  fuperftitions  des  payens  , & les 
mœurs  des  chrétiens.  Jamais  la  religion  des  lettrés  ne  fut 
deshonorée  par  des  fables  , ni  fouillée  par  des  querelles  & des 
guerres  civiles. 

Gauvtrne-  En  imputant  l’athéifme  au  gouvernement  de  ce  vafte  em- 
mtni  Chi-  pire  ^ nous  avons  eu  la  légéreté  de  lui  attribuer  l’idoIàtrie  par 
’iUfai,  accufation  qui  fe  contredit  ainli  elle -même.  Le  grand 
i'athâfmc  mal-cntendu  fur  les  rites  de  la  Chine  eft  venu  de  ce  que 
avons  jugé  de  leurs  ulàges  par  les  nôtres  : car  nous  por- 
tons au  bout  du  monde  les  préjugés  de  notre  efprit  conten- 
tieux. Une  génuflexion  , qui  n’eft  chez  eux  qu’une  révérence 
ordinaire , nous  a paru  un  affe  d’adoration  ; nous  avons  pris 
une  table  pour  un  autel  : c’eft  ainfi  que  nous  jugeons  de 
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tout.  Nous  verrons  en  fon  tems  comment  nos  divifions  & nos  — ^ 
dil'putes  ont  fait  chaffer  de  la  Chine  nos  miflîonnaires.  Ch.  II. 

Quelque  tems  avant  Confucius  , Laokiun  avait  introduit  une  SiSiitFa, 
fèfte  , qui  croit  aux  efprits  malins  , aux  enchantemens , aux 
preftiges.  Une  fecfe  femblable  à celle  ÿEpicure  fut  reçue  & 
combattue  à la  Chine  cinq  cent  ans  avant  Jesus-Christ: 
mais  dans  le  premier  flécle  de  notre  ère  , ce  pays  fut  inondé 
de  la  fuperlHtion  des  bonzes.  Us  avortèrent  aes  Indes  l’idole 
de  Fo  ou  de  Foi , adorée  fous  différens  noms  par  les  Japo- 
nois  & les  Tartares  , prétendu  Dieu  delcendu  fur  la  terre , 
à qui  on  rend  le  culte  le  plus  ridicule , & par  conféquent  le 
plus  fait  pour  le  vulgaire.  Cette  religion , née  dans  les  Indes 
près  de  mille  ans  avant  Jesus-Christ,  a infefté  l’Afie  orien- 
tale ; c’ell  ce  Dieu  que  prêchent  les  Bonnes  k la  Chine  , les  ' 
Talapoins  à Siam  , les  Lamas  en  Tartarie.  C’eft  en  Ion  nom 
qu’ils  promettent  une  vie  éternelle  , & que  des  milliers  de 
bonzes  confâcrent  leurs  jours' à des  exercices  de  pénitence, 
qui  effrayent  la  nature.  Quelques-uns  paffent  leur  vie  enchaî- 
nés ; d’autres  ponent  un  carcan  de  fer,  qui  plie  leur  corps 
en  deux  , & tient  leur  front  toujours  baille  à terre.  Leur  fa- 
natifme  le  fubdivife  à l’infini.  Ils  paffent  pour  chaffer  des  dé- 
mons , pour  opérer  des  miracles  ; ils  vendent  au  peuple  la  ré- 
million des  péchés.  Cette  fefte  féduit  quelquefois  des  manda- 
rins ; & par  une  fatalité  qui  montre  que  la  même  fuperlH- 
tion  eft  de  tous  les  pays  , quelques  mandarins  fe  font  fait  ton- 
dre en  bonzes  par  pieté. 

Ce  font  eux  qui  dans  la  Tartarie  ont  à leur  tête  le  Dalai~ 
lama  , idole  vivante  qu’on  adore , & c’ell-là  peut-être  le  triom- 
phe de  la  fuperllition  humaine. 

Ce  Dalailama  , fucceffeur  & vicaire  du  Dieu  Fo  , paffe  GmW 
pour  immortel.  Les  prêtres  nourriffent  toujours  un  jeune  La- 
ma , défigné  fucceffeur  lècret  du  fouverain  pontife  , qui  prend 
fa  place  dès  que  celui-ci , qu’on  croit  immortel  , eft  mort. 

Les  princes  Tartares  ne  lui  parlent  qu’à  genoux.  Il  décide 
fouverainement  tous  les  points  de  foi  fur  lefquels  les  Lamas 
font  divifés.  Enfin  il  s’eft  depuis  quelque  tems  fait  fouverain 
du  Tibet , à l’occident  de  la  Chine.  L’empereur  reçoit  fes  am- 
baffadeurs  , & lui  envoyé  des  préfens  confidérables. 

Aa  ij 
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■ Ces  feftes  font  tolérées  à la  Chine  pour  l’ufage  du  vulgaire, 

Ch.  11.  comme  des  alimens  groffiers  faits  pour  le  nourrir  ; tandis  que  les 
magillrats  & les  lettrés  , féparés  en  tout  du  pemjle  , fe  nour- 
rilTent  d’une  fubftance  plus  pure , il  femble  en  effet  que  la  po- 
pulace ne  mérite  pas  une  religion  raifonnable.  Confucius  gé- 
miffait  pourtant  de  cette  foule  d’erreurs  : il  y avait  beaucoup 
d’idolâtres  de  fon  tems.  La  fefte  de  Laokiun  avait  déjà  intro- 
duit les  fuperftitions  chez  le  peuple.  Pourquoi , dit -il  dans  un 
de  fes  livres  , y a-t- il  plus  âe  crime  che[  la  populace  ignorante 

?ue  parmi  les  lettrés  ? C’efl  que  le  peuple  efl  gouverné  par  les 
on^es. 

AtuirU-  Beaucoup  de  lettrés  font  à la  vérité  tombés  dans  le  inaté- 
rialifme , mais  leur  morale  n’en  a point  été  altérée.  Ils  pen- 
fent  que  la  vertu  eff  ff  néceffaire  aux  hommes  , & ff  aimable 
par  eue -même  , qu’on  n’a  pas  même  befoin  de  la  connaiffance 
d’un  Dieu  pour  la  fuivre.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  croire 
que  tous  les  matérialiffes  Chinois  foient  athées  } puis  que 
pluffeurs  pères  de  l’églife  croyaient  Dieu  & les  anges  cor- 
porels. 

Nous  ne  favons  point  au  fond  ce  que  c’eff  que  la  matière  i 
encor  moins  connaiffbns  nous  ce  qui  eft  immatériel.  Les  Chi- 
nois n’en  favent  pas  fur  cela  plus  que  nous , il  a fuffi  aux  let- 
trés d’adorer  un  Etre  fuprême  , on  n’en  peut  douter. 

Croire  Dieu  & les  efprits  corporels  eft  une  ancienne  er- 
reur métaphyffque  ; mais  ne  croire  abfolument  aucun  Dieu  ce 
ferait  une  erreur  affreufe  en  morale  , une  erreur  incompatible 
avec  un  gouvernement  fage.  C’eft  une  contradiêbon  digne 
de  nous  de  s’élever  avec  fureur , comme  on  a fait  , contre 
Bayle , fur  ce  qu’il  croit  poffible  qu’une  focieté  d’athées  fub- 
ftfte  -,  & de  crier  avec  la  même  violence  que  le  plus  fage  em- 
pire de  l’univers  eft  fondé  fur  l’athéifme. 

Le  père  Bouquet , jéfuite  , qui  avait  pafle  vingt -cinq  ans  à 
la  Chine  , & qui  en  revint  ennemi  des  jéfuites  , m’a  dit  plu- 
fîeurs  fois  qu’il  y avait  à la  Chine  très  peu  de  philofophes 
athées.  Il  en  eft  de  même  parmi  nous. 
rénÿtiit-  On  prétend  que  vers  le  huitième  fiécle  , avant  Charle- 
fatfivM.  ^ religion  chrétienne  était  connue  à la  Chine.  On 

allure  que  nos  miffionnaires  ont  uouvé  dans  la  province  de 
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Kingt-ching  ou  Quen-(îr,une  infcription  en  caraélères  ly-55S5S5 
riaques  & chinois.  Ce  monument , qu’on  voit  tout  au  long  **• 
dans  Kirker , attelle  qu’un  faint  homme  nommé  OlooUen , con- 
duit par  des  nuées  bleues , & oblèrvant  la  régie  aes  vents  , 
vint  de  Tacin  à la  Chine  l’an  1092  de  l’ère  ^s  Séleucides, 
qui  répond  à l’an  636  de  Jésus -Christ^  qu’aulfi-tôt  qu’il  fut 
arrivé  au  fauxboug  de  la  ville  impériale  , l’empereur  envoya 
un  colao  au  • devant  de  lui , & lui  ht  bâtir  une  églife  chré- 
tienne. 

11  eft  évident  par  l’infcriprion  même , que  c’eft  une  de  ces 
fraudes  pieufes  qu’on  s’eft  toûjours  trop  aifément  permifes. 

Le  fage  Navaretie  en  convient.  Ce  pays  ae  Tacin , cette  ère  des 
SileuciJes  , ce  nom  d’Olopiien  , qui  eft  , dit-on , chinois  , & qui 
reflemble  à un  ancien  nom  efpagnol , ces  nuées  bleues  qui  fervent 
de  guides  , cette  églife  chrétienne  bâtie  tout  d’un  coup  à Pékin 
pour  un  prêtre  de  Paleftine  qui  ne  pouvait  mettre  le  pied  à la 
Chine  fans  encourir  la  peine  de  mort  ; tout  cela  fait  voir  le 
ridicule  de  la  fuppolition.  Ceux  qui  s’efforcent  de  la  foute- 
nir  , ne  font  pas  réflexion  que  les  prêtres  dont  on  trouve  les 
noms  dans  ce  prétendu  monument , étaient  des  neftoriens  , & 
qu’ainh  ils  ne  combattent  que  pour  des  hérétiques. 

Il  faut  mettre  cette  infcription  avec  celle  de  Malabar^  où 
il  eft  dit  que  St.  Thomas  arriva  dans  le  pays  en  qualité  de 
charpentier  avec  une  régie  & un  pieu  , & qu’il  porta  feul 
une  groffe  poutre  pour  preuve  de  fa  miffion.  Il  y a affez  de 
vérités  hiftoriques  fans  y mêler  ces  abfurdes  menfonges. 

11  eft  très  vrai  qu’au  tems  de  Charlemaene  la  religion  chré-  Juifs  à U 
tienne  (ainh  que  les  peuples  qui  la  profeflent  ) avait  toûjours 
été  abfolument  inconnue  à la  Chine.  Il  y avait  des  Jui6  : 
pluheurs  familles  de  cette  nation  non  moins  errante  que  fu- 
perftitieule  , s’y  étaient  établies  deux  hécles  avant  notre  ère 
vulgaire  ; elles  y exerçaient  le  métier  de  courtier  que  les 
Juifi  ont  fait  dans  prefque  tout  le  monde. 

Je  me  réferve  à jetter  les  yeux  fur  Siam , fur  le  Japon  , & 
fur  tout  ce  qui  eft  fltué  vers  l’orient  & le  midi  , lorfque  je 
ferai  parvenu  au  tems  où  l’induftrie  des  Européans  s’eft  ou- 
vert un  chemin  facile  à ces  extrémités  de  notre  hémifphète. 

A a iij 
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CHAPITRE  TROISIEME. 


Des  Indes. 

En  fuivant  le  cours  apparent  du  foleil , je  trouve  d’abord 
l’Inde  , ou  l’Indouftan  , contrée  aufli  vafte  que  la  Chine , 
& plus  connue  par  les  denrées  précieufes  que  i’induHrie  des 
négocians  en  a tirées  dans  tous  les  tems  , que  par  des  réla- 
tions  exaftes.  Ce  pays  eft  l’unique  dans  le  monde  qui  pro- 
duife  ces  épiceries , dont  la  fobrieté  de  fes  habitans  peut  fe 
palTcr , & qui  font  nécelTaires  à la  voracité  des  peuples  fep- 
tentrionaux. 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  interrompue , femble  avoir 
fixé  les  limites  de  l’Inde  entre  la  Chine  , la  Tartarie  & la 
Perfe  ; le  refte  eft  entouré  de  mers.  L’Inde  en  deçà  du  Gange 
fut  longtems  foumife  aux  Perfans  ; & voilà  pourquoi  Alexan- 
dre , vengeur  de  la  Grèce  & vainqueur  de  Darius , pouffa 
fes  conquêtes  jufqu’aux  Indes  tributaires  de  fon  ennemi.  De- 

f)uis  Alexandre , les  Indiens  avaient  vécu  dans  la  liberté  & dans 
a molleffe  qu’infpirent  la  chaleur  du  climat  & la  richeffe  de 
la  terre. 

Les  Grecs  y voyageaient  avant  Alexandre  pour  y chercher 
la  fcience.  C’eft-là  que  le  célèbre  PUpay  écrivit , il  y a deux 
mille  trois  cent  années  , ces  Fables  morales  , traduites  dans 
prefque  toutes  les  langues  du  monde.  Tout  a été  traité  en 
fables  & en  allégories  chez  les  orientaux  , & particuliérement 
chez  les  Indiens.  Pythagore  , difciple  des  gymnofophiftes  , fe- 
rait lui  feul  une  preuve  inconteftable  que  les  véritables  fciences 
étaient  cultivées  dans  l’Inde.  Un  légiflateur  en  politique  & 
en  géométrie  n’eût  pas  refté  longtems  dans  une  école  où  l’on 
n’aurait  enfeigné  que  des  mots.  Il  eft  très  vraifemblable  même 
que  Pythagore  apprit  chez  les  Indiens  les  propriétés  du  trian- 
gle reftangle  , dont  on  lui  fait  honneur.  Ce  qui  était  fi  connu 
à la  Chine , pouvait  aifément  l’être  dans  l'Inde.  On  a écrit 
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longtems  après  lui  qu’il  avait  immolé  cent  bœufs  pour  cette  ‘*ST— ■ 
découverte.  Cette  dépenfe  efl  un  peu  forte  pour  un  philo- Ch.  III. 
fophe  J il  eft  digne  d’un  fage  de  remercier  d’une  penfée  heu- 
reufe  l’Etre  dont  nous  vient  toute  penfée , ainfi  que  le  mou- 
vement & la  vie.  Mais  il  ell  bien  plus  vraifemblable  que  Py- 
thagore  dût  ce  théorème  aux  gymnofophiftes  , qu’il  ne  1 eft  qu’il 
ait  immolé  cent  bœufs. 

Longtems  avant  PUpay  les  fages  de  l’Inde  avalent  traité 
la  morale  & la  philofophie  en  fables  allégoriques  , en  para- 
boles. Voulaient -ils  exprimer  l’équité  d’un  de  leurs  rois,  ils 
diraient  que  les  Dieux  qui  préjldent  aux  divers  élémens  , & qui 
font  en  difcorde  entre  eux  , avaient  pris  ce  roi  pour  leur  arbitre. 

Leurs  anciennes  traditions  rapportent  un  jugement  qui  eft  à- 
peu-près  le  même  que  celui  de  Salomon.  Ils  ont  une  fable 
qui  eft  précifément  la  même  que  celle  de  Jupiter  & A'Amphi- 
trion  ; mais  elle  eft  plus  ingénieufe.  Un  fage  découvre  qui  des 
deux  eft  le  Dieu  , & qui  eft  l’homme.  Ces  traditions  mon- 
trent combien  font  anciennes  les  paraboles  qui  font  enfans  des 
Dieux  les  hommes  extraordinaires.  Les  Grecs  dans  leur  my- 
thologie n’ont  été  que  des  difciples  de  l’Inde  & de  l’Egypte. 

Toutes  ces  fables  envelopaient  autrefois  un  fens  philofophi- 
que  : ce  fens  a difparu  , ot  les  fables  font  reftées. 

L’antiquité  des  arts  dans  l’Inde  a toujours  été  reconnue  de 
tous  les  autres  peuples.  Nous  avons  encore  une  rélation  de 
deux  voyageurs  Arabes  , qui  allèrent  aux  Indes  & à la  Chine 
un  peu  après  le  régne  de  Charlemagne  , & quatre  cent  ans 
avant  le  célèbre  Marco  Paolo.  Ces  Arabes  prétendent  avoir 
parlé  à l’empereur  de  la  Chine  qui  régnait  alors  ; ils  rappor- 
tent que  l’empereur  leur  dit  qu’il  ne  comptait  que  cinq  grands 
rois  dans  le  monde  , & qu’il  mettait  de  ce  nombre  , le  roi  des 
iléphans  & des  Indiens  , qu’on  appelle  le  roi  de  la  fagejfe , parce 
que  la  fagefje  vient  ori^nairement  des  Indes. 

Tavoue  que  ces  deux  Arabes  ont  rempli  leurs  récits  de 
fables  , comme  tous  les  écrivains  orientaux  ; mais  enfin  il  ré- 
fulte  que  les  Indiens  paflaient  pour  les  premiers  inventeurs 
des  arts  dans  tout  l’orient , foit  que  l’empereur  Chinois  ait  fait 
cet  aveu  aux  deux  Arabes , foit  qu’ils  ayent  parlé  d’eux-mêmes. 

Il  eft  indubitable  que  les  plus  anciennes  théogonies  > furent 
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ÎSSSy  inventées  chez  les  Indiens.  Ils  ont  deux  livres  écrits , il  y a 
Ck.  III.  environ  cinq  mille  ans  dans  leur  ancienne  langue  facrée,  nom- 
mée le  Hanfcrit  ou  le  Sanfcrit.  De  ces  deux  livres  , le  pre- 
mier eft  le  Shafla  , & le  fécond  le  Vidant.  Voici  le  commen- 
cement du  Shafla. 

(•  L’Etemel  abforbé  dans  la  contemplation  de  fon  exlllence , 
» réfolut  dans  la  plénitude  des  tems  , de  former  des  êtres  par- 
H ticipans  de  fon  eflence  & de  fa  béatitude. . . Ces  êtres  n’é- 
* raient  pas  ; il  voulut , & ils  furent.  « 

On  voit  affez  que  cet  exorde  véritablement  fublime  & qui 
fut  longtems  inconnu  aux  autres  nations  , n’a  jamais  été  que 
faiblement  imité  par  elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demi -Dieux  , les  efprits  cé- 
lefles  adoptés  enfuite  par  les  Caldéens  , & chez  les  Grecs  par 
Platon.  Les  Juifs  les  admirent  quand  ils  furent  captifs  à Babi- 
lone.  Ce  fut  là  qu’ils  apprirent  les  noms  (jue  les  Caldéens 
avaient  donnés  aux  an^es  , & ces  noms  n’etaient  pas  ceux 
des  Indiens.  Michaël , Gabriel , Raphaël , Ifraél  même  font  des 
mots  caldéens  qui  ne  furent  jamais  connus  dans  l’Inde. 

C’eft  dans  le  Shafla  qu’on  trouve  l’hiftoire  de  la  chute  de 
ces  anges.  Voici  comme  le  Shafla  s’exprime. 

I*  Depuis  la  création  des  Debtalog  (c’eft-à-dire  des  anges) 
w la  joie  & l’harmonie  environnèrent  longtems  le  trône  de 
» l’Eternel.  Ce  bonheur  aurait  duré  jufqu’à  la  fin  des  tems  ; 
y mais  l’envie  entra  dans  le  cœur  de  moifaor  & des  anges 
n fes  fuivans.  Ils  rejettèrent  le  pouvoir  de  perfeéHbilité  , dont 
» l’Eternel  les  avait  doués  dans  fa  bonté.  Ils  exercèrent  le 
» pouvoir  d’imperfeéHon.  Ils  firent  le  mal  à la  vue  de  l’Eter- 
f»  nel.  Les  anges  fidèles  furent  faifis  de  trifielTe.  La  douleur 
» fut  connue  pour  la  première  fois.  « 

Enfuite 

a ) Le  ferpent  dont  il  eft  parlé  ci/er.  Ifaîe  inlulcant  à la  mort  d’un 
dans  la  Genèfe  devint  le  principal  toi  de  Babilone  , lui  dit  par  une 
mauvais  ange.  On  lui  donna  tantôt  figure  de  réthorique  : commént  es -tu 
le  nom  de  Sathan , qui  eft  un  mot  tombé  du  ciel  étoile  du  matin  , Luci- 
perfan , tantôt  celui  de  Lucifir  étoile  fer  ? On  a pris  ce  nom  pour  celui 
du  matin  , parce  que  la  vulgate  tra.  du  diable  & on  a appliqué  ce  paf- 
duiGt  le  mot  Hélel  par  celui  de  Ui~  fàgc  à la  chute  des  anges.  C’eft  en- 
cor 
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Enfuite  la  rébellion  des  mauvais  anges  eft  décrite.  Les  trois  — 
minillres  de  Dieu  , qui  font  peut -être  l’original  de  la  trinité  de  Ch.  llL 
Platon , précipitent  les  mauvais  anges  dans  l’abîme.  A la  fin 
des  tems  Dieu  leur  fait  grâce  & les  envoyé  animer  les  corps 
des  hommes. 

Il  n’y  a rien  dans  toute  l’antiquité  de  fi  majeftueux  & de  fi 
philofophique.  Ces  myftères  des  bracmanes  percèrent  enfin 
jufques  dans  la  Syrie.  11  falait  qu’ils  fufTent  bien  connus  , 
puilque  les  Juifs  en  entendirent  parler  du  tems  à'Hérode,  Ce 
fut  alors  qu’on  forgea  fuivant  ces  principes  indiens  le  faux 
livre  ^Hinoc  , cité  par  l’apôtre  Jude , dans  lequel  il  eft  dit 
auelque  chofe  de  la  chute  des  anges.  Cette  doéfrine  devint 
depuis  le  fondement  de  la  religion  chrétienne. 

Les  efjirits  ont  dégénéré  dans  l’Inde.  Probablement  le  gou- 
vernement Tartare  les  a hébétés  , comme  le  gouvernement 
Turc  a déprimé  les  Grecs  & abruti  les  Egyptiens.  Les  fcien- 
ces  ont  prefque  péri  de  même  chez  les  Perles  par  les  révo- 
lutions de  l’état.  Nous  avons  vû  qu’elles  fe  font  fixées  à la 
Chine  au  même  point  de  médiocrité  oîi  elles  ont  été  chez 
nous  au  moyen  âge  , par  la  même  caufe  qui  agiflait  fur  nous , 
c’eft-à-dire  , par  un  refpeft  fujierftitieux  pour  l’antiquité,  & 

far  les  réglemens  mêmes  des  ecoles.  Ainfi  dans  tout  pays  , 
efprit  humain  trouve  des  obftacles  à fes  progrès. 

Cependant , jufqu’au  treiziéme  fiécle  de  notre  ère  , l’efprit 
vraiment  philofophique  ne  périt  pas  abfolument  dans  l’inde. 
Pachimère  , dans  ce  treiziéme  fiécle  , traduifit  quelques  écrits 
d’un  brame  fon  contemporain.  Voici  comme  ce  brame  Indien 
s’explique  : le  paffage  mérite  attention. 

» J’ai  vû  toutes  les  feftes  s’aceufer  réciproquement  d’im-  Bdu  iV« 
»*  pofture  j j’ai  vû  tous  les  mages  difputer  avec  fureur  du‘^^*^’""‘< 
»*  premier  principe  , & de  la  dernière  fin.  Je  les  ai  tous  inter- 


cor  le  Fondement  du  poëme  de  Mil-  indccife.  Cet  excès  était  réfervé  à 
ton.  Mais  Milton  eft  bien  moins  Milton. 

raiTonnable  que  le  Shtfta  indien.  Le  NB.  Tout  ce  morceau  eft  tiré 
Sl^ijht  ne  poulTe  point  l’extravagance  principalement  de  Mr.  Holwcll  qui 
iufqu’à  faire  déclarer  la  guerre  k a demeuré  trente  ans  avec  les  bra- 

Dieu  par  les  anges  Tes  créatures  & mes  & qui  entend  très  bien  leur 

à rendre  quelque  tems  la  viéloire  langue  facrée. 

EJfai  fur  Us  mmtrs  &c,  Tom.  I.  B b 
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*— ■-  » rogés  , & je  n’ai  vû  dans  tous  ces  chefs  de  fâftîons  qu’une  ' 

Ch. IlL  „ opiniâtreté  inflexible  , un  mépris  lüperbe  pour  les  autres  , 

» une  haine  implacable.  J’ai  donc  rélolu  de  n’en  croire  au- 
» cun.  Ces  dofteurs  en  cherchant  la  vérité  , font  comme 
» une  femme  qui  veut  faire  entrer  fon  amant  par  une  porte 
» dérobée  , & qui  ne  peut  trouver  la  clef  de  la  porte.  Les 
» hommes  dans  leurs  vaines  recherches  reflêmblent  à celui 
» qui  monte  fur  un  arbre  où  il  y a un  peu  de  miel , & à 
» peine  en  a-t-il  mangé  , que  les  ferpens  qui  font  autour  de 
» l’arbre  , le  dévorent. 

Telle  fut  la  manière  d’écrire  des  Indiens.  Leur  efprit  parait 
encor  davantage  dans  les  jeux  de  leur  invention.  Le  jeu  que 
nous  appelions  des  échecs  par  corruption  , fut  inventé  par  eux , 

& nous  n’avons  rien  qui  en  approche  : il  cft  allégorique  com- 
me leurs  fables  ; c’eft  l’image  de  la  guerre.  Les  noms  de  Shûck 
qui  veut  dire  Prince , & de  pion  qui  fignifle  foldu  , fe  font 
Ch'ffis  confervés  encor  dans  cette  partie  de  l’orient.  Les  chiffres 
UJUns.  nous  fervons  , & que  les  Arabes  ont  apporté  en 

Europe  vers  le  tems  de  Charlemame  , nous  viennent  ae  l’Inde. 

Les  anciennes  médailles  , dont  Tes  curieux  Chinois  font  tant 
de  cas , font  une  preuve  que  plulieurs  arts  furent  cultivés  aux 
Indes  avant  d’être  connus  des  Chinois, 
in-  On  y a de  tems  immémorial  divifé  la  route  annuelle  du 
iunnt.  foleil  en  douze  parties.  L’année  des  bracmanes  , & des  plus 
anciens  gymnofophifles  , commença  toûjours  quand  le  foleil 
entrait  dans  la  conflellation  qu’ils  nomment  Mofeham  & qui 
eft  pour  nous  le  bélier.  Leurs  femaines  furent  toûjours  de 
fept  jours  : divifion  que  les  Grecs  ne  connurent  jamais.  Leurs 
jours  portent  les  noms  des  fept  planètes.  Le  jour  du  foleil  eft 
appellé  chez  eux  Mitradinam  : refte  à favoir  fî  ce  mot  Mitra  , 
qui  chez  les  Perfes  lignifie  auffi  le  foleil , eft  originairement 
un  terme  de  la  langue  des  mages  , ou  de  celle  des  fages  de 
l’Inde. 

Il  eft  bien  difficile  de  dire  laquelle  des  deux  nations  enfei- 
gna  l’autre  ; mais  s’il  s’agiffait  de  décider  entre  les  Indes  & 

TEgypte , je  croirai  toûjours  les  fciences  bien  plus  anciennes 
dans  les  Ii^es.  Ma  conjefture  eft  fondée  fur  ce  que  le  terrain 
des  Indes  eft  bien  plus  aifément  habitable  que  le  terrain  voifin 
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du  Nil , dont  les  débordemens  durent  longtems  rebuter  les  — . 
premiers  colons  avant  qu’ils  euffent  dompté  ce  fleuve  en  Ch.  11 U 
creufânt  des  canaux.  Le  fol  des  Indes  eft  drailleurs  d’une  fer- 
tilité bien  plus  variée , & qui  a dû  exciter  davantage  la  cu- 
rioflté  & l’induftrie  humaine. 

Quelques-uns  ont  cru  la  race  des  hommes  originaire  de/-j^„„, 
rindouftan  , alléguant  que  l’animal  le  plus  faible  devait  naître 'fl - 
dans  le  climat  le  plus  doux , & fur  une  terre  qui  produit  fans 
culture  les  fruits  les  plus  nourriflans , les  plus  falutaires , comme 
les  dancs  & les  cocos.  Ceux-ci  furtout  donnent  aifément  à 
l’homme  de  quoi  le  nourrir,  le  vêtir  & le  loger.  Et  de  quoi 
d’ailleurs  a befoin  un  habitant  de  cette  prefqu’ifle  ? Tout  ou- 
vrier y travaille  prefque  nud  , deux  aunes  d’étoffe  tout  au 
plus  fervent  à couvrir  une  femme  qui  n’a  point  de  luxe.  Les 
enfâns  refient  entièrement  nuds  du  moment  où  ils  font  nés 
jufqu’à  la  puberté.  Ces  matelas  , ces  amas  de  plumes  , ces 
rideaux  à double  contour  , qui  chez  nous  exigent  tant  de  fraix 
& de  foins  , feraient  une  incommodité  intolérable  pour  ces 
peuples  qui  ne  peuvent  dormir  qu’au  frais  fur  la  natte  la 
plus  légère.  Nos  maifons  de  carnage  , qu’on  appelle  des  bou- 
cheries , où  l’on  vend  tant  de  cadavres  pour  nourrir  le  nôtre , 
mettraient  la  pefle  dans  le  climat  de  l’Inde  ; il  ne  faut  à ces 
nations  que  des  nourritures  rafraichiflantes  & pures  ; la  nature 
leur  a prodigué  des  forêts  de  citronniers  , d’orangers  , de 
figuiers , de  palmiers  , de  cocotiers  , & des  campagnes  cou- 
vertes de  ris.  L’homme  le  plus  robufle  peut  ne  dépenfer  qu’un 
ou  deux  fous  par  jour  pour  fes  alimens.  Nos  ouvriers  dépen- 
fènt  plus  en  un  jour  qu’un  Malabare  en  un  mois.  Toutes  ces 
confidérations  femblent  fortifier  l’ancienne  opinion  que  le 
genre  humain  efl  originaire  d’un  pays  où  la  nature  a tout  fait 
pour  lui , & ne  lui  a laiffé  prefque  rien  à faire.  Mais  cela  prou- 
ve feulement  que  les  Indiens  font  indigènes  , & ne  prouve 
point  du  tout  que  les  autres  efpèces  d’hommes  viennent  de 
ces  contrées.  Les  ‘blanès  & les  nègres  , & les  rouges , & les 
Lappons  , & les  Samoyèdes  , & lés  Albinos  ne  viennent  certai- 
nement pas  du  même  fpL 'La 'différence  entre  toutes  ces  et 
pèces  efl  auffi  marquée  qu’entre  les  chevaux  & les  chameaux  j 
il  n’y  a donc  qu’un  brame  mal  inflruit  & entêté , qui  puilfe 

Bb  ij 
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■I  prétendre  que  tous  les  honunes  defcendent  de  l’Indien  Adlmo 

C H.  1 1 1.  & de  fa  femme. 

L’Inde  au  tems  de  Charlemagne  n’était  connue  que  de  nom  ; 
& les  Indiens  ignoraient  qu’il  y eût  un  Charlemagne.  Les  Ara- 
bes feuls  maîtres  du  commerce  maritime  fourniflaient  à la  fois 
les  denrées  des  Indes  à Conâandnople  & aux  Francs.  Venile 
les  allait  déjà  chercher  dans  Alexandrie.  Le  débit  n’en  était 
pas  encor  confidérable  en  France  chez  les  particuliers  ; elles 
furent  longtems  inconnues  en  Allemagne  , & dans  tout  le 
nord.  Les  Romains  avaient  fait  ce  commerce  eux -mêmes  dès 

au’ils  furent  les  maîtres  de  l’Egypte.  Ainh  les  peuples  occi- 
entaux  ont  toujours  porté  dans  l’Inde  leur  or  & leur  argent, 
& ont  toujours  enriclü  ce  pays  déjà  fi  riche  par  lui -même. 
De  là  vient  qu’on  ne  vit  jamais  les  peuples  ae  l’Inde  , non 
plus  que  les  Chinois  & les  Gangarides  , fortir  de  leurs  pays 
pour  aller  exercer  le  brigandage  chez  d’autres  nations , com- 
me les  Arabes  , fait  Juifs  , foit  Sarrafins , les  Tartarcs  & les 
Romains  mêmes  , qui  portés  dans  le  plus  mauvais  pays  d« 
l’Italie  fubfirtèrent  d abord  de  la  guerre , & fubfirtent  aujour- 
d’hui de  la  religion. 

Vhdt  ûu-  Il  ert  incontertable  que  le  continent  de  l’Inde  a été  autre- 
fois  beaucoup  plus  étendu  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui.  Cesifles, 
ces  immenfes  archipels  qui  l’avoifinent  à l’orient  & au  midi , 
tenaient  dans  les  tems  reculés  à la  terre  ferme.  On  s’en  ap- 
perçoit  encor  par  la  mer  même  qui  les  fépare  ; fon  peu  de 
profondeur  , les  arbres  qui  croifl'ent  fur  fon  fond  , femnlables 
à ceux  des  irtes  ; les  nouveaux  terrains  qu’elle  lailTe  fouvent 
à découvert , tout  fait  voir  que  ce  continent  a été  inpndé , & 
il  a dû  l’être  infenfiblement  quand  l’océan  , qui  gagne  toujours 
d’un  côté  ce  qu’il  perd  de  l’autre  , s’ell  retiré  de  nos  terres 
occidentales. 

L’Inde  dans  tous  les  tenas  connus  commerçante  & induf- 
trieufe , avait  néceflairement  une  grande  police  j & ce  peu- 
ple , chez  qui  Pyihugore  avait  voyagé. pour  s’inrtruire  , devait 
avoir  de  bonites  loix  , fans  lefquelleS;  les  arts  ne  ^font  jamais 
cultivés  ; mais  les  hommes  avec  des  loix  fages  ont,  toujours 
eu  des  coutumes  infenfées.  Celle  qui  fait  aux  femmes  un  point 
d’honneur  & de  religion  de-.fe  wuler  fur  le  corps  de  leurs 

- I •-  w. 
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maris  , fubfiftait  dans  l’Inde  de  tenu  immémorial.  Les  philo-  — — 
fophes  Indiens  fe  jettaient  eux -mêmes  dans  un  bûcher  ,•  par  Ch.  lit. 
un  excès  de  fanatifme  & de  vaine  gloire.  Calan , ou  Calanus , Aftufit 
qui  fe  brûla  devant  Alexandre  , n’avait  pas  le  premier  donné^^"^*" 
cet  exemple  ; cette  abominable  dévotion  n’eft  pas  détruite  en- 
core. La  veuve  du  roi  de  Tanjour  fe  brûla  en  1735 
bûcher  de  fon  époux.  Mr.  Dumas  , Mr.  Dupleix  gouverneur 
de  Pondichéri , ont  été  témoins  de  pareils  lacrifices } c’eft  le 
dernier  effort  des  erreurs  qui  pervertiffent  le  genre  humain. 

Le  plus  auftère  des  derviches  n’eft  qu’un  lâche  en  comparaifon 
d’une  femme  du  Mabbar.  Il  femblerait  qu’une  nation  chez 
qui  les  philofophes  , & même  les  femmes  , fe  dévouaient  ainft 
â la  mort , dût  être  une  nation  guerrière  & invincible  ; ce- 

fendant  depuis  l’ancien  , quiconque  à attaque  l'Indc  > 
a aifément  vaincue,  ■* 

11  ferait  encor  difficile  de  concilier  les  idées  fublimes  que 
les  bramins  confervent  de  l’Etre  fuprême  avec  leurs  fuperfti- 
rions  & leur  mythologie  fabuleufe , fi  l’hiftoire  ne  nous  mon- 
trait pas  de  pareilles  contradiéHons  chez  les  Grecs  & chez 
les  Romains. 

Il  y avait  des  chrétiens  fur  les  côtes  de  Malabar  depuis  deux  ChiiUni 
cent  ans  , au  milieu  de  ces  nations  idolâtres.  Un  marchand  de 
Syrie  nommé  Mar  Thomas , s’étant  établi  fur  les  côtes  de  Ma- 
labar avec  fa  famille  , & fes  fafteurs  , au  fixiéme  fiécle , y 
laifla  fa  religion  , qui  était  le  neftorianifme  ; ces  feftaires  orien- 
taux , s’étant  multipliés  fe  nommèrent  les  chrétiens  de  St.  Tho- 
mas : ils  vécurent  paifiblement  parmi  les  idolâtres.  Qui  ne  veut 
point  remuer  cft  rarement  perlécuté.  Ces  chrétiens  n’avaient 
aucune  connaiffance  de  l’églife  latine. 

Ce  n’eft  pas  certainement  le  chriftianifme  qui  fleuriflait  alors 
dans  l’Inde  , c’eft  le  mahométifine.  Il  s’y  était  introduit  par  les 
conquêtes  des  califes , & Aaron  al  Rachild , cet  illuftre  con- 
temporain de  Charlemagne  , dominateur  de  l’Afrique  , de  la 
Syrie , de  la  Perfe  & d’une  partie  de  l’Inde  , envoya  des  mif- 
fionnaires  mufulmans  des  rives  du  Gange  aux  illes  de  l’océan 
indien  , & jufqucs  chez  des  peuplades  de  nègres.  Depuis  ce 
tems  il  y eut  beaucoup  de  mufulmans  dans  l’Inde.  On  ne  dit 
point  que  le  grand  Aaron  convertît  à fa  religion  les  Indiens 
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^ par  le  fer  & par  le  feu  , comme  CharUma^e  convertit  les 
Ch.  ni.  Saxons.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  Indiens  ayent  refufé 
le  joug  & la  loi  à’Aaron  al  Rachild,  comme  les  Saxons  refiilè- 
rent  de  fe  foumettre  à Charles. 

Les  Indiens  ont  toûjours  été  auffi  mous  que  nos  fepten- 
trionaux  étaient  agrelles.  La  molleffe  infpirée  par  le  climat  ne 
fe  corrige  jamais  ; mais  la  dureté  s’adoucir. 

En  général  les  hommes  du  midi  oriental  ont  reçu  de  la  na- 
ture des  mœurs  plus  douces  que  les  peuples  de  notre  occident} 
leur  climat  les  difpofe  à l’abmnence  des  liqueurs  fortes  8f  de 
la  chair  des  animaux  , nourritures  qui  aigriflent  le  fang  , & 
portent  fouvent  à la  férocité  ; & quoique  la  fuperftition  & les 
irruptions  étrangères  ayent  corrompu  la  bonté  de  leur  natu- 
rel , cependant  tous  les  voyageurs  conviennent  que  le  carac- 
tère de  ces  peuples  n’a  rien  de  cette  inquiétude  , de  cette  pé- 
tulance & de  cette  dureté  qu’on  a eu  tant  de  peine  à contenir 
chez  les  nations  du  nord. 

Le  phyfique  de  l’Inde  différant  en  tant  de  chofes  du  nôtre  , 
il  falait  bien  que  le  moral  différât  auffi.  Leurs  vices  étaient 
plus  doux  que  les  nôtres.  Us  cherchaient  en  vain  des  remè- 
des aux  déréglemens  de  leurs  mœurs , comme  nous  en  avons 
cherché.  C’était  de  tems  immémorial  une  maxime  chez  eux  & 
chez  les  Chinois , que  le  fage  viendrait  de  l’occident.  L’Europe 
au  contraire  difait  que  le  fag«  viendrait  de  l’orient.  Toutes  les 
nations  ont  toûjours  eu  beloin  d’un  fage. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Des  bracmanes  ; du  Vidam  , Ù de  1‘ E^ourvidam. 

SI  rinde  de  qui  toute  la  terre  a befoin  , & qui  feule  n’a  be- 
foin  de  perlonne , doit  être  par  cela  même  la  contrée  la 

[>lus  anciennement  policée  , elle  aoit  conféquemment  avoir  eu 
a plus  ancienne  forme  de  religion.  Il  eft  très  vraifeinblable  que 
cette  religion  fut  longtems  celle  du  gouvernement  Chinois  , 
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& qu’elle  ne  conliftait  que  dans  le  culte  pur  d’un  Ette  fu-*!SËy 
préme  dégagé  de  toute  luperftition  & de  tout  fanatifme.  Ch.  iv. 

Les  premiers  bracmanes  avaient  fondé  cette  religion  (impie , 
telle  qu’elle  fut  établie  à la  Chine  par  fes  premiers  rois.  Ces 
bracmanes  gouvernaient  l’Inde.  Lorfque  les  chefs  paHlbles 
d’un  peuple  fpirhuel  & doux , font  à la  tête  d^une  religion  , 
elle  doit  être  fimple  & raifonnable  , parce  que  ces  chefs  n’ont 
pas  befoin  d’erreurs  pour  être  obéis.  11  eft  (i  naturel  de  croire 
un  Dieu  unique  , de  l’adorer  , & de  fentir  dans  le  fond  de  fon 
cœur  qu’il  faut  être  jufte , que  quand  des  princes  annoncent 
ces  vérités  , la  foi  des  peuples  court  au-devant  de  leurs  pa- 
roles. Il  faut  du  tems  pour  établir  des  loix  arbitraires  ; mais  il 
n’en  faut  point  pour  apprendre  aux  hommes  ralTemblés  à croire 
un  Dieu , & à écouter  la  voix  de  leur  propre  cœur. 

Les  premiers  bracmanes  étant  donc  à la  fois  rois  & pontifes , 
ne  pouvaient  guère  érablir  la  religion  que  fur  la  raifon  univer- 
fellc.  Il  n’en  eïl  pas  de  même  dans  les  pays  où  le  pontificat 
n’eft  pas  uni  à la  royauté.  Alors  les  fonéHons  religieufes  qui 
appartiennent  originairement  aux  pères  de  famille  , forment 
une  profeflion  féparée  ; le  culte  de  Dieu  devient  un  métier , 

& pour  faire  valoir  ce  métier  , il  faut  fouvent  des  preftiges  & 
des  fourberies. 

La  religion  dégénéra  donc  chez  les  bracmanes  dès  qu’ils  ne 
furent  plus  fouverains. 

Longtems  avant  Alexandre  , les  bracmanes  ne  régnaient 
plus  dans  l’Inde  ; mais  leur  tribu  qu’on  nomme  Cajie  , était 
toûjours  la  plus  confidérée , comme  elle  l’eft  encore  aujourd'hui  ; 

& c’eft  dans  cette  même  tribu  qu’on  trouvait  les  fages  vrais  ou 
faux  , que  les  Grecs  appellèrent  gymnofophiftes.  II  eft  diffi- 
cile de  nier  qu’il  y eût  parmi  eux  , dans  leur  décadence , cette 
efpèce  de  vertu  qui  s’accorde  avec  les  illufions  du  fanatifme. 

Ils  reconnaiflTaient  toûjours  un  Dieu  fuprême  à travers  la  mul- 
titude de  divinités  fubalternes  que  la  fuperftition  populaire 
adoptait  dans  tous  les  pays  du  monde.  Strabon  dit  exprelTé- 
ment , qu’au  fond  les  bracmanes  n’adoraient  qu’un  feul  Dieu, 

En  cela  ils  étaient  femblables  à Confucius  , à Orphée  , à So~ 
crate  , à Platon  , à Marc-Aurèle  , à EpiSète  , à tous  les  fages  , 
à tous  les  hiérophantes  des  myftères.  Les  fept  années  de  nq- 
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— viciât  chez  les  bracmanes , la  loi  du  filence  pendant  ces  fept 
Ch.  IV.  années  , étaient  en  vigueur  du  tems  de  Strabon.  Le  célibat 
■^ncicnnt  pendant  ce  tems  d’épreuve  , l’abllinence  de  la  chair  des  ani- 
JiThrîc-  maux  qui  feiA'ent  l’homme , étaient  des  loix  qu’on  ne  tranf- 
riuntt.  greffa  jamais  , & qui  fubliftent  encor  chez  les  brames.  Ils 

croyaient  un  Dieu  créateur  , rémunérateur  & vengeur.  Ils 
croyaient  l’homme  déchu  & dégénéré  , & cette  idée  le  trouve 
chez  tous  les  anciens  peuples.  Aurea  prima  fata  ejl  estas  ell 
la  divife  de  toutes  les  nations. 

Apulée  , Quinte  - Curce  , Clément  d’ Alexandrie  , Philojlrate  , 
Porphyre  , Pallade  , s’accordent  tous  dans  les  éloges  qu’ils  don- 
nent à la  frugalité  extrême  des  bracmanes  , à leur  vie  retirée 
& pénitente  , à leur  pauvreté  volontaire  , à leur  mépris  de 
toutes  les  vanités  du  monde.  St.  Ambroife  préfère  hautement 
leurs  mœurs  à celles  des  chrétiens  de  fon  tems.  Peut-être 
elt-ce  une  de  ces  exagérations  qu’on  fe  permet  quelquefois, 

[>our  faire  rougir  fes  concitoyens  de  leurs  défordres  ; on  loue 
es  bracmanes  pour  corriger  les  moines  : & li  St.  Ambroife 
avait  vécu  dans  l’Inde  , il  aurait  probablement  loué  les  moines 
pour  faire  honte  aux  bracmanes.  Mais  enfin  il  réfulte  de  tant 
de  témoignages , que  ces  hommes  finguliers  étaient  en  répu- 
tation de  fainteté  aans  toute  la  terre. 

Cette  connaiffance  d’un  Dieu  unique  dont  tous  les  philo- 
fophes  leur  favaient  tant  de  gré  , ils  la  confervent  encore  au- 
jourd’hui au  milieu  des  pagodes , & de  toutes  les  extravagan- 
ces du  peuple.  Un  de  nos  poètes  a dit  dans  une  de  fes  épitres, 
où  le  faux  domine  prefque  toûjours  : 


L’Inde  aujourd’hui  voit  l’orgueilleux  bracmane 
Déifier  , brutalement  zélé  , 

Le  diable  même  en  bronze  cifelé. 


Faup  idit  Certainement  des  hommes  qui  ne  croyent  point  au  diable , 
flB  M t dis  ne  peuvent  adorer  le  diable.  Ces  reproches  abfurdes  font  in- 
M tolérables  : on  n’a  jamais  adoré  le  diable  en  aucun  pays  du 
monde  : les  manichéens  n’ont  jamais  rendu  de  culte  au  mau- 
vais principe  ; on  ne  lui  en  rendait  aucun  dans  la  religion  de 
Zoroajlre.  11  ell  tems  que  nous  quittions  l’indigne  ulage  de 

calom- 
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calomnier  toutes  les  feftes  , & d’infulter  toutes  les  nations. 

Nous  avons , comme  vous  favez,  YE^ourvédant , ancien  com-  t «.  IV, 
mentaire  compofé  par  Chumontou , fur  ce  Vidam  , fur  ce  livre 
facré  que  les  brames  prétendent  avoir  été  donné  de  Dieu  aux. 
hommes.  Ce  commentaire  a été  rédigé  par  un  brame  très  fa- 
vant , qui  a rendu  beaucoup  de  fervices  à notre  compagnie  des 
Indes  -,  il  l’a  traduit  lui -même  de  la  langue  facree  en  fran- 
çais. a ) 

Dans  cet  E^ourvédam  , dans  ce  commentaire  , Chumontou  PanUt  n- 
combat  l’idolâtrie  i il  rapporte  les  propres  paroles  du  Védam. 

C’ejl  l’Etre  fupréme  qui  a tout  créé  , le  fenjible  & l’infenfible  f "" 
il  y a eu  quatre  âges  différens  ; tout  périt  â la  fin  de  chaque 
â^e  , tout  efi  fubmergi  le  déluge  ejfl  un  pajjoge  d’un  âge  à 
l autre  , &C. 

Lors  que  Dieu  exifiaxt  feul  , & que  nul  autre  être  n’exi fiait 
avec  lui , il  forma  le  dejfein  de  créer  le  monde  ,•  il  créa  d’abord 
le  lems  , enfuite  l’eau  & Ta  terre  : & du  mélange  des  cinq  élémens , 
à favoir , la  terre  , l’eau  , le  feu  , l’air  & la  lumière , il  en  forma 
les  différens  corps  , C/  leur  donna  la  terre  pour  leur  bafe.  Il  fit 
ce  globe  que  nous  habitons  en  forme  ovale  comme  un  oeuf.  Au 
milieu  de  la  terre  efi  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes  nom- 
mée Mérou  , ( c’efi  /’Immaüs.  ) Adimo  , c’efi  le  nom  du  premier 
homme  forti  des  mains  de  Dieu.  Procriti  efi  le  nom  de  fon  époufe. 
2?’Adimo  nâquit  Brama  , qui  fut  le  légijïateur  des  nations  Cf  le 
père  des  brames. 

Que  de  chofes  curieufes  dans  ce  peu  de  paroles  ! on  y 
apperçoit  d’abord  cette  grande  vérité  , que  Dieu  ell  le  créa- 
teur du  monde  ; on  voit  enfuite  la  fource  primitive  de  cette 
ancienne  fable  des  quatre  âges  , d’or  , d’argent , d’airain  , & 
de  fer.  Tous  les  principes  de  la  théologie  des  anciens  ^YtieVidam 
renfermée  dans  le  Védam.  On  y voit  ce  déluge  de  Deuca-  origine  des 
fiu/j , qui  ne  figure  autre  chofe  que  la  peine  extrême  qu’on^*^'*^- 
a éprouvée  dans  tous  les  tems  à deffecher  les  terres  , que  la 
négligence  des  hommes  a lailTé  longtems  inondées.  Toutes 
les  citations  du  Védam  , dans  ce  manufcrit , font  étonnantes  ; 

a ) Ce  manufcrit  eft  à la  bibliothèque  du  roi , où  chacun  peut  le  con- 
fuker. 

Effai  fur  Us  moeurs  &c,  Tom.  L Ce 


Digitized  by  Google 


202 


DES  BRACMANES. 

on  y trouve  expreiTément  ces  paroles  admirables  : Dieu  m 
cria  jamais  le  vice  , U ru  peut  en  être  l’auteur.  DUu  qui  ejl  la 
fagelje  & la  fainteté  , ru  créa  jamais  que  la  vertu. 

Voici  un  morceau  des  plus  (inguliers  du  Védam.  Le  pre- 
mier homme  étant  forti  des  mains  de  Dieu  , lui  dit  ; Il  y aura 
fur  la  terre  differentes  occupations , tous  ne  feront  pas  propres  à 
toutes  , comment  les  dtjlinguer  entr  eux  / Dieu  lui  réponse  ,•  Ceux 
qui  font  nés  avec  plus  ePefprit  & de  goût  pour  la  vertu  que  les 
autres  , feront  les  brarrus.  Ceux  qui  participent  le  plus  du  Rofo- 
goun  , cefl-à-dire  , de  l’ambition  , Jéront  les  guerriers  ; ceux  qui 
participent  le  plus  du  Tomogun  , c’ejl-à-dire  , de  l’avarice  , feront 
les  marchands.  Ceux  qui  participeront  du  Comogun , à- 
dire  , qui  feront  robufles  èf  bornés  , feront  occupés  aux  oeuvres 
ferviles. 

On  reconnaît  dans  ces  paroles  l’origine  véritable  des  quatre 
calles  des  Indes , ou  plutôt  les  quatre  conditions  de  la  focieté 
humaine.  En  effet , (ur  quoi  peut  être  fondée  l’inégalité  de 
ces  conditions , finon  fur  l’inégalité  primitive  des  talens  i Le 
Védam  pourfuit  & dit  : L’Etre  fupréme  n’a  ni  corps  ni  figure  , 
& M Et^ourvédam  ajoute  : Tous  ceux  qui  lui  donnent  des  pieds 
& des  mains  font  des  infenfés.  Chumontou  cite  enfuite  ces  pa- 
roles du  Védam.  Dans  le  tems  que  Dieu  tira  toutes  chofes  du 
néant , il  créa  féparément  un  individu  de  chaque  efpèce  , & voulut 
qu’il  portât  dans  lui  fon  germe  , afin  qu’il  pût  produire  ,•  il  e(l 
le  principe  de  chaque  chofe  : le  foleil  nefl  qn’un  corps  fans  vie 
Cf  fans  connaiffance  , il  efl  entre  les  mains  de  Dieu  comme  une 
chandelle  entre  les  mains  d'un  homme. 

Après  cela  l’auteur  du  commentaire  combattant  l’opinion 
des  nouveaux  brames , qui  admettaient  plulieurs  incarnations 
dans  le  Dieu  Brama  & dans  le  Dieu  Vitfnou  , s’exprime  ainfi. 

Di- moi  donc  , homme  étourdi  & infenfé  , qu’efi-ce  que  ce 
Kochiopo  6*  cette  Odité  , que  tu  dis  avoir  donné  naiffance  à 
ton  Dieu  ? ne  font -ils  pas  des  hommes  comme  les  autres  ? & ce 
Dieu  qui  efl  pur  de  fa  nature  & étemel  de  fon  ejfence  ,fe  ferait- 
il  abaiffé  jufqu’à  s’anéantir  dans  le  fein  d’une  femme  pour  s’y 
revêtir  d’une  figure  humaine  ? ne  rougis- tu  pas  de  nous  préjenter 
ce  Dieu  en  pofiure  de  fuppliant  devant  une  de  fes  créatures  I as- 
tu  perdu  Tefprit  / ou  es -tu  venu  à ce  point  d’impieté  de  ne  pas 
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rougir  de  faire  jouer  à l’Etre  fuprime  le  perfonnage  de  fourbe  — — i 
& M menteur  ? ....  Cejfe  de  tromper  les  hommes  , ce  n’ejl  qu’à  Ch.  IV. 
eette  condition  que  je  continuerai  à t’expliquer  le  ^^édam  ; car  fi 
tu  refies  dans  les  mêmes  fentimens , tu  es  incapable  de  l’emendre , 

ce  ferait  le  proflituer  que  de  te  l’enfeigner. 

Au  livre  3'.  de  ce  commentaire  , l’auteur  Chumontou  réfute 
la  fable  que  les  nouveaux  brames  inventaient  fur  une  incar- 
nation du  Dieu  Brama  , qui  félon  eux  parut  dans  l’Inde  fous 
le  nom  de  Kopilo  , c’eft- à-dire  , de  pénitent  ; ils  prétendaient 
qu’il  avait  voulu  naître  de  Déhobuti , femme  d’un  homme  de 
bien  nommé  Kordomo. 

S’il  eft  vrai , dit  le  commentateur  , que  Brama  foit  ni  fur  la 
terre  , pourquoi  donc  portait - il  le  nom  <£ Etemel  ? celui  qui  efi 
fouverainement  heureux  , Ù dans  qui  feul  efi  notre  bonheur  , au- 
rait-il voulu  fis  fioumettre  à tout  ce  que  fouff^re  un  enfant  ? &c. 

On  trouve  enfuite  une  defcription  de  l’enfer  toute  femblable 
à celle  que  les  Egyptiens  & les  Grecs  ont  donnée  depuis 
fous  le  nom  de  Tartare.  Que  faut-il  faire  , Ait -on  , pour  évi- 
ter l’enfer  ? Il  faut  aimer  Dieu , répond  le  commentateur  Chu- 
montou : il  faut  fitire  ce  qui  nous  efi  ordonné  par  le  Védam  , 

Ci  le  faire  de  la  façon  dont  il  nous  le  prefcrit.  Il  y a , dit  - il  ^ 
quatre  amours  de  Dieu.  Le  premier  eft  de  l’aimer  pour  lui- 
méme  , fans  intérêt  perfonnel.  Le  fécond  , de  l’aimer  par  intérêt. 

Le  troiliéme  , de  ne  l’aimer  que  dans  les  momens  où  l’on  n’é- 
coute pas  fes  paffioru.  Le  quatrième  , de  ne  l’aimer  que  pour 
obtenir  l’objet  de  ces  paffions  mimes  : & ce  quatrième  amour  n’en 
mérite  pas  le  nom. 

Tel  eft  le  précis  des  principales  Angularités  du  Védam  , 
livre  inconnu  jufqu’aujourd’hui  à l’Europe  , & à prefque  toute 
l’Afie. 

Les  brames  ont  dégénéré  de  plus  en  plus.  Leur  Cormové- 
dam , qui  eft  leur  rituel , eft  un  ramas  de  cérémonies  fuperf- 
titieufes , qui  font  rire  quiconque  n’eft  pas  né  fur  les  bords 
du  Gange  où  de  l’Indus , ou  plutôt  quiconque  n’étant  pas  phi- 
lofophe  s’étonne  des  fotifes  des  autres  peuples  , & ne  s’étonne 
point  de  celles  de  fon  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  eft  immenfe.  C’eft  un  aflemblage 
de  toutes  les  folies  que  la  vaine  étude  de  l’aftronomie  judi- 

C c i) 
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j*— — - ciaire  a pû  ii^irer  à des  favans  ingénieux  , mais  extravagans 
C«-  IV.  ou  fourbes.  Toute  la  vie  d’un  brame  eft  confacrée  à ces  cé- 
rémonies fuperftitieufes.  Il  y en  a pour  tous  les  jours  de  l’an- 
née. Il  femble  qup  les  hommes  foient  devenus  faibles  & lâches 
dans  l’Inde  à mcfure  qu’ils  ont  été  fubjugués.  Il  y a grande 
apparence  qu’à  chaque  conquête  les  fuperlfitions , & les  pé- 
nitences du  peuple  vaincu  ont  redouble.  Sii^ac , Madiès , les 
Aflyriens , les  Perfes , Alexandre , les  Arabes  , les  Tartares  , & 
de  nos  jours  S/m-  Nadir , en  venant  les  uns  après  les  autres 
ravager  ces  beaux  pays  , ont  fait  un  peuple  pénitent  d’un  peu- 
ple qui  n’a  pas  lu  être  guerrier. 

Jamais  les  pagodes  n’ont  été  plus  riches  que  dans  les  tems 
d’humiliation  & de  milère  ; toutes  ces  p^odes  ont  des  revenus 
confidérables , & les  dévots  les  enricniflent  encor  de  leurs  of- 
frandes. Quand  un  raya  paffe  devant  une  pagode , il  defcend 
de  fon  cheval  , d«  fon  chameau , ou  de  fon  éléphant  , ou  de 
fon  palanquin  , & marche  à pied  jufqu’à  ce  qu  il  ait  paffé  le 
territoire  du  temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  Vidam  dont  je  viens  de  donner 
l’extrait  , me  parait  écrit  avant  les  conquêtes  A' Alexandre  j 
car  on  n’y  trouve  aucun  des  noms  que  les  vainqueurs  Grecs 
impolèrent  aux  fleuves  , aux  villes  , aux  contrées.  L’Inde  s’ap- 
pelle Zomhoudipo  } le  mont  Immaiis  eft  Mérou  ; le  Gange  eft 
nommé  Zanoubi.  Ces  anciens  noms  ne  font  plus  connus  que 
des  favans  dans  la  langue  facrée. 

L’ancienne  pureté  oe  la  rehgion  des  premiers  bracmanc* 
ne  fubfifte  plus  que  chez  quelques-uns  de  leurs  philofophes  : 
& ceux  - là  ne  fe  donnent  pas  la  peine  d’inftruire  un  peuple 
qui  ne  veut  pas  être  inftruit  , & qui  ne  le  mérite  pas.  il  y 
aurait  même  du  rifque  à vouloir  le  détromper  ; les  brames 
ignorans  fe  fouléveraient  ; les  femmes  attachées  à leurs  pa- 

Fodes  , à leurs  petites  pratiques  fuperftitieufes  crieraient  à 
impiété.  Quiconque  veut  en/èigner  la  raifon  àfes  concitoyens, 
eft  perfécuté , à moins  qu’il  ne  foit  le  plus  fort  ; & il  arrive 
prefque  toujours  que  le  plus  fort  redounle  les  chaînes  de  l’i- 
gnorance au  lieu  de  les  rompre» 

-,  La  religion  mahométane  feule  a fait  dans  l’Inde  d’immcn- 
fes  progrès , furtout  parmi  les  hommes  bien  élevés , parce  cjue 

rinJe,  ^ 
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t’eft  la  religion  du  prince , & qu’elle  n’enfeigne  que  l’unité  ^ 
de  Dieu  conformément  à l’ancienne  doftrine  des  premiers  brac-  C b.  IV. 
mânes.  Le  chrilHanifme  n’a  pas  eu  dans  l'Inde  le  même  fuc- 
cès , malgré  l’évidence  & la  fainteté  de  fa  doélrine  , & mal- 
gré les  grands  établiffemens  des  Portugais,  des  Français  , des 
Anglais  , des  Hollandais , des  Danois.  C’eft  même  le  concours 
de  ces  nations  qui  a nui  au  progrès  de  notre  culte.  Comme 
elles  fe  haïffent  toutes  , & que  plufieurs  d’entre  elles  fe  font 
fouvent  la  guerre  dans  ces  climats , elles  y ont  fait  haïr  ce 
qu’elles  enfeignent.  Leurs  ufages  d’ailleurs  révoltent  les  In- 
diens j ils  font  fcandalifés  de  nous  voir  boire  du  vin  & man- 
ger des  viandes  qu’ils  abhorrent.  La  conformation  de  nos  or- 
ganes qui  fait  que  nous  prononçons  fi  mal  les  langues  de 
FAfie , ell  encor  un  obfiacle  prefque  invincible  \ mais  le  plus 
grand  ell  la  différence  des  opinions  qui  divifent  nos  mifiion- 
naires.  Le  catholique  y combat  l’anglican , qui  combat  le  lu- 
thérien combattu  par  le  calvinille.  Amfi  tous  contre  rous  vou- 
lant annoncer  chacun  la  vérité  , & accufant  les  autres  de 
menfonge  , ils  étonnent  un  peuple  (impie  & paifible  , qui  voit 
accourir  chez  lui  des  extrémités  occidentales  de  la  terre  des 
hommes  ardens  pour  fe  déchirer  mutuellement  fur  les  rives  du 
Gange. 

Nous  avons  eu  dans  ces  climats  comme  ailleurs  , des  mif- 
fionnaires  refpeftables  par  leur  pieté  , & auxquels  on  rie  peut 
reprocher  que  d’avoir  exagéré  leurs  travaux  & leurs  triom- 
phes. Mais  tous  n’ont  pas  été  des  hommes  vertueux  & inf- 
truits  , envoyés  d’Europe  pour  changer  la  croyance  de  l’Afie. 

Le  célèbre  Niecamp  , auteur  de  rhilloire  de  la  million  de 
Tranquebar  , avoue  , é ) Que  Us  Portugais  remplirent  le  fémi- 
natre  de  Goa  de  malfaiteurs  condamnés  au  batmjfement  ,•  qu  ib 
en  firent  des  mijfionnaires  , & que  ces  mtjfionnaires  n’oublièrent 
pas  leur  premier  métier.  Notre  fainte  religion  a fait  peu  de  pro- 
grès fur  les  côtes  , & nul  dans  les  états  fournis  immédiatement 
au  grand  Mogol.  La  religion  de  Mahomet  & celle  de  Brama 
partagent  encor  tout  ce  valle  continent.  Il  n’y  a pas  encor 
deux  liécles  que  nous  appellions  toutes  ces  notions  la  paganie  y 

b ) Premier  tome , pag.  223. 
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— tandis  que  les  Arabes  , les  Turcs  , les  Indiens  ne  nous  con- 
C H.  I V.  nailTaient  que  fous  le  nom  d’idolâtres. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

De  la  Perfe , au  tems  de  Mahomet  le  prophète  ^ & de  l’an- 
cienne reli^on  de  Zoroajlre. 

En  tournant  vers  la  Perle , on  y trouve  , un  peu  avant  le 
tems  qui  me  fert  d’époque  , la  plus  grande  & la  plus 
prompte  révolution  que  nous  connailîions  lur  la  terre. 

Une  nouvelle  domination , une  religion  & des  mœurs  juf- 
qu’alors  inconnues  , avaient  changé  la  face  de  ces  contrées  } 
oc  ce  changement  s’étendait  déjà  tort  avant  en  Alïe , en  Afri- 
que & en  Enrope. 

Pour  me  faire  une  idée  du  mahométifme  , qui  a donné  une 
nouvelle  forme  à tant  d’empires  , je  me  rappellerai  d’abord 
les  parties  du  monde  qui  lui  furent  les  premières  foumifes. 

La  Perfe  avait  étendu  fa  domination  avant  Alexandre , de 
l’Egypte  à la  Baftriane , au  - delà  du  p^s  où  eft  aujourd’hui 
Samarkande  , & de  la  Thrace  jufqu’au  fleuve  de  l’Inde. 

Divifée  & relTerrée  fous  les  Séleucides  , elle  avait  repris  des 
accroilTemens  fous  Arfaces  le  Parthien , deux  cent  cinquante 
ans  avant  Jésus- Christ.  Les  Arfacides  n’eurent  ni  la  Syrie  , 
ni  les  contrées  <[ui  bordent  le  Pont  - Euxin  : mais  ils  difputèrenr 
avec  les  Romains  de  l’empire  de  l’orient , & leur  oppolèrent 
toujours  des  barrières  infurmontables. 

Du  tems  Alexandre  Sévère,  vers  Van  ii6  de  notre  ère, 
un  fimple  foldat  Perfan  , qui  prit  le  nom  d’Artaxare  , enleva 
ce  royaume  aux  Parthes  , & rétablit  l’empire  des  Perfes , dont 
l’étendue  ne  différait  guère  alors  de  ce  qu’elle  eft  de  nos 
jours. 

Vous  ne  voulez  pas  examiner  ici  quels  étaient  les  premiers 
Babiloniens  conquis  par  les  Perfes  , ni  comment  ce  peuple  fe 
vantait  de  quatre  cent  mille  ans  d’obfervations  aftronomiques  , 
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dont  on  ne  put  retrouver  qu’une  fuite  de  dLx  - neuf  - cent  an-  **— ^^ 
nées  du  tems  à' Alexandre.  Vous  ne  voulez  pas  vous  écarter  de  V* 
votre  fujet  pour  vous  rappeller  l’idée  de  la  grandeur  de  Ba- 
bilone , & de  ces  monumens  plus  vantés  que  folides  dont  les 
ruines  mêmes  font  détruites.  Si  quelque  relie  des  arts  aliatiques 
mérite  un  peu  notre  curiolité  , ce  font  les  ruines  de  Perfépo- 
lis  décrites  dans  plulieurs  livres  , 8f  copiées  dans  plufieurs  ef~ 
tampes.  Je  fais  quelle  admiration  infpirent  ces  mazures  échap- 
pées aux  flambeaux  dont  Alexandre  & la  courtifane  Taîs  mi- 
rent Perfépolis  en  cendre.  Mais  était  - ce  un  chef  - d’œuvre  de 
l’art  qu’un  palus  bâti  au  pied  d’une  chaine  de  rochers  arides  ? 

Les  colonnes  qui  font  encor  debout , ne  font  aflurément  ni  dans 
de  belles  proportions  , ni  d’un  deflein  élégant.  Les  chapiteaux 
furchargés  d’ornemens  grolEers  ont  prefque  autant  de  hauteur 
que  le  fuft  même  des  colonnes.  Toutes  les  figures  font  auffi 
lourdes  & aufli  fcches  que  celles  dont  nos  églifes  gothiques 
font  encor  malheureufement  ornées.  Ce  font  des  monumens  de 
grandeur  , mais  non  pas  de  goùtj  & tout  nous  confirme  que 
Il  on  s’arrêtait  à Thilloire  des  arts , on  ne  trouverait  que  qua- 
tre fiécles  dans  les  annales)  du  monde  ; ceux  à! Alexandre à! Au- 
gujle  , des  Midicis  & de  Louis  XIV". 

Cependant  les  Perfans  furent  toûjours  un  peuple  ingénieux. 

Locman  , qui  eft  le  même  c^'Efope  , était  né  à Casbin.  Cette 
tradition  efl  bien  plus  vraifetnblable  que  celle  qui  le  fait  ori- 

E inaire  d’Ethiopie , pays  où  il  nV  eut  jamais  de  philofophes. 

es  dogmes  de  l’ancien  Zerdujt , appellé  Zoroajlre  par  les 
Grecs  , qui  ont  changé  tous  les  noms  orientaux  , fubftiftaieni 
encore.  On  leur  donne  neuf  mille  ans  d’antiquité  ; car  les  Per- 
fans , ainfi  que  les  Egyptiens  , les  Indiens  , les  Cliinois , recu- 
lent l’origine  du  monde  autant  que  d’autres  la  rapprochent. 

Un  fécond  Zoroajlre  fous  Darius  fils  ÿHiJlafpes  , n’avait  fait  immoruU- 
quc  perfeélionner  cette  antique  religion.  C’eft  dans  ces  dog- 
mes  qu’on  trouve  , ainfi  que  dans  l’Inde  , l’immortalité  de  l’a- 
me  , « une  autre  vie  heureufe  ou  malheureufe.  C’eft  là  qu’on 
voit  expreifément  un  enfer.  Zoroajlre  dans  les  écrits  que  le 
Sadder  a rédigés  , dit  que  Dieu  lui  fit  voir  cet  enfer  , & les 
peines  réfervées  aux  médians  ; il  y voit  plufieurs  rois , un  en- 
tr’autres  auquel  il  manquait  un  pied  -,  il  en  demande  à Pieu 
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la  raifon.  Dieu  lui  répond  : Ce  roi  pervers  n'a  fait  qu'une  ac' 
Cm.  V.  lion  de  bonté  en  fa  vie.  Il  vit  en  allant  à la  chajfe  un  droma- 
</a/V<  qui  était  lié  trop  loin  de  fon  auge  , & qui  voulant  y man~ 
ger , ne  pouvait  y atteindre.  Il  approcha  l’auge  d’un  coup  de 
Partdit  6>  plgil  . fai  mis  fon  pied  dans  le  ciel , tout  le  refie  efi  ici.  Ce 
connu  fait  voir  l’efpèce  de  philofophie  qui  régnait 
attient.  dans  ces  tetns  reculés  , philofophie  toujours  allégorique  , & 
quelquefois  très  profonde. 

Vous  favez  que  les  Babiloniens  lurent  les  premiers  après 
les  Indiens  qui  admirent  des  êtres  mitoyens  entre  la  Divinité 
& l’homme.  Les  Juifs  ne  donnèrent  des  noms  aux  anges  que 
dans  le  tems  de  leur  captivité  à Babilone.  Le  nom  de  Satnan 
paraît  pour  la  première  fois  dans  le  livre  de  Job  ; ce  nom 
eft  perfan , & on  prétend  que  Job  l’était.  Le  nom  de  Raphaël 
eft  employé  par  l’auteur , quel  qu’il  foit , de  Tobie , qui  était 
captif  à Ninive , & qui  écrivit  en  caldéen.  Le  nom  A'Ifraél 
même  était  caldéen  & lignifiait  voyant  Dieu.  Ce  Sadder  eft 
l’abrégé  du  Zenda  - Vefia  ou  du  Zend  l’un  des  trois  plus  an- 
ciens livres  qui  foient  au  monde  , comme  nous  l’avons  dit 
dans  le  difcours  , qui  fèrt  d’introduélion  à cet  ouvrage.  Ce 
mot  Zenda- Vefia  fignifiait  chez  les  Caldécns  le  culte  du 
feu  , le  Sadder  eft  divifé  en  cent  articles  que  les  orientaux 
appellaient  portes  ou  fuijfances  : il  eft  important  de  les  li- 
re , fi  l’on  veut  connaître  quelle  était  la  morale  de  ces  an- 
ciens peuples.  Notre  ignorante  crédulité  fe  figure  toûjours 

aue  nous  avons  tout  inventé  , que  tout  eft  venu  des  Juifs  & 
e nous  qui  avons  fuccédé  aux  Juifs  -,  on  eft  bien  détrompé 
quand  on  fouille  un  peu  dans  l’antiquité.  Voici  quelques-, 
unes  de  ces  portes  qui  ferviront  à nous  tirer  d’erreur. 

I®”.  Porte. 


Le  decret  du  très  jufte  Dieu  eft  que  les  hommes  foient 
Jugés  par  le  bien  & le  mal  qu’ils  auront  fait.  Leurs  aéHons 
feront  pefées  dans  les  balances  de  l’équité.  Les  bons  habite- 
Tont  la  lumière.  La  foi  les  délivrera  ae  Sathan. 
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Ch.  V, 


Si  les  vertus  l’emportent  fur  les  péchés  , le  ciel  eft  ton  par- 
tage : ft  les  péchés  l’emportent , l’enfer  ell  ton  châtiment. 

V. 

Qui  donne  l’aumône  eft  véritablement  un  homme  } c’eft  le 
plus  grand  mérite  dans  notre  fainte  religion , &c. 

VI. 

Célébré  quatre  fois  par  jour  le  foleil  j célébré  la  lune  au 
commencement  du  mois. 

NB.  11  ne  dit  point  , Adore  comme  des  Dieux  le  foleil  8c 
la  lune  , mais  célébré  le  foleil  8c  la  lune  comme  ouvrages 
du  créateur.  Les  anciens  Pcrfes  n’étaient  point  ignicoles  , mais 
déîcoles  , comme  le  prouve  invinciblement  l’hiftorien  de  la  re- 
ligion des  Perfes. 

VII. 

Di , Ahunavar  8c  Ashitn  V uhû , quand  quelqu’un  éternue. 

NB.  On  ne  rapporte  cet  article  que  pour  faire  voir  de  quelle 
prodigieufe  antiquité  eft  l’ufage  de  faluer  ceux  qui  éternuent.  . 

I X. 


Fui  furtout  le  péché  contre  nature  , il  n’y  en  a point  de 
plus  grand. 

NB.  Ce  précepte  fait  bien  voir  combien  Sextus  Empiricus 
fe  trompe , quand  il  dit  que  cette  inlamie  était  permilé  par 
les  loix  de  Perfe. 

XI. 

Ave  foin  d’entretenir  le  feu  facré  , c’eft  l’ame  du  monde  , 8:c. 

NB.  Ce  feu  facré  devint  un  des  rites  de  plufieurs  nations. 

XII. 

N’enfevelis  point  lés  morts  dans  des  draps  neufs  8rc. 

NB.  Ce  préceptOf^rouve  combien  fe  font  trompés  tous 
EJpti  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  I.  D a ^ 
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— les  auteurs  qui  ont  dit  que  les  Perfes  n’enleveliflaient  point 
c H.  V.  leurs  morts.  L’ufage  d’enterrer  ou  de  brûler  les  cadavres  , 
ou  de  les  expofer  à l’air  fur  des  collines  , a varié  fouvent.  Les 
rites  changent  chez  tons  les  peuples  , la  morale  lêule  ne 
change  pas. 

XIII. 

Aime  ton  père  & ta  mère  , fi  tu  veux  vivre  à jamab. 

NB.  Voyez  le  décalogue. 

XV. 

Quelque  chofe  qu’on  te  préfente  , bénis  Dieu. 

XIX. 

Marie  - toi  dans  ta  jeunefle  ; ce  monde  n’eft  qu’un  partage  ; 
il  faut  que  ton  fils  te  fuive  , & que  la  chaiiie  des  êtres  ne 
^ foit  point  interrompue. 

XXX. 


Il  eft  certain  que  Dieu  a dit  à Zoroafln , Quand  on  fera 
dans  le  doute  fi  une  aélion  eft  bonne  ou  mauvaife , qu’on  ne 
la  falfe  pas. 

NB.  Ceci  eft  un  peu  contre  la  doéirine  des  opinions  pro- 
bables. 

XXXIII. 


Que  les  grandes  libéralités  ne  fuient  répandues  que  fur  les 
plus  dignes  ; ce  qui  eft  confié  aux  indignes  eft  perau. 

XXXV. 

Mais  s^il  s’agit  du  nécertaire  , quand  tu  manges  , donne 
aurti  à manger  aux  chiens. 

XL. 


Quiconque  exhorte  les  hommes  à la  pénitence  , doit  être 
fans  péché  ; qu’il  ait  du  zèle  , & que  ce  zèle  ne  foit  point 
trjmpeur  j qu’il  ne  mente  jamais  -,  que  fon  caraétère  foit  bon , 
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fon  ame  feniîble  à l’ainkié  , fon  cœur  & fa  langue  toûjours 
d’intelligence  ; qu’il  foit  éloigné  de  toute  débauche , de  toute 
injurtice  , de  tout  péché  } qu’il  foit  un  exemple  de  bonté  , de 
jullice  devant  le  peuple  de  Dieu. 

NB.  Quel  exemple  pour  les  prêtres  de  tout  pays  ! & re- 
marquez que  dans  toutes  les  religions  de  l’orient  le  peuple  eft 
appellé  le  peuple  de  Dieu.  , 

XLI. 

Quand  les  Fervardagans  viendront , fai  les  repas  d’expia- 
tion & de  bienveillance , cela  ell  agréable  au  crMteur. 

NB.  Ce  précepte  a quelque  relTemblance  avec  les  Agaput 

LXVII. 

Ne  mens  jamais , cela  eft  infâme  , quand  même  le  menfonee 
ferait  utile. 

NB.  Cette  doftrine  eft  bien  contraire  à celle  du  menfonge 
officieux. 

LXIX. 

Point  de  familiarité  avec  les  courtifanes.  Ne  cherche  à fé- 
duire  la  femme  de  perfonne. 

LXX. 

Qu’on  s’abftienne  de  tout  vol , de  toute  rapine. 

LXXI. 

Que  ta  main , ta  langue  & ta  penfée  foient  pures  de  tout 

Eéché.  Dans  tes  affliéHons  offre  à Dieu  ta  patience  ; dans  le 
onheur  rends  - lui  des  aêHons  de  grâce. 

XC  L 

r Jour  & nuit  penfe  à faire  du  bien , la  vie  eft  courte.  Si 
devant  fervir  aujourd’hui  ton  prochain  tu  anends  à demain , 
fais  pénitence.  Célébré  les  fix  Gahamhârs  j car  Dieu  a créé 
le  monde  en  fix  fois  dans  l’eipace  d’une  année , &c.  Dans  le 
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tems  des  fix  Gahambârs  ne  refiife  perfonne.  Un  jour  le  grand 
roi  Giemshld  ordonna  au  chef  de  fes  cuifines  de  donner  à 
manger  à tous  ceux  qui  fe  préfenteraient  ; le  mauvais  génie 
ou  itathan  fe  prcfenta  fous  la  forme  d’un  voyageur  : Quand 
il  eut  diné  , il  demanda  encor  à manger  j Giemshid  ordonna 
qu’on  lui  fervît  un  bœuf  ; S ai /tan  ayant  mangé  le  bœuf, 
Giemshid  lui  fit  fervir  des  chevaux  ; Sathan  en  demanda  en- 
cor d’autres.  Alors  le  julle  Dieu  envoya  l’ange  Behman  , 
qui  chafiTa  le  diable  ; nuis  l’aéHon  de  Giemshid  fut  agréable 
à Dieu.  , 

NB.  On  rcconnait  bien  le  génie  oriental  dans  cette  allé- 
gorie. 

Ce  font  li  les  principaux  dogmes  des  anciens  Perfes.  Pref- 
que  tous  font  conformes  à la  religion  naturelle  de  tous  les 

[leuples  du  monde  ; les  cérémonies  font  partout  différentes  ; 
a vertu  ell  partout  la  même  j c’eft  qu’elle  vient  de  Dieu  , & 
le  refte  eff  des  hommes. 

Nous  remarquerons  feulement  que  les  Parfis  eurent  toûjours 
un  batême  , & jamais  la  circoncinon.  Le  batéme  eff  commun 
à toutes  les  anciennes  nations  de  l’orient  ; la  circoncifion  des 
Eg}  ptiens , des  Arabes  & des  Juifs  , eff  infiniment  pofférieu- 
re  ; car  rien  n’cft  plus  naturel  que  de  fe  laver  : 11  a falu  bien 
des  fiécles , avant  d’imaginer  qu'une  opération  contre  la  na- 
ture & contre  la  pudeur  pût  plaire  à l’Etre  des  êtres. 

Nous  paffons  tout  ce  qui  concerne  des  cérémonies  inutiles 
pour  nous , ridicules  à nos  yeux  , liées  à des  ufages  que  nous 
ne  connaiffons  plus.  Nous  fupprimons  auffi  toutes  les  ampli- 
fications orientales  , & toutes  ces  figures  gigantefques  inco- 
hérentes & fauffes , fi  familières  à tous  ces  peuples  , chez  lef- 
quels  il  n’y  a peut-  être  jamais  eu  que  l’auteur  des  fables  at- 
tribuées à Efüpe , qui  ait  écrit  naturellement. 

Nous  favons  affez  que  le  bon  goût  n’a  jamais  été  connu 
dans  l’orient  , parce  que  les  hommes  n’y  ayant  jamais  vécu 
en  focieté  avec  les  femmes , & ayant  prefque  toûjours  été  dans 
la  retraite  , n’eurent  pas  les  mêmes  occafions  de  fe  former 
l'efprit , qu’eurent  les  Grecs  & les  Romains.  Otez  aux  Ara- 
bes , aux  Perfans  , aux  Juifs  le  Ibleil  Sc  la  lune , les  monta- 
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gnes  & les  vallées  , les  dragons  & les  baiîlics  , il  ne  leur  ■ ■■■«■■ 
relie  plus  de  poëfie.  C ».  v. 

11  (uffit  de  (avoir  que  ces  préceptes  de  Zoroaflre  rapportés 
dans  le  Sadder , font  de  l’antiquité  la  plus  haute  ; qu’il  y eft 
parle  de  rois  dont  Birofe  lui- même  ne  fait  pas  mention. 

Nous  ne  lavons  pas  quel  était  le  premier  Zoroaflre  , en  quel 
tems  il  vivait , lî  c’eft  le  Brama  des  Indiens  , & V Abraham  des 
Juifs  ; mais  nous  favons  à n’en  pouvoir  douter  , que  fa  reli- 
gion enfeignait  la  vertu  ; c’eft  le  but  elTentiel  de  toutes  les 
religions  ; elles  ne  peuvent  jamais  en  avoir  eu  d’autre  ; car 
il  n eft  pas  dans  la  nature  humaine  , quelque  abrutie  qu’elle 
puilfe  être  , de  croire  à un  homme  qui-  viendrait  enfcigner  le 
crime. 

Les  dogmes  du  Sadder  nous  prouvent  encore  que  les  Perfes 
n’étaient  point  idolâtres.  Notre  ignorante  témérité  accufa  long- 
tems  d’idolâtrie  les  Perfans , les  Indiens , les  Chinois  , & juf- 
qu’aux  mahométans  , li  attachés  à l’unité  de  Dieu  , qu’ils  nous 
traitent  nous -mêmes  d’idolâtres  faute  d’avoir  approfondi  nos 
my Itères.  Tous  nos  anciens  livres  italiens  , français  , efpa- 
gnols  , appellent  les  mahométans  payens , & leur  empire  la 
paganie.  Nous  relTemblions  dans  ces  tems -là  aux  Chinois, 

3ui  fe  croyaient  le  feul  peuple  raifonnable  , & qui  n’accor- 
aient  pas  aux  autres  hommes  la  figure  humaine.  La  raifon 
eft  toujours  venue  tard  j c’eft  une  (Rvinitc  qui  n’cft  apparue 
qu’à  peu  de  perfonnes. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens  des  repas  de  Thiefle  , 

Si  des  noces  Q’Œdipe  , les  chrétiens  aux  payens  ; toutes  les 
feftes  s’acculèrent  mutuellement  des  plus  grands  crimes  : l’u- 
nivers 5’eft  calomnié. 

La  doftrine  des  deux  principes  eft  de  Zoroaflre,  Orofmade 
ou  Oroma^e  l’ancien  des  jours  , & Arimane  le  génie  des  ténè- 
bres , font  l’origine  du  manichéifme.  C’eft  ['üflru  Si  le  '/}'■ 
phon  des  Egyptiens  ; c’eft  la  Pandore  des  Grecs  , c’eft  le  vain 
effort  de  tous  les  fages  pour  expliquer  l’origine  du  bien  & du 
mal.  Cette  théologie  ties  mages  fut  rcfpeélée  dans  l’orient 
fous  tous  les  gouvernemens  ; Si  au  milieu  de  toutes  les  révo- 
lutions , l’ancienne  religion  s’était  toujours  foutenue  en  Perfe. 

Ni  les  Dieux  des  Grecs , ni  d’autres  divinités  n’avaient  prévalu. 

D d iij 
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y—"  Noushlrvan  ou  Cofroès  U grand , fur  la  fin  du  fixiéme  fié- 
Ch.  V.  de,  avait  étendu  fon  empire  dans  une  partie  de  l’Arabie  pé- 
trée , & de  celle  qu’on  nommait  heureule.  11  en  avait  chaffé 
les  Abillins  , demi  - chrétiens  qui  l’avaient  envahie.  Il  profcri- 
vit , autant  qu’il  le  put , le  chrilhanifme  de  fes  propres  états  , 
forcé  à cette  févériié  par  le  crime  d’un  fils  de  la  femme , qui 
s’étant  fait  chrétien  , le  révolta  contre  lui. 

Les  enfans  du  grand  Noushir-van  , indignes  d’un  tel  père  , 
défolaient  la  Perfe  par  des  guerres  dviles  & par  des  parrici- 
des. Les  fuccelTeurs  du  légillateur  Ju/ltnien  aviliflaient  le  nom 
de  l’empire.  Maurice  venait  d’être  détrôné  par  les  armes  de 
Phocas  , & par  les  intrigues  du  patriarche  Cyriaque  & de  quel- 
ques évêques  , que  Phocas  punit  enfuite  de  l’avoir  fervi.  Le 
lang  de  Maurice  & de  fes  cinq  fils  avait  coulé  fous  la  main 
du  tourteau  ; & le  pape  Grégoire  le  ^and , ennemi  des  pa- 
triarches de  Conftantinople  , tâchait  d’attirer  le  tyran  Phocas 
dans  fon  parti , en  lui  prodiguant  des  louanges , 6c  en  con- 
damnant la  mémoire  de  Maurice , qu’il  avait  loué  pendant 
fa  vie. 

L’empire  de  Rome  en  occident  était  anéanti  ; un  déluge  de 
barbares , Goths  , Hérules  , Huns , Vandales , Francs  , inondait 
l’Europe  , quand  Mahomet  jettait , dans  les  déferts  de  l’Ara- 
bie , les  fondcmens  de  la  religion  & de  la  puilTance  mufulmane. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

De  l’Arabie  , & de  Mahomet. 

De  tous  les  légiflateurs  & de  tous  les  conquérans  , il  n’en 
eft  aucun  dont  la  vie  ait  été  écrite  avec  plus  d’autenti- 
cité  & dans  un  plus  grand  détail  par  fes  contemporains  : ôtez 
de  cette  vie  les  prodiges  dont  cette  partie  du  monde  fut  toû- 
jours  infatuée  , le  refte  eft  d’une  vérité  reconnue.  Il  nâquit 
dans  la  ville  de  Mecca , que  nous  nommons  la  Mecque , l’an 
J 79  de  notre  ère  vulgaire  au  mois  d’ Avril.  Son  pere  s’ap- 
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pellait  Abdala  , fa  mère  Emina  : il  n’eft  pas  douteux  que  fa  — ^ 
tâmille  ne  fût  une  des  plus  confidérées  de  la  première  tribu , ^ vu 

3ui  était  celle  des  Coracites.  Mais  la  généalogie  qui  le  fait 
efcendre  ü Abraham  en  droite  ligne  , eft  une  de  ces  fables  in- 
ventées par  ce  défir  fi  naturel  d’en  impofer  aux  hommes. 

Les  mœurs  & les  fuperlHtions  des  premiers  âges  que  nous  Maurs  ita 
connaiffons  , s’étaient  confetvées  dans  l’Arabie.  C5n  le  voit  par"^"^"' 
le  vœu  q\ie  fit  fon  grand  - père  Abdala  MoutaUb  de  facrifier  un 
de  fes  enfans.  Une  prétreüe  de  la  Mecque  lui  ordonna  de  ra- 
cheter ce  fils  pour  quelques  chameaux , que  l’exagération  arabe 
fait  monter  au  nombre  de  cent.  Cette  prêtrefle  était  confacrée 
au  culte  d’une  étoile  qu’on  croit  avoir  été  celle  de  Sirius  ,•  car  ' 
chaque  tribu  avait  fon  étoile  ou  fa  planète,  a ) On  rendait 
au/fi  un  culte  à des  génies , à des  dieux  mitoyens  ; mais  on 
reconnaiflait  un  Dieu  fupéricur  ; & c’eft  en  quoi  prefque  tous 
les  peuples  fe  font  accordés. 

Abdala  MoutaUb  vécut , dit  - on  , cent  dix  ans  ; fon  petit-fils  Er.Çanci  * 
Mahomet  porta  les  armes  dès  l’âge  de  quatorze  ans  dans  unc^**®"' 
guerre  fur  les  confins  de  la  Syrie  ; réduit  à la  pauvreté  , un  de 
les  oncles  le  donna  pour  fafteur  à une  veuve  nommée  Cadishé, 
qui  faifait  en  Syrie  un  négoce  confidérable  ; il  avait  alors  vingt- 
cinq  ans.  Cette  veuve  époufa  bientôt  fon  faèfeur , & l’oncle  de  surU  i 
Mahomet  qui  fit  ce  mariage  donna  douze  onces  d’or  à fon  ne- 
veu  : environ  neuf  cent  francs  de  notre  monnoie  fiirent  tout  le 
patrimoine  de  celui  qui  devait  changer  la  face  de  la  plus  grande 
& de  la  plus  belle  partie  du  monde.  11  vécut  obicur  avec  fa 
première  femme  Cadishé , jufqu’à  l’âge  de  quarante  ans.  Il  ne 
déploya  qu’à  cet  âge  les  talens  qui  le  rendaient  fupérieur  à 
fes  compatriotes.  Il  avait  une  éloquence  vive  & forte,  dépouil- 
lée d’art  & de  méthode  , telle  qu’il  la  falait  à des  Arabes  ; Son  tutan 
un  air  d’autorité  & d’infinuation  , animé  par  des  yeux  per- 
çans  & par  une  phyfionomie  heureufe , l’intrépidité  à' Alexan- 
dre y fa  libéralité  , & la  fobrieté  dont  Alexandre  aurait  eu  be- 
foin  pour  être  un  grand -homme  en  tout. 

L'amour  , qu’un  tempéramment  ardent  lui  rendait  néceffaire , 

n)  V07C1  le  Koran  k la  prcfiice  j judicieux  S<t!f  qui  avait  demeuré 
du  Korui  , ccrice  par  le  fuvaiit  & | vingt-cinq  ans  en  Arabie, 
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«■— » & qui  lui  donna  tant  de  femmes  & de  concubines , n’affaî- 

C H.  VI.  blit  ni  fon  courage  , ni  fon  application  , ni  fa  fanté.  C’eft  ainfî 
qu’en  parlent  les  contemporains  } & ce  portrait  eft  juftifié  par 
fes  aftions. 

Après  avoir  bien  connu  le  caraftère  de  fes  concitoyens , 
leur  ignorance  , leur  crédulité  & leur  difpofition  à l’entou- 
fiafme  , il  vit  qu’il  pouvait  s’ériger  en  prophète.  Il  forma  le 
deffein  d’abolir  dans  fa  patrie  Te  fabifme  , qui  confifte  dans 
le  mélange  du  culte  de  Dieu  & de  celui  des  altres  , le  juda'ifme 
détefté  de  toutes  les  nations  , & qui  prenait  une  grande  fupé- 
riorité  dans  l’Arabie , enfin  le  chriltianifme  qu’il  ne  connaiflait 
que  par  les  abus  de  pluficurs  feéfes  répandues  autour  de  fon 
pays  J il  prétendait  rétablir  le  culte  fimple  A' Abraham  ou  Ibra- 
him , dont  il  fe  croyait  defcendu , & rappeller  les  hommes  à 
l’unité  d’un  Dieu , dogme  qu’il  s’imaginait  être  défiguré  dans 
toutes  les  religions.  C’eft  en  effet  ce  qu’il  déclare  expreffé- 
ment  dans  le  troifiéme  Sura  ou  chapitre  de  fon  Koran.  Dieu 
cannait  , & vous  ne  connaijfei  pas.  Abraham  n était  ni  Juif  ni 
chrétien  , mais  il  était  de  la  vraye  religion.  Son  coeur  était  rejigné 
à Dieu  f il  n’était  point  du  nombre  des  idolâtres. 

ITaiorJ  H eft  à croire  que  Mahomet  comme  tous  les  entoufiartes , 
violemment  frappé  de  fes  idées  , les  débita  d’abord  de  bonne 
foi , les  fortifia  par  des  rêveries , fe  trompa  lui  - même  en  trom- 
pant les  autres  , & appuya  enfin  par  des  fourberies  néceffaires 
une  doftrine  qu’il  croyait  bonne.  Il  commença  par  fe  faire  croire 
dans  fa  m.iifon  , ce  qui  était  probablement  le  plus  difficile  } fa 
femme  & le  jeune  Aly  mari  de  fa  fille  Fatime  furent  fes  pre- 
miers difciples.  Ses  concitoyens  s’élevèrent  contre  lui  ; il  de- 
vait bien  s y attendre  : fa  réponfe  aux  menaces  des  Coracites 
marque  à la  fois  fon  caraélère  & la  manière  de  s’exprimer  com- 
mune à fa  nation.  Qitand  vous  viendriez  à moi , dit  - il  , avec  le 
Joleil  à la  droite  & la  lune  à la  gauche  , je  ne  reculerai  pas  dans 
ma  carrière. 

Sitpre-  Il  n’avait  encor  que  feize  difciples  , en  comptant  qiatre 

mitri  Jifti-  femmes  , quand  il  fut  obligé  de  les  faire  fortir  de  la  Mecque 
où  ils  étaient  perfécutés , & de  les  envoyer  prêcher  fa  reli- 
gion en  Ethiopie  ; pour  lui  il  ofa  relier  à la  Mecque  , où  il  af- 
fronta fes  ennemis  , & il  fit  de  nouveaux  profélites  qu’il  en- 
voya 
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voya  encor  en  Ethiopie  au  nombre  de  cent.  Ce  qui  affermit  le  ' 
plus  fa  religion  naiffante  , ce  fut  la  convcrfion  à’Omar qui  l’a-  Ch.  VU 
vait  longtems  perfécuté.  Omar , qui  depuis  devint  un  fi  grand 
conquérant , s’écria  dans  une  alTemblée  nombreufe  ; J’aiteJIe 
qu'il  n'y  a qu'un  Dieu,  qu'il  n'a  ni  compagnon , ni  ajjocié , & 
que  Mahomet  ejl  fon  fenùteur  & fon  prophète. 

Le  nombre  de  fes  ennemis  l’emportait  encor  fur  fes  parti- 
fans.  Ses  difciples  fe  répandirent  dans  Médine  ; ils  y formèrent 
une  faéUon  confidérable.  Mahomet  perfécuté  dans  la  Mecque, 

& condamné  à mort  , s’enfuit  à Médine.  Cette  fuite  qu’on 
nomme  Egire , devint  l’époque  de  fa  gloire  & de  la  fondation 
de  fon  empire.  De  fugitif  il  devint  conquérant.  S’il  n’avait 
pas  été  perfécuté  , il  n aurait  peut-être  pas  réufTi.  Réfugié  .à 
Médine  , il  y perfuada  le  peuple  & l’affervit.  11  battit  d’abord 
avec  cent  treize  hommes  les  Mecquois  qui  étaient  venus  fon- 
dre fur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette  viéloire , qui  fut  un 
miracle  aux  yeux  de  fes  feftateurs  , les  perfuada  que  Dieu 
combattait  pour  eux  comme  eux  pour  lui.  Dès  la  première 
viftoire  , ils  efpérèrent  la  conquête  du  monde.  Mahomet  prit 
la  Mecque  , vit  fes  perfécuteurs  à fes  pieds  , conquit  en  neuf 
ans , par  la  parole  & par  les  armes  , toute  l’Arabie  , pays  aufîi 
grand  que  la  Perfe,  & que  les  Perfes  ni  les  Romains  n’avaient 
pû  conquérir.  11  fe  trouvait  à la  tête  de  quarante  mille  hom- 
mes tous  enyvrés  de  fon  enroufiafme-  Dans  fes  premiers  fuc- 
cès  , il  avait  écrit  au  roi  de  Perfe  Cofroès  fécond  , à l’empereur 
Héraclius  , au  prince  des  Coptes  gouverneur  d’Egypte  , au  roi 
des  Abiffins , à un  roi  nommé  Mondar , qui  régnait  dans  une 
province  près  du  golphe  Perfique. 

11  ofa  leur  propofer  d’embrafler  fa  religion  ; & ce  qui  clf 
étrange  , c’ell  que  de  ces  princes  il  y en  eut  deux  qui  fe  lirent 
mahométans  ; ce  furent  le  roi  d’Abininie  & ce  Mondar.  Cofroès 
déchira  la  lettre  de  Mahomet  avec  indignation.  Héraclius  ré-, 
pondit  par  des  préfens.  Le  prince  des  Coptes  lui  envoya  une 
fille  qui  palTait  pour  un  chef-d’œuvre  de  la  nature,  &:  qu’on 
appeliait  la  belle  Marie. 

Mahomet  au  bout  de  neuf  ans  fe  croyant  aflez  fort  pour 
étendre  fes  conquêtes  & fa  religion  chez  les  Grecs  & chez  les 
Ptrfes , commença  par  attaquer  la  Syrie  foumife  alors  à Héra~ 

EJfai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I.  E e 


r. 
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— dius  , & lui  prit  quelques  villes.  Cet  empereur  , entêté  de 
Ch.  VL  difputes  métaphyfiques  de  religion  , & qui  avait  pris  le  parti 
des  monothelites  , efluya  en  peu  de  tems  deux  propofitions 
bien  fingulières  ; lune  de  la  part  de  Cofroès  fécond,  qui  l’a- 
vait longtems  vaincu  , & l’autre  de  la  part  de  Mahomet.  Cofroès 
voulait  o^Hiraclius  embraffât  la  religion  des  mages  , & Ma- 
homet qu’il  fe  fît  mufulman. 

Sitfre-  Le  nouveau  prophète  donnait  le  choix  à ceux  qu’il  vou- 
lait  fubjuguer  , d’embraffer  fa  fefte  , ou  de  payer  un  tribut.  Ce 
tribut  était  réglé  par  l’alcoran  à treize  dragmes  d’argent  par 
an  pour  chaque  chef  de  famille.  Une  taxe  li  modique  eft  une 
preuve  que  les  peuples  qu’il  fournit  étaient  pauvres.  Le  tribut 
a augmenté  depuis.  De  tous  les  légiflateurs  qui  ont  fondé  des 
religions , il  eft  le  feul  qui  ait  étendu  la  fienne  par  les  conquê- 
tes. D’autres  peuples  ont  porté  leur  culte  avec  le  fer  & le  feu 
chez  des  nations  étrangères  ; mais  nul  fondateur  de  feêle  n’avait 
été  conquérant.  Ce  privilège  unique  eft  aux  yeux  des  mul'ul- 
mans  l’argument  le  plus  fort , que  la  Divinité  prit  foin  elle- 
même  de  (èconder  leur  prophète. 

Sa  mort.  Enfin  Mahomet  , maître  de  l’Arabie,  & redoutable  à tous 
fes  voifins , attaqué  d’une  maladie  mortelle  à Médine  à l’àge 
63  J.  de  foixante  & trois  ans  & demi  , voulut  que  fes  derniers 
momens  paruffent  ceux  d’un  héros  & d’un  jufte  : Que  celui  à 
qui  j’ai  fait  violence  & injuflice  paraiffe  , s’écria-t-il,  & je  fuis 
prêt  de  lui  faire  réparation.  Un  homme  fe  leva  , qui  lui  rede- 
manda quelque  argent;  Mahomet  le  lui  fit  donner,  & expira 
peu  de  tems  après,  regardé  comme  un  grand-homme  par  ceux 
même  qui  favaient  qu  il  était  un  impofteur,  & révéré  comme 
un  prophète  par  tout  le  refte. 

Makomtt  Ce  n’était  pas  fans  doute  un  ignorant , comme  quelques- 
^"^^“^uns  l’ont  prétendu.  11  falait  bien  même  qu’il  fût  très  lavant 
pour  fa  nation  & pour  fon  tems,  puifqu’on  a de  lui  quelques 
aphorifmes  de  médecine  , & qu’il  réforma  le  calendrier  des 
Arabes  comme  Cifar  celui  des  Romains.  Il  fe  donne  à la  vé- 
rité le  titre  de  prophète  non  lettré  ; mais  on  peut  favoir  écrire 
& ne  pas  s’arroger  le  nom  de  favant.  Il  était  poète  ; la  plûpart 
des  derniers  verfets  de  fes  chapitres  font  rimés  ; le  refte  eft 
en  profe  cadencée.  La  poèfie  ne  fervit  pas  peu  à rendre  fon 
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alcoran  refpeftable.  Les  Arabes  faifaient  un  très  grand  cas  de  — — * 
la  poëfie , & lors  qu’il  y avait  un  bon  poète  dans  une  tribu , C h.  V I, 
les  autres  tribus  envoyaient  une  ambaîlade  de  félicitation  à 
celle  qui  avait  produit  un  auteur  qu’on  regardait  comme  inf- 

fiiré , & comme  utile.  On  affichait  les  meilleures  poêfies  dans 
e temple  de  la  Mecque  ; & quand  on  y afficha  le  fécond 
chapitre  de  Mahomet , qui  commence  ainh  , Il  ne  faut  point 
douter , c'ejl  ici  la  fcience  des  jujles , de  ceux  qui  croyeni  aux 
myflères  , qui  prient  quand  il  le  jaut , qui  donnent  avec  générofti  , 

&c.  alors  le  premier  poète  de  la  Mecque,  nommé  Abidy  déchira 
fes  propres  vers  afficliés  au  temple,  admira  Mahomet  & fe  ran- 
gea fous  fa  loi.  Voilà  des  mœurs , des  ufages , des  faits  fi  dif- 
férens  de  tout  ce  qui  fc  pafie  parmi  nous , qu’ils  doivent  nous 
montrer  combien  le  tableau  de  l’univers  eft  varié , & combien 
nous  devons  être  en  garde  contre  notre  habitude  de  juger  de 
tout  par  nos  ufages. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  la  vie  de  Mahomet  dans 
le  plus  ^rand  détail.  Tout  y relTent  la  fimplicité  barbare  des 
tems  qu  on  nomme  héroïques.  Son  contraét  de  mariage  avec  Naîvtti 
fa  première  femme  Cadishé  eft  exprimé  en  ces  mots  : Attendu 
que  Cadishé  efl  amoureufe  de  Mahomet , & Mahomet  oareillement  uux. 
amoureux  Selle.  On  voit  quels  repas  apprêtaient  (es  femmes  ; 
on  apprend  le  nom  de  fes  épées , & de  fes  chevaux.  On  peut 
remarquer  furtout  dans  fon  peuple  des  mœurs  conformes  à 
celles  des  anciens  Hébreux  , ( je  ne  parle  ici  que  des  mœurs  ) 
la  même  ardeur  à courir  au  combat  au  nom  de  la  Divinité , la 
même  foif  du  butin , le  même  partage  des  dépouilles , & tout 
fe  rapportant  à cet  objet. 

Mais  en  ne  confidérant  ici  que  les  chofes  humaines  , & ArMsin- 
en  faifant  toùjours  abftraftion  des  jugemens  de  Dieu,  & de^?'."""-/"* 
fes  voies  inconnues  , pourquoi  Mahomet  & fes  fuccelTeurs  , '’âüx'jùift, 
qui  commencèrent  leurs  conquêtes  précifément  comme  les  Juifs, 
firent  • ils  de  fi  grandes  chofes , & les  Juifs  de  fi  petites  ? Ne 
ferait  - ce  point  parce  que  les  mufulmans  eurent  le  plus  grand 
foin  de  foumettre  les  vaincus  à leur  religion , tantôt  par  la 
force , tantôt  par  la  perfuafion  } Les  Hébreux  au  contraire 
n’alTocièrent  guères  les  étrangers  à leur  culte.  Les  mufiilmans 
Arabes  incorporèrent  à eux  les  autres  nations  ; les  Hébreux 
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!5S5!?s’en  tinrent  toujours  féparés.  11  paraît  enfin  que  les  Arabes  eu- 
C B.  VI.  rent  un  entouliafine  plus  courageux , une  politique  plus  géné- 
reul'e  & plus  hardie.  Le  peuple  Hébreu  avait  en  horreur  les 
autres  nations , & craignait  toujours  d’être  aflcrvi.  Le  peuple 
Arabe  au  contraire  voulut  attirer  tout  à lui  , & le  crut  fait 
pour  dominer. 

Si  CCS  Ifmaëlites  relTemblaicnt  aux  Juifs  par  i’entoufiafme 
& par  la  foif  du  pillage , ils  étaient  prodigieul'ement  fupérieurs 

[)ar  le  courage , par  la  grandeur  d’ame  , par  la  magnanimité  : 
eur  hiftoire,  ou  vraie  ou  fabulcufe  avant  Mahomet , ell  rem- 
plies d’exemples  d’amitié  tels  que  la  Grèce  en  inventa  dans 
les  fables  Ac  Pila  Je  & à’OreJie  , de  Théjee  fie  de  Pirntoiis. 
L’hifloire  des  Barmécides  n’ell  qu’une  fuite  de  générofités 
inouïes  qui  élèvent  l’ame.  Ces  traits  caraélérifent  une  nation. 
On  ne  voit  au  contraire  dans  toutes  les  annales  du  peuple 
Hébreu  aucune  aèlion  généreufe.  Ils  ne  connaifient  ni  l’holpi- 
talité  , ni  la  libéralité , ni  la  clémence.  Leur  fouverain  bon- 
heur eft  d’exercer  l’ufure  avec  les  étrangers  ; 6c  cet  efprit 
d’ufure  , principe  de  toute  lâcheté  , eft  tellement  enraciné 
dans  leurs  coeurs , que  c’eft  l’objet  continuel  des  figures  qu’ils 
employent  dans  l’clpècc  d’éloquence  qui  leur  eft  propre.  Leur 
gloire  eft  de  mettre  à feu  fie  à fang  les  petits  villages  dont 
ils  peuvent  s’emparer.  Ils  égorgent  les  vieillards  6c  les  enfansj 
ils  ne  réfervent  que  les  filles  nubiles  ; ils  afl'afiincnt  leurs  maî- 
tres quand  ils  font  efclaves  ; ils  ne  favent  jamais  pardonner 
quand  ils  font  vainqueurs  ; ils  font  les  ennemis  du  genre  hu- 
main. Nulle  politefle,  nulle  fciencc,  nul  art  perfeéHonné  dans 
aucun  tems  chez  cette  nation  atroce.  Mais  dès  le  fécond  fiécle 
de  l’égire , les  Arabes  deviennent  les  précepteurs  de  l’Europe 
dans  les  fcicnces  8c  dans  les  arts , malgré  leur  loi  qui  l'emble 
l’ennemie  des  arts. 

Aiubcktr,  La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point  exécutée.  Il  avait 
nommé  y^/yfon  gendre  , époux  de /’arrW,  pour  l’héritier  de  fon 
empire.  Mais  l’ambition , qui  l’emporte  fur  le  fanatifme  même  , 
engagea  les  chefs  de  fon  armée  à déclarer  calife , c’eft -à-dire  , 
vicaire  du  prophète,  le  \\e\xx  Ahubeker  (on  beau-père , dans  l'ef- 
pérance  qu’ils  pourraient  bientôt  eux-mêmes  partager  la  fuccef- 
hon.  Aly  refta  dans  l’Arabie , attendant  le  tems  de  fe  fignaler. 
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Cette  divifion  fut  la  première  femence  du  grand  fchifnie  qui 
fépare  aujourd’hui  les  feélateurs  A’OmarS>:.  ceux  A'Alj,  les  Sunni 
& les  Chias,  les  Turcs  & les  Pcrfans  modernes. 

Abuhéker  raflcmbla  d’abord  en  un  corps  les  feuilles ’éparfes 
de  l’alcoran.  On  lut , en  prél'ence  de  tous  les  chefs , les  cha- 
pitres de  ce  livre  , écrits  les  uns  fur  des  feuilles  de  palmier , 
les  autres  fur  du  parchemin,  & on  établit  ainll  fon  autenticité 
invariable.  Le  relpeft  fuperllitieux  pour  ce  livre  alla  jufqu’à  fe 
perfuader  que  l’original  avait  été  écrit  dans  le  ciel.  Toute  la 

Siueftion  fut  de  favoir  s’il  avait  été  écrit  de  toute  éternité,  ou 
eulement  au  tems  de  Mahomet.  Les  plus  dévots  le  déclarèrent 
pour  l’éternité. 

ilientôt  Abubéker  mena  fes  mufulmans  en  Palefline  , & y 
délit  le  frère  àTIéraclius.  Il  mourut  peu  après  avec  la  répu- 
tation du  plus  généreux  de  tous  les  hommes , n’ayant  jamais 
pris  pour  lui  qu’environ  quarante  fous  de  notre  monnoie  par 
jour  de  tout  le  butin  qu’on  partageait , 6c  ayant  fait  voir  com- 
bien le  mépris  des  petits  intérêts  peut  s’accorder  avec  l’ambi- 
tion que  les  grands  intérêts  infpirent. 

Abubéker  palî'e  chez  les  Oj/nanlis  pour  un  grand-homme  8c  Ttfljmmt 
pour  un  mululman  fidele.  C’ell  un  des  faints  de  l’alcoran.  Les^/™’^“/j] 
Arabes  rapportent  fon  tellament  conçu  en  ces  termes  ; Au  nom  tchr. 
de  Dieu  très  miféricordieux , voici  le  teflameni  if  Abubéker , yîiâ 
dans  le  tems  ejuil  allait  pajfer  de  ce  monde  à l'autre  , dans  le 
tems  où  les  infidèles  croyent  , où  les  impies  ccjfent  de  douter , & 
où  les  menteurs  difent  la  vérité.  Ce  début  femble  être  d’un  homme 
perfuadé.  Cependant  Abubéker,  beau-pére  de  Mahomet , avait 
vil  ce  prophète  de  bien  près.  Il  faut  qu’il  ait  été  trompé  lui- 
même  par  le  prophète , ou  qu’il  ait  été  le  complice  d’une  im- 
pofture  illuftre  qu’il  regardait  comme  nécefl’aire.  Sa  place  lui 
ordonnait  d’en  impofer  aux  hommes  pendant  fa  vie  6c  à 
fa  mort. 

Omar , élu  après  lui , fut  un  des  plus  rapides  conquérans  Omar. 
qui  ayent  défolé  la  terre.  Il  prend  d’abord  Damas , célèbre 
par  la  fertilité  de  fon  territoire  , par  les  ouvrages  d’acier  les 
meilleurs  de  l’univers , par  ces  étoffes  de  foyc  qui  portent  en- 
core fon  nom.  Il  chaffe  de  la  Syrie  6c  de  la  Phénicie  les  Grecs 
qu’on  appellait  Romains.  Il  reçoit  à compofîtion  , après  un 
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long  fiége  , la  ville  de  Jérufalem  , prefque  toûjours  occupée 
Ch.  VI.  par  des  étrangers , qui  fe  fuccédèrent  les  uns  aux  autres  de- 
~ àd  l’eut  enlevée  à fes  anciens  citoyens  : ce  qui 
grande  attention , c’eft  qu’il  laifTa  aux  Juifs  & 
, habitans  de  Jérufalem , une  pleine  liberté  de 

confcience. 

Dans  le  même  tems  les  lieutenans  A'Omar  s’avançaient 
en  Perfe.  Le  dernier  des  rois  Perfans , que  nous  appelions 
Hormifdas  IV,  livre  bataille  aux  Arabes  à quelques  lieues  de 
Madain  , devenue  la  capitale  de  cet  empire.  Il  perd  la  ba- 
taille & la  vie.  Les  Perles  paffent  fous  la  domination  A'Omar 
plus  facilement  qu’ils  n’avaient  fubi  le  joug  A'Alexandre. 

Alors  tomba  cette  ancienne  religion  des  mages  , que  le 
vainqueur  de  Darius  avait  refpeéfée  j car  il  ne  toucha  jamais 
au  culte  des  peuples  vaincus. 

Danui<j.  Les  mages  , adorateurs  d’un  feul  Dieu  , ennemis  de  tout 
fimulacre  , revêtaient  dans  le  feu  qui  donne  la  vie  à la  nature , 
l’emblème  de  la  Divinité.  Ils  regardaient  leur  religion  comme 
* la  plus  ancienne  & la  plus  pure.  La  connaiflance  qu’ils  avaient 
des  mathématiques , de  l’allronomie  & de  l’hiftoire  , augmen- 
tait leur  mé))ris  pour  leurs  vainqueurs  alors  ignorans.  Ils  ne 
purent  abandonner  une  religion  confacrée  par  tant  de  fiécles 
pour  une  fefte  ennemie  qui  venait  de  naître.  La  plimart  fe 
retirèrent  aux  extrémités  de  la  Perle  & de  l’Inde.  C’eft  là 
qu’ils  vivent  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Gaures  ou  de  Guè- 
hres , de  Parfis  , A'IgnicoUs  , ne  fe  mariant  qu’entre  eux  , en- 
tretenant le  feu  facré  , fidèles  à ce  qu’ils  connaiflent  de  leur 
ancien  culte  ; mais  ignorans  , mépriles  , & , à leur  pauvreté 
près  , femblables  aux  Juifs  11  longtems  difperfés  fans  s’allier 
aux  autres  nations , & plus  encore  aux  banians , qui  ne  font 
établis  & difperfés  que  dans  l’Inde , & en  Perfe.  II  relia  uii 
grand  nombre  de  familles  Guèbres  ou  Ignicoles  à Hifpahan  , 
jufqu’au  tems  de  Sha-  Ahbas  qui  les  bannit  , comme 
chalfa  les  Juifs  d’Efpagne.  Ils  ne  furent  tolérés  dans  les  faux- 
bourgs  de  cette  ville  que  fous  fes  fuccelfeurs.  Les  Ignicoles 
maudiflent  depuis  longtems  dans  leurs  prières  Alexandre  & 
Mahomet.  Il  eft  à croire  qu’ils  y ont  joint  Sha-Abhas. 

Tandis  qu’un  lieutenant  AîOmar  fubjugue  la  Perfe , un  au- 
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tre  enlève  l’Egypte  entière  aux  Romains , & une  grande  partie 
de  la  Libye.  C eft  dans  cette  conquête  qu’eft  brûlée  la  fa- Ch.  v i. 
meufe  bibliothèque  d’Alexandrie  , monument  des  connaiflances 
Ik  des  erreurs  des  hommes , commencée  par  Ptolomée  Phila~  '’xlndrU 
delphe  , & augmentée  par  tant  de  rois.  Alors  les  Sarrazins  ne 
voulaient  de  Icience  que  l’alcoran  ; mais  ils  faifaient  déjà  voir 
que  leur  génie  pouvait  s’étendre  à tout.  L’entreprife  de  re- 
nouveller  en  Egypte  l’ancien  canal  creufé  par  les  rois , & ré- 
tabli enfuite  par  Trajan  , & de  rejoindre  ainfi  le  Nil  à la  mer 
rouge  , eft  digne  des  fiécles  les  plus  éclairés.  Un  gouverneur 
d’Egypte  entreprend  ce  grand  travail  fous  le  califat  A'Omar , 

& en  vient  à bout.  Quelle  différence  entre  le  génie  des 
Arabes  , & celui  des  Turcs!  Ceux-ci  ont  laiffé  périr  un  ou- 
vrage dont  la  confèrvation  valait  mieux  que  la  conquête  d’u- 
ne grande  province. 

Les  amateurs  de  l’antiquité  , ceux  qui  fe  plaifent  à compa- 
rer les  génies  des  nations , verront  avec  plaifir  combien  les 
mœurs  , les  ufages  du  tems  de  Mahomet  , A'Abubéker , d’O- 
mar  reffemblaient  aux  mœurs  antiques  dont  Homère  a été  le 

Î (Cintre  fidèle.  On  voit  les  chefs  défier  à un  combat  fingulier 
es  chefs  ennemis  ; on  les  voit  s’avancer  hors  des  rangs  Arabes 
combattre  aux  yeux  des  deux  armées  fpeftatrices  immobiles. 4''“*/, 

Ils  S interrogent  lun  1 autre  , ils  le  parlent  , ils  fe  bravent , \\s  fUinUrs  dt: 
invoquent  Dieu  avant  d’en  venir  aux  mains.  On  livra  phi- 
fieurs  combats  finguliers  dans  ce  genre , au  fiége  de  Damas. 

H eft  évident  que  les  combats  des  Amazones  dont  parlent 
Homèie  Sz  Hérodote  , ne  font  point  fondés  fur  des  fables.  Les 
femmes  de  la  tribu  Atimiar , de  l’Arabie  heureufe , étaient  guer- 
rières , & combattaient  dans  les  armées  A'Abubéher  &r  A'Omar. 

On  ne  doit  pas  croire  qu’il  y ait  jamais  eu  un  royaume  des 
Amazones  , où  les  femmes  vécufl'ent  fans  hommes.  Mais  dans 
les  tems  & dans  les  pays  où  l’on  menait  une  vie  agrefte 
& paftorale  , il  n’eft  pas  furprenant  que  des  femmes  aufti 
durement  élevées  que  les  hommes  ayent  quelquefois  com- 
battu comme  eux.  On  voit  furtout  au  fiége  de  Damas  une 
de  ces  femmes  de  la  tribu  A'Imiar , venger  la  mort  de  fon 
mari  tué  à fes  côtés , & percer  d’un  coup  de  flèche  le  com- 
mandant de  la  ville.  Rien  ne  juftifie  plus  VAridJbe  & Iç  Taf~ 
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fe , qui  dans  leurs  poèmes  font  combattre  tant  d’héroïnes. 

Ch.  VI.  L’iliftoire  vous  en  préfentera  plus  d’une  dans  les  tems  de  la 
chevalerie.  Ces  ufages  toujours  très  rares  paraiflent  aujourd'hui 
incroyables  , furtout  depuis  que  l’artillerie  ne  laiHè  plus  agir 
la  valeur , l’adrelTe , l’agilité  de  chaque  combattant , & où  les 
armées  font  devenues  des  efpècej  de  machines  régulières  qui 
fe  meuvenr  comme  par  des  relTorts. 

Les  difeours  des  héros  Arabes  à ' la  tête  des  armées  , ou 
dans  les  combats  lînguliers  , ou  en  jurant  des  trêves , tiennent 
tous  de  ce  naturel  qu’on  trouve  dans  Homère  j mais  ils  ont 
incomparablement  plus  d’entoufiafme  & de  fublime. 

Vers  l’an  1 1 de  1 egire , dans  une  bataille  entre  l’armée  iüHé- 
raclius  & celle  des  Sarrazins  , le  général  mahométan  nommé 
Dirar  eft  pris  ; les  Arabes  en  font  épouvantés.  Rafi  un  de 
leurs  capitaines  court  à eux  , Qu'importe  , leur  dit-il  , que 
Dérar  folt  pris  ou  mon  ? Dieu  efî  vivant  & vous  reparle  , com- 
batte^ i il  leur  fait  tourner  tête  & remporte  la  vi^loire. 

Un  autre  s’écrie  , Voilà  le  ciel , combat te^  pour  Dieu  , & il 
vous  donnera  la  terre. 

Le  général  Kaled  prend  dans  Damas  la  fille  ^Hèraclius  , & 
la  renvoyé  fans  rançon  ; on  lui  demande  pourquoi  il  en  ufe 
ainfi  i c’en,  dit- il , que  j’efpère  reprendre  bientôt  la  fille  avec 
le  père  dans  Condantinople. 

Quand  le  calife  Mohavia  prêt  d’expirer  , l’an  6o  de  l’égire  , 
fit  affurer  à fon  fils  Yefud  le  trône  des  califes  , qui  jufqu'alors 
était  éleébf , il  dit,  Grand  Dieu  ! (i  j’ai  établi  mon  fils  dans  le 
calijat , parce  que  je  l’en  ai  crû  digne  , je  le  prie  d'ajfiermir  mon 
fils  fur  le  trpne  y mah  fi  je  nai  agi  que  comme  père  , je  te  prie 
de  t en  précipiter. 

Tout  ce  qui  arrive  alors , caraélérife  un  peuple  fupérieur. 
Les  fuccés  de  ce  peuple  conquérant  femblent  dus  encor  plus  à 
l’entoufiafmc  qui  l’anime , qu  a les  condufteurs  : car  Omar  efl 
afTafîiné  par  un  efclave  Peri'e  en  653.  üiman  fon  l'uccefTeur 
l’eft  en  655  dans  une  émeute.  Aly  ce  fameux  gendre  de  Ma- 
homet n’efl  élu , & ne  gouverne  qu’au  milieu  des  troubles.  11 
meurt  aflafliné  au  bout  de  cinq  ans  comme  les  prédéccflèurs, 
& cependant  les  armes  mufulmanes  font  toujours  heureufes. 
Ce  calife  Aly  , que  les  Perfans  révèrent  aujourd'hui , îk.  dont 
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ils  fuivent  les  principes  en  oppofition  à ceux  à'Omar , avait 
transféré  le  ficge  des  califes  de  la  ville  de  Médine  , où  Maho-  Ch.  vl 
met  eft  enfeveli , dans  la  ville  de  Couffa  , fur  les  bords  de  l’Eu- 
phrate : à peine  en  refte-t-il  aujourd’hui  des  ruines.  C’ed  le 
Ibrt  de  Baoilone  , de  Séleucie  , & de  toutes  les  anciennes  vil- 
les de  la  Caldée  , qui  n’étaient  bâties  que  de  briques. 

Il  ell  évident  que  le  génie  du  peuple  Arabe  mis  en  mouve-  BrjuxjU- 
ment  par  Mahomet , fit  tout  de  lui -même  pendant  près  de  trois 
fiécles , & reflembla  en  cela  au  génie  des  anciens  Romains. 

C’eft  en  effet  fous  V aliJ.  , le  moins  guerrier  des  califes  , que 
fc  font  les  plus  grandes  conquêtes.  Un  de  fes  généraux  étend 
fon  empire  jufqua  Samarkancle  en  707.  Un  autre  attaque  en 
même  tems  l'empire  des  Grecs  vers  la  mer  noire.  Un  autre  en 
71 1 paffe  d’Egypte  en  Efjjagne  , foumife  aifément  tour  à tour 
par  les  Carthaginois  , par  les  Romains , par  les  Goths  & Van- 
dales , & enfin  par  ces  Arabes  qu’on  nomme  Maures.  Ils  y éta- 
blirent d’abord  le  royaume  de  Cordoiie.  Le  fultan  d’Egy'pte 
fecoue  à la  vérité  le  joug  du  grand  calife  de  Bagdat , & Ah- 
Jérame  gouverneur  de  l'Elpagne  conquife  ne  reconnait  plus  le 
fultan  d^Egypte  : cependant  tout  plie  encor  fous  les  armes  mm- 
fulmanes. 

Cet  ALdêrame , petit-fils  du  calife  Hésham  , prend  les  royau- 
mes de  Caftille  , de  Navarre  , de  Portugal , d’Arragon.  Il  s’éta- 
blit en  Languedoc  ; il  s’empare  de  la  Guienne  , & du  Poitou  ; 

6 Ctns  Charles  Martel  qui  lui  ôta  la  viftoite  & la  vie  , la  France 
était  une  province  mahométane. 

Après  le  régne  de  dix -neuf  califes  de  la  maifon  des  Om~ 
miades , commence  la  dynafiic  des  califes  Abaflides  vers  l’an 

7 5 1 de  notre  ère.  Abougiafar  Almanior , fécond  calife  Abaf- 
fide , fixa  le  fiége  de  ce  grand  empire  à Bagdat  au  - delà  de 
l’Euphrate  dans  la  Caldée.  Les  Turcs  difent  qu’il  en  jetta  les 
fondemens.  Les  Perfans  affurent  qu’elle  était  très  ancienne , & 
qu’il  ne  fit  que  la  réparer.  C’eft  cette  ville  qu’on  appelle  quel- 
quefois Babilone , & qui  a été  le  fiijet  de  tant  de  guerres  en- 
tre la  Perfe  & la  Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  fix  cent  cinquante-cinq  ans  : 
defpotiques  dans  la  religion  , comme  dans  le  gouvernement , ils 
n’étaient  point  adorés  ainfi  que  le  grand  Lama  , mais  ils  avaient 
EJfai  fur  les  moeurs  Cfc.  Tom.  I.  F f 
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" une  autorité  plus  réelle  , & dans  les  tems  même  de  leur  déca- 
C K.  V I.  dence , ils  furent  refpeftés  des  princes  qui  les  perfécutaient. 

Tous  ces  fultans  Turcs  , Arabes  ^ Tartares , reçurent  l’invelU- 
ture  des  califes , avec  bien  moins  de  conteftation  , que  plu- 
fieurs  princes  chrétiens  ne  l’ont  reçue  des  papes.  On  ne  oai- 
fait  point  les  pieds  du  calife  , mais  on  fe  prodernait  fur  le  feuil 
de  Ion  palais. 

Si  jamais  puiflance  a menacé  toute  la  terre , c’eft  celle  de  * 

ces  califes  ; car  ils  avaient  le  droit  du  trône  & de  l’autel , du 
glaive  & de  rentoufiafine.  Leurs  ordres  étaient  autant  d’ora- 
cles , & leurs  foldats  autant  de  fanatiques. 

Dés  l’an  671  ils  aflicgcrcnt  Conftantinople  , qui  devait  un 
jour  devenir  mahométane  ; les  divifions  , prefque  inévitables 

Sarmi  tant  de  chefs  audacieux  n’arrêtèrent  pas  leurs  conquêtes. 

s reflcmblèrent  en  ce  point  aux  anciens  Romains  , qui  parmi 
leurs  guerres  civiles  avaient  fubjugué  l’Afic  mineure. 

^a-ort  al  A mefure  que  les  mahométans  devinrent  puiflans  , ils  fe 
ütuuu,  polirent.  Ces  califes , toujours  reconnus  pour  fouverains  delà 
religion , & en  apparence  de  l’empire , par  ceux  qui  ne  re- 
çoivent jdus  leurs  ordres  de  li  loin  , tranquilles  dans  leur  nou- 
velle Babilone  , y font  bientôt  renaître  les  arts.  Aaron  al  Ra- 
c/ili'J,  contemporain  de  Charlemagne , plus  refpeftc  que  fes  prédé- 
celTeurs  , &:  qui  fut  fe  faire  obéir  jufqu’en  Efpagne  & aux 
Indes  , ranima  ks  fciences  , fit  fleurir  les  arts  agréables  & uti- 
les , attira  les  gens  de  lettres  , compofa  des  vers  , & fit  fuc- 
céder  dans  (es  vafles  états  la  politefTe  à la  barbarie.  Sous  lui 
les  Arabes , qui  adopraient  déjà  les  chiffres  indiens , les  appor- 
tèrent en  Europe.  Nous  ne  connûmes  en  Allemagne  & en 
France  le  cours  des  affres  , que  par  le  moyen  de  ces  mêmes 
Arabes.  Le  mot  feul  dl Almanach  en  eft  encore  un  témoi- 

Ahue'ct  L almageffe  de  Ptolomée  fut  alors  traduit  du  grec  en  arabe 
Autes.  pjj.  l’affronome  Ben-Honaui.  Le  calife  Almamon  fit  mefurer 
géométriquement  un  degré  du  méridien , pour  déterminer  la 
grandeur  de  la  terre  : opération  qui  n’a  été  faite  en  France  que. 
plus  de  neuf  cent  ans  après  fous  Louit  XIV.  Ce  même  affro- 
nome  Den~Honaln  pouffa  fes  obfervations  affez  loin  , reconnut 
ou  que  Ptolomée  avait  fixé  la  plus  grande  déclinaifon  du  foled 
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trop  an  feptenrrion  , ou  que  l’obliquité  de  l’écliptique  avait  : , 
changé.  Il  vit  même  que  la  période  de  trente-lix  mille  ansC«.  VU 

3u’on  avait  affignée  au  mouvement  prétendu  des  étoiles  fixes 
'occident  en  orient , devait  être  beaucoup  raccourcie. 

La  chymie  & la  médecine  étaient  cultivées  par  les  Arabes. 

La  chymie  , perl'eétionnée  aujourd’hui  par  nous  , ne  nous  fijt 
connue  que  par  eux.  Nous  leur  devons  de  nouveaux  remè- 
des , qu’on  nomme  les  minoratifs  , plus  doux  & plus  l'alutaires 
que  ceux  qui  étaient  auparavant  en  ufage  dans  l’école  A'Hif- 
pocrate  & de  Galien.  L’algèbre  fût  une  de  leurs  inventions. 

Ce  terme  le  montre  encor  affez  ■,  foit  qu’il  dérive  du  mot  Al. 
giabarat , foit  plutôt  qu’il  porte  le  nom  du  fameux  Arabe  Ge- 
ber  qui  enfeignait  cet  art  dans  notre  huitième  fiécle.  Enfin , 
dès  le  lêcond  fiécle  de  Mahomet  , il  falut  que  les  chrétiens 
d’occident  s’inftruifilTent  chez  les  mufulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  fupériorité  d’une  nation  dans 
les  arts  de  l’efprit , c’ell  la  culture  perfeéHonnée  de  la  poë- 
fie.  Je  ne  parle  pas  de  cCtte  poëfie  enflée  & gigantefque , 
de  ce  ramas  de  lieux  communs  infipides  fur  le  folcil , la  lune 
& les  étoiles  , les  montagnes  & les  mers  : mais  de  cette  poë- 
fie fage  & hardie  , telle  qu’elle  fleurit  du  tems  A'AuguJle  , 
telle  qu’on  l’a  vû  renaître  fous  Louis  XIV.  Cette  poëfie  d’i- 
mage & de  fentiment  fut  connue  du  tems  A’Aaron  al  Rachild. 

En  voici  entre  autres  exemples  un  qui  m’a  frappé , & que  je 
rapporte  ici  parce  qu’il  eft  court.  Il  s’agit  de  la  célèbre  dil- 
grâce  de  Giafar  le  Barméciie, 

Mortel , faible  mortel  , à qui  le  fort  profpère 
Fait  goûter  de  Tes  dons  les  charmes  dangereux , 

Connai  quelle  cfl  des  rois  la  faveur  pafTagère, 

Contemple  Bannicide  , & tremble  d’être  heureux. 

Ce  dernier  vers  furtout  eft  traduit  mot  à mot.  Rien  ne  me 
parait  plus  beau  que  tremble  dêtre  heureux.  La  langue  arabe 
avait  l’avantage  d’être  perfeéHonnée  depuis  longtems  i elle 
était  fixée  avant  Mahomet  , & ne  s’eft  point  altérée  depuis. 

Aucun  des  jargons  qu’on  parlait  alors  en  Europe  , n’a  pas 
feulement  lailTé  la  moindre  trace.  De  quelque  côté  que  nous 
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«— » nous  tournions  , il  faut  avouer  que  nous  n’exiftons  que  d’hi». 
pH.  V L Nous  allons  plus  loin  que  les  autres  peuples  en  plus  d’un 
genre;  & c’eft  peut-être  parce  que  nous  fommes  venus  les 
derniers. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

De  Calcoran  & de  la  loi  mufulmane.  Examen  Jl  la  religion  mu- 
fulmane  était  nouvelle  , & fi  elle  a été  perfécutante. 

Le  précédent  chapitre  a pû  nous  donner  quelque  connaif- 
fance  des  mœurs  de  Mahomet  & de  fes  Arabes , par  qui 
une  grande  partie  de  la  terre  éprouva  une  révolution  (i  grande 
& li  prompte.  Il  faut  tracer  à préfent  une  peinture  fidèle  de 
leur  religion. 

C’eft  un  préjugé  répandu  parmi  nous , que  le  mahométifi- 
me  n’a  fait  de  fi  grands  progrès  que  parce  qu’il  favorife  les 
inclinations  voluptueufes.  On  ne  fait  pas  réflexion  que  toutes 
les  anciennes  religions  de  l’orient  ont  admis  la  pluralité  des 
femmes.  Mahomet  réduifit  à quatre  le  nombre  illimité  jufqu’a- 
lors.  11  eft  dit  que  David  avait  dix -huit  femmes  , & Salo- 
mon trois  cent  avec  fept  cent  concubines.  Ces  rois  buvaient 
du  vin  avec  leurs  compagnes.  C’était  donc  la  religion  juive 
qui  était  voluptueufe , oc  celle  de  Mahomet  était  févère. 
yeiygamif.  C’eft  un  grand  problème  parmi  les  politiques , fi  la  poly- 
gamie eft  utile  à la  focieté  & à la  propagation.  L’orient  a 
décidé  cette  queftion  dans  fous  les  fiécles  , & la  nature  eft 
d’accord  avec  les  peuples  orientaux  , dans  prefque  toute  efi- 

Eèce  animale , chez  qui  plufieurs  femelles  n’ont  qu’un  mâle. 

e tems  j)erdu  par  les  grolTefles , par  les  couches , par  les  in- 
commodités naturelles  aux  femmes , femblc  exiger  que  ce  tems 
foit  réparé.  Les  femmes  dans  les  climats  chauds  cefTent  de 
bonne  heure  d’être  belles  & fécondes.  Un  chef  de  famille , 
q\ii  met  fa  gloire  & fa  profpcrité  dans  un  grand  nombre  d’en- 
fans , a befoin  d’une  femme  qui  remplace  une  époufe  inutile. 
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Les  loix  de  l’occident  femblent  plus  favorables  aux  femmes , — — 
celles  de  l’orient  aux  hommes  & à l’état  ; il  n’ell  point  d’ob-CK. vu. 
jet  de  Icgiflation  qui  ne  puilTe  être  un  fujet  de  aifpute.  Ce 
n’eft  pas  ici  la  place  d’une  diflertation  j notre  objet  eft  de 
peindre  les  hommes  plutôt  que  de  les  juger. 

On  déclame  tous  les  jours  contre  le  paradis  fenfuel  de  Ma-  Pendît  dt 
homet  ; mais  l’antiquité  n’en  avait  jamais  connu  d’autre.  Her- 
cuU  époufa  Hebi  dans  le  ciel , pour  récompenfe  des  peines  qu’il  Ihcx  tliL 
avait  éprouvées  fur  la  terre.  Les  héros  buvaient  le  neétar  avec  les 
Dieux  ; & puifque  l’homme  était  fuppofé  reflufciter  avec  fes 
fens  , il  était  naturel  de  fuppofer  aufli  qu’il  goûterait , foit  dans 
un  jardin  , foit  dans  quelque  autre  globe  , les  plaifirs  propres 
aux  lèns  qui  doivent  jouir  , puifqu’ils  fubfiftent.  Cette  créance 
même  fut  celle  des  pères  de  l’églife  du  fécond  & du  troiliéme 
fiécle.  C’eft  ce  qu  attelle  précifément  St.  Jufiin  dans  la  fé- 
condé partie  de  les  dialogues  •.  Jérufalem  ,fera  agran- 

die 6*  embellie  , pour  recevoir  les  faims  , qui  jouiront  pendant 
mille  ans  de  tous  les  plaifirs  des  fens. 

Cent  auteurs  qui  en  ont  copié  un  , ont  écrit  que  c’était  un 
moine  Neflorien  qui  avait  compofé  l’alcoran.  Les  uns  ont  nom- 
mé ce  moine  Sergius  , les  autres  Bohelra.  Mais  il  eft  évident 
que  les  chapitres  de  l’alcoran  furent  écrits  fuivant  l’occurren- 
ce , dans  les  voyages  de  Mahomet  , & dans  fes  expéditions 
militaires.  Avait- il  toujours  ce  moine  avec  lui  ? On  a crû 
encor  fur  un  palTage  équivoque  de  ce  livre , que  Mahomet 
ne  favait  ni  lire  ni  écrire.  Comment  un  homme  qui  avait  fait 
le  commerce  vingt  années  , un  poète  , un  médecin  , un  légis- 
lateur , aurait- il  ignoré  ce  que  les  moindres  enfans  de  fa  tribu 
apprenaient  ? 

Le  Koran , que  je  nomme  ici  Alcoran  , pour  me  conformer  c'jl.orjn. 
à notre  vicieux  ufage , veut  dire  , le  livre  ou  la  leSure.  Ce 
n’ell  point  un  livre  niftorique  dans  lequel  on  ait  voulu  imiter 
les  livres  des, Hébreux  , & nos  évangiles  ; ce  n’ell  pas  non  plus 
un  livre  purement  de  loix  comme  Te  Lé\  itiquc  ou  le  Deute- 
ronome  , ni  un  recueil  de  pfaumes  & de  cantiques  , ni  une 
vilîon  prophétique  & allégorique  dans  le  goût  de  l’Apoca- 
iypfe.  C’ell  un  mélange  de  tous  ces  divers  genres , un  affem- 
blage  de  fermons  dans  Icfquels  on  trouve  quelques  faits  hif- 
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— ■ toriques , quelques  vifions , des  révélations  , des  lobe  religieufês 
Ch. VU  & civiles. 

Le  Koran  eft  devenu  le  code  de  la  jurifprudence , ainfi  que 
la  loi  canonique  , chez  toutes  les  nations  mahométanes.  Tous 
les  interprètes  de  ce  livre  conviennent  que  la  morale  eft 
contenue  dans  ces  paroles  : Recherchei  qui  vous  cAaJf;  donne\ 
à qui  vous  ôte  ; pardonne'^  à qui  vous  offenfe  y fanes  du  bien  à 
tous  ; ne  conteflf{  point  avec  les  ignorant. 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de  ne  point  difputer 
avec  les  favans  ; mais  dans  cette  partie  du  monde  on  ne  le 
doutait  pas  qu’il  y eût  ailleurs  de  la  fcience  Sf  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont  ce  livre  eft  rempli 
félon  le  goût  oriental , on  ne  laifle  pas  de  trouver  des  mor- 
ceaux qui  peuvent  pataitre  fublimes.  Mahomet  , par  exem- 
ple , parlant  de  la  ceflation  du  déluge  , s’exprime  ainli  : Dieu 
dit , Terre  , englouti  tes  eaux  ; Ciel  puife  les  ondes  que  tu  as  ver- 
fées  : le  ciel  & la  terre  obéirent. 

Sa  définition  de  Dieu  eft  d’un  genre  plus  véritablement  fu- 
blime.  On  lui  demandait  quel  était  cet  Alla  qu’il  annonçait  ; 
C’ejl  celui  , répondit  - il , qui  tient  l’être  de  foi  - même  , & de  qui 
les  autres  le  tiennent  y qui  n’engendre  point  & qui  n’ejl  point  en- 
gendré , & à qui  rien  n’ejl  femblable  dans  toute  l’étendue  des  êtres. 
Cette  f’ameule  réponfe  confacrée  dans  tout  l’orient , fe  trouve 
prefque  mot  à mot  dans  l’antépénultiéme  chapitre  du  Koran. 

11  eft  vrai  que  les  contradiftions  , les  abfurdités  , les  anachro- 
Bifmes  font  répandus  en  foule  dans  ce  livre.  On  y voit  fur- 
tout  une  ignorance  profonde  de  la  phyfique  la  plus  fimple  & 
la  plus  connue.  C’eft  là  la  pierre  de  touche  des  livres  que 
les  faufles  religions  prétendent  écrits  par  la  Divinité  ; car  Dieu 
n’eft  ni  abfurcte , ni  ignorant  ; mais  le  peuple  qui  ne  voit  pas 
ces  fautes  , les  adore  ; & les  imans  employeur  un  déluge  de 
paroles  pour  les  pallier. 

Les  commentateurs  du  Koran  diftinguent  rtïûjours  le  fens  po- 
fitif  & l’allégorique  , la  lettre  & l’efprit.  On  reconnaît  le  génie 
arabe  dans  les  commentaires  comme  dans  le  texte  j un  des 
plus  autorifés  commentateurs  dit , que  le  Koran  porte  tantôt  une 
jace  d’homme  , tantôt  une  face  de  bete , pour  fignifier  l’efprit  & 
la  lettre. 
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chofe  qui  peut  furprendre  bien  des  lefteurs  , c’eft  qu’il  — i 

n’y  eut  rien  de  nouveau  dans  la  loi  de  Mahomet , finon  que  Ch.  vu. 
Mahomet  était  prophète  de  Dieu.  QueUnli. 

En  premier  lieu  , l’unité  d’un  Etre  fuprême  créateur  & con- 
fervateur  était  très  ancienne.  Les  peines  & les  récompenfes  tiait  nh 
dans  une  autre  vie  , la  croyance  d’un  paradis  & d’un  enfer 
avaient  été  admifes  chez  les  Chinois  , les  Indiens  , les  Perfcs  , 
les  Egyptiens  , les  Grecs  , les  Romains , & enfuite  chez  les 
Juifs , & furtout  chez  les  chrétiens , dont  la  religion  conl'acra 
cette  dofttine. 

L’alcoran  reconnaît  des  anges  & des  génies  ; & cette  cré- 
ance vient  des  anciens  Perles.  Celle  d’une  réfurreéfion  & d’un 
jugement  dernier , était  villblement  puifée  dans  le  Talmud  & 
dans  le  chrilHanifme.  Les  mille  ans  que  Dieu  employera , fé- 
lon Mahomet , à juger  les  hommes  , & la  manière  dont  il  y 
procédera  , font  des  acceflbires  qui  n’empêchent  pas  que  cette 
idée  ne  foit  entièrement  empruntée.  Le  pont  aigu  fur  lequel 
les  relTufcitéspafleront , & du  haut  duquel  les  reprouvés  tom- 
beront en  enfer  , eft  tiré  de  la  doéirine  allégorique  des  mages. 

C’eft  chez  ces  mêmes  mages , c’eft  dans  leur  Jannat  que  Ma~ 
homet  a pris  l’idée  d’un  paradis  , d’un  jardin , où  les  hommes 
revivans  avec  tous  leurs  fens  perfeéHonnés  , goûteront  par  ces 
fens  mêmes  toutes  les  voluptés  qui  leur  font  propres  , fans 

3uoi  ces  fens  leur  feraient  inutiles.  C’eft  là  qu’il  a puifé  l’idée 
e fes  Houris , de  ces  femmes  céleftes  qui  feront  le  partage 
des  élus  , & que  les  mages  appellaient  Hounmi , comme  on 
le  voit  dans  le  S aider.  11  n’c.vclut  point  les  femmes  de  fon 
paradis , comme  on  le  dit  fouvent  parmi  nous.  Ce  n’cft  qu’une 
raillerie  fans  fondement , telle  que  tous  les  peuples  en  font  les 
uns  des  autres.  II  promet  des  jardins , c’eft  le  nom  du  paradis  ; 
mais  il  promet  pour  fouveraine  béatitude  la  vifion  , la  commu- 
nication de  l’Etre  fuprême. 

Le  dogme  de  la  prédeftination  abfolue  & de  la  fatalité  qui 
femblc  aujourd’hui  carattérifer  le  mahométifme  , était  l’opinion 
de  toute  l’antiquité  ; elle  n’eft  pas  moins  claire  dans  rlliadc 
que  dans  l’alcoran. 

A l’égard  des  ordonnances  légales , comme  la  circoncifion , 
les  ablutions  , les  prières,  le  pclériuage  de  la  Mecque,  Maha- 
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! met  ne  fit  que  fe  conformer  pour  le  fonds  aux  ufages  reçus. 

Ch,  VII.  La  circoncifion  était  pratiijuée  de  tems  immémorial  chez  les 
Arabes  , chez  les  anciens  iigyptiens , chez  les  peuples  de  la 
Colchide  , & chez  les  fjébreux.  Les  ablutions  furent  toujours 
recommandées  dans  l’orient , comme  un  (j’mbole  de  la  pureté 
de  l’ame. 

Point  de  religion  fans  prières  ; la  loi  que  Mahomet  porta  de 
prier  cinq  fois  par  jour  , était  gênante  ; & cette  gêne  même 
fut  refpeétable.  Qui  aurait  ofé  fe  plaindre  que  la  créature  foit 
qbligée  d’adorer  cinq  fois  par  jour  fon  créateur  ? 

Quant  au  pélérinage  de  la  Mecque , aux  cérémonies  prati-  • 
quées  dans  le  Koala  , &:  fur  la  pierre  noire  , peu  de  perfon- 
nes  ignorent  que  cette  dévotion  était  chère  aux  Arabes  de- 
puis un  grand  nombre  de  liécles.  Le  Kaaba  paflait  pour  le 
plus  ancien  temple  du  monde  j & quoiqu’on  y vénérât  alors 
trois  cent  idoles , il  était  principalement  fanélifié  par  la  pierre 
noire  , qu’on  difait  être  le  tombeau  à'ifmail.  Loin  d’abolir  ce 
pélérinage  , Mahomet  pour  fe  concilier  les  Arabes  , en  fit  un 
précepte  pofitif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plufieurs  peuples  , particuliére- 
ment chez  les  Juifs  & chez  les  chrétiens.  Mahomet  le  rendit  très 
lévère , en  l’étendant  à un  mois  lunaire , pendant  lequel  il  n’ell 
pas  permis  de  boire  un  verre  d’eau , ni  de  fumer  avant  le  cou- 
cher du  foleil } & ce  mois  lunaire  arrivant  fouvent  au  plus  fort 
de  l’été  , le  jeûne  devint  par  là  d’une  fi  grande  rigueur,  qu’on 
a été  obligé  d’y  apporter  des  adoucili'emens  , furtout  à la 
guerre. 

11  n’y  a point  de  religion  dans  laquelle  on  n’ait  recommandé 
l’aumône.  La  maliométane  eit  la  feule  qui  en  ait  fait  un  pré- 
cepte légal  , pofitif , indifpenfable.  L’alcoran  ordonne  de  don- 
ner deux  & demi  pour  cent  de  fon  revenu  , foit  en  argent , 
foit  en  denrées. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  pofitives , vous  ne  trouvez  rien 
qui  ne  foit  confacré  par  les  ufages  les  plus  antiques.  Parmi 
les  préceptes  négatifs  , c’eft-à-dire,  ceux  qui  ordonnent  de 
s’abllenir , vous  ne  trouverez  que  la  défenfe  générale  à toute 
une  nation  de  boire  du  vin  , qui  foit  nouvelle  & particulière 
au  mahométiûne.  Cette  abftinence  dont  les  mufulmans  fe  plai- 
gnent 
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cnent  & fe  difpenfent  fouvent  dans  les  climats  froids  , fut  or- 
donnée  dans  un  climat  brûlant , ou  le  vin  altérait  trop  aifé-Ca.  viL 
ment  la  famé  & la  raifon.  Mais  d’ailleurs , il  n’était  pas  nou- 
veau que  des  hommes  voués  au  fervice  de  la  Divinité  , fe  fuf- 
fent  abftenus  de  cette  liqueur.  Plufieurs  collèges  de  prêtres  en 
Egypte  , en  Syrie  , aux  Indes  , les  nazaréens  , les  récabites 
chez  les  Juifs  s’étaient  impofé  cette  mortification. 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  les  Arabes  : Mahomet  ne 
prévoyait  pas  qu’elle  deviendrait  un  jour  prefque  infupporiable 
à fes  mufulmans  dans  la  Thrace  , la  Macédoine , la  Bofnie  & 
la  Servie.  11  ne  favait  pas  que  les  Arabes  viendraient  un  jour 
jufqu’au  milieu  de  la  France  , & les  Turcs  mahométans  devant 
les  basions  de  Vienne. 

Il  en  ell  de  même  de  la  défenfe  de  manger  du  porc , du  fang  ' 

& des  bêtes  mortes  de  maladies  ; ce  font  des  préceptes  de 
lamé:  le  porc  ftirtout  efl  une  nourriture  très  dangereufe  dans 
ces  climats , aufli-bien  que  dans  la  Paleftine  , qui  en  eft  voi- 
fine.  Quand  le  mahoméiifme  s’ell  étendu  dans  les  pays  plus 
froids  , l’abftinence  a cefle  d’être  raifonnable  , & n’a  pas  celTé 
de  fubfiHer. 

La  prohibition  de  tous  les  jeux  de  hazard  eft  peut-être 
la  feule  loi  dont  on  ne  puilTe  trouver  d’exemple  dans  aucune 
religion.  Elle  reflemble  à une  loi  de  couvent  plutôt  qu’à  une 
loi  générale  d’une  nation.  Il  femble  que  Mahomet  n’ait  formé 
un  peuple  que  pour  prier , pour  pleurer , & pour  combattre. 

"Toutes  ces  loix  , qui  à la  polygamie  près  , font  fi  auftères  , 

& fa  doêfrine  qui  eu  fi  fimple  , attirèrent  bientôt  à fa  reli- 
gion le  refpeéf  & la  confiance.  Le  dogme  furtout  de  l’unité 
d’un  Dieu , préfemé  fans  myftère  , & proportionné  à l’intelli- 
gence humaine  , rangea  fous  fa  loi  une  foule  de  nations  ; & jufi 
qu’à  des  nègres  dans  l’Afrique  , & à des  infulaires  dans  l’océan 
indien. 

Cette  religion  s’appella  Vhlamim  , c’eft-à-dire  , réfignation  à 
la  volonté  de  Dieu  } & ce  feul  mot  devait  faire  beaucoup  de 

Erofélites.  Ce  ne  fut  point  par  les  armes  que  VIslamim  s’éta- 
lit  dans  plus  de  la  moitié  de  notre  hémifphère  , ce  fut  par 
l’entoufiafme  , par  la  perfuafion  , & furtout  par  l’exemple  des 
vainqueurs  , qui  a tant  de  force  fur  les  vaincus.  Mihomtt  dans 
ÊJfai  fur  Us  moeurs  &c,  Tom.  I.  G g - 


Digitized  by  Google 


DE  L’ALCORAN 


^ fcs  premiers  combats  en  Arabie  contre  les  ennemis  de  fbn  im- 
Cm.  vu.  pofmre,  faifait  tuer  fans  miféricorde  fes  compatriotes  rénitens. 
Il  n’était  pas  alors  alTez  puiffant  pour  laifler  vivre  ceux  qui 
pouvaient  détruire  fa  religion  naillante.  Mais  fi -tôt  qu’elle  fut 
affermie  dans  l’Arabie  par  la  prédication  & par  le  fer , les  Ara- 
bes franchiffant  les  limites  de  leur  pays  dont  ils  n’étaient  point 
fortis  jufqu’alors  , ne  forcèrent  jamais  les  étrangers  à recevoir 
la  religion  mufulmane.  Ils  donnèrent  toujours  le  choix  aux 
peuples  fubjugués  d’être  mufulmans  , ou  de  payer  tribut.  Ils 
voulaient  piller , dominer  , faire  des  efclaves  , mais  non  pas 
obliger  ces  efclaves  à croire.  Quand  il  furent  enfuite  dépofle- 
dés  de  l’Afie  par  les  Turcs  & par  les  Tartares , ils  firent  des 
profélites  de  leurs  vainqueurs  mêmes  & des  hordes  de  Tarta- 
res devinrent  un  grand  peuple  mufulman.  Par -là  on  voit  en 
effet  qu’ils  ont  converti  plus  de  monde  qu’ils  n’en  ont  fub- 
jugué. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire , dément  bien  tout  ce  que  nos 
hiftoriens  , nos  déclamateurs  & nos  préjugés  nous  difent  ; mais 
la  vérité  doit  les  combattre. 

Bornons-nous  toûjours  à cette  vérité  hiftorique  } le  légifla- 
teur  des  mufulmans  , homme  puifl'ant  & terrible , établit  fcs 
dogmes  par  fon  courage  & par  fes  armes  ; cependant , fa  reli- 
gion devint  indulgente  & tolérante.  L’inftituteur  divin  du  chrif- 
tianifme  vivant  dans  l’humilité  & dans  la  paix  , prêcha  le 
pardon  des  outrages  ; & fa  fiiinte  & douce  religion  eft  deve- 
nue par  nos  fureurs  la  plus  intolérante  de  toutes. 

Lçj  mahométans  ont  eu  comme  nous  des  feftes  & des 
lumiititet.  fcholaftiques  j il  n’ell  pas  vrai 'qu’il  y ait  foixante  & 

treize  feftes  chez  eux  , c’eft  une  de  leurs  rêveries.  Ils  ont  pré- 
tendu que  les  mageS/en  avaient  foixante  & dix  , les  Juifs  foi- 
xante & onze  , les  chrétiens  foixante  & douze  , & que  les 
mufulmans  , comme  plus  parfaits  , devaient  en  avoir  foixante 
& treize.  Etrange  perfection  , & bien  digne  des  fcholaftiques 
de  tous  les  pays  ! 

Les  diverfes  explications  de  l’alcoran  formèrent  chez  eux 
les  feCtes  qu’ils  nommèrent  orthodoxes  , & celles  qu’ils  nom- 
ment hérétiques.  Les  orthodoxes  font  les  fonnites  , c’eft-à-dire 
les  traditionütes , doCteurs  attachés  à la  tradition  la  plus  an- 
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tienne  , laquelle  fert  de  fuppléinent  à i’alcoran.  Ils  font  divifés 
en  quatre  feftes  , dont  l’une  domine  aujourd’hui  à Conftanti-CH.  viL 
nople  , une  autre  en  Afrique  , une  troiliéme  en  Arabie  , & 
une  quatrième  en  Tartarie  & aux  Indes } elles  font  regardées 
comme  également  utiles  pour  le  falut. 

Les  hérétiques  font  ceux  qui  nient  la  prédeftination  abfolue, 
ou  qui  diffèrent  des  fonnites  fur  quelques  points  de  l’école. 

Le  mahométifme  a eu  fes  pélagiens  , fes  Icotiftes  , fes  tho- 
miffes , fes  moliniftes  , fes  janféniftes.  Toutes  ces  feéles  n’ont 
pas  produit  plus  de  révolutions  que  parmi  nous.  Il  faut  pour 
qu’une  fefte  faffe  naître  de  grands  troubles  , qu’elle  attaque 
les  fondemens  de  la  feéle  dominante , qu’elle  la  traite  d’im- 
pie , d’ennemie  de  Dieu  & des  hommes , qu’elle  ait  un  éten- 
dart  que  les  efprits  les  plus  grolfiers  puiffent  appercevoir  fans 
peine , & fous  lequel  les  peuples  puiffent  aifément  fe  rallier. 

Telle  a été  la  fefte  à! Aty  , rivale  de  la  feéle  d’Omar  ; mais 
ce  n’eff  que  vers  le  feiziéme  (îécle  que  ce  grand  fchilme  s’eft 
établi  ; & la  politique  y a eu  beaucoup  plus  de  part  que  la 
religion. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

De  riialie  & de  l’é^life , avant  Charlemagne,  Comment  le 
chrijlianifme  s’étatt  établi.  Examen  s’il  a fouffert  autant  de 
perfécutions  qu’on  le  dit, 

Rien  n’eft  plus  digne  de  notre  curiofité  que  la  manière 
dont  Dieu  voulut  que  l’églife  s’établît , en  faifant  con- 
courir les  caules  fécondés  à les  décrets"  étemels.  Laiffons  ref> 
pethieufement  ce  qui  eft  divin  à ceux  qui  en  font  les  déjpo- 
iitaires  , & attachons-nous  uniquement  à l’hiftorique.  Des 
dilciples  de  Jean  s’établiffent  d’abord  dans  l’Arabie  voifine  de 
Jérulalem  ; mais  les  difciples  du  Christ  s’étendent  partout. 
Les  philofophes  platoniciens  d’Alexandrie , où  il  y avait  tant 
de  Juifs , fe  joignent  aux  premiers  chrétiens , qui  empruntent 
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— — des  expreffions  de  leur  philofophie  , comme  celle  du  Logos  i 

Çh.  Vin.  fans  emprunter  toutes  leurs  idées.  Il  y avait  déjà  quelques 
chrétiens  à Rome  du  tems  de  AVrun  ; on  les  confondait  avec 
les  Juifs  , parce  qu’ils  étaient  leurs  compatriotes  , parlant  la 
même  langue  , s’abftenant  comme  eux  des  alimens  défendus 
par  la  loi  mofaique.  Plufieurs  même  étaient  circoncis  , & ob- 
fervaient  le  fabbat.  Ils  étaient  encor  (i  obfcurs  , que  ni  l’hif- 
torien  Jofeph  , ni  Pkilon  n’en  parlent  dans  aucun  de  leurs 
écrits.  Cependant  on  voit  évidemment  que  ces  demi -juifs  , 
demi -chrétiens  étaient  dès  le  commencement  partagés  en  plu- 
fîeurs  feftes  , ébionites  , marcionites  , carpocratiens  Valenti- 
niens , caïnites.  Ceux  d’Alexandrie  étaient  fort  différons  de 
ceux  de  Syrie  , les  Syriens  différaient  des  Achaîens.  Chaque 
parti  avait  fon  évangile  , & les  véritables  Juifs  étaient  les 
ennemis  irréconciliables  de  tous  ces  partis. 

/«;/«  toù-  Ces  Juifs  également  rigides  & fripons  étaient  encor  dans 
nombre  de  quatre  mille.  Il  y en  avait  eu  huit  mille 

V tfiii,  tems  ÿAugujh  ; mais  Tibère  en  fit  paffer  la  moitié  en  Sar- 
daigne pour  peupler  cette  ifle  , & pour  délivrer  Rome  d’un 
trop  grand  nombre  d’ufuriers.  Loin  de  les  gêner  dans  leur 
culte , on  les  biffait  jouir  de  la  tolérance  qu’on  prodiguait 
dans  Rome  à toutes  les  religions.  On  leur  permettait  des  fy- 
nagogues  & des  juges  de  leur  nation  , comme  ils  en  ont  au- 
jourd’hui dans  Rome  chrétienne  , où  ils  font  en  plus  grand 
nombre.  On  les  regardait  du  même  œil  que  nous  voyons  les 
nègres  , comme  une  efpèce  d’hommes  inférieure.  Ceux  qui 
dans  les  colonies  Juives  n’avaient  pas  affez  de  talent  pour 
s’appliquer  à quelque  métier  utile  , & qui  ne  pouvaient  cou- 
per du  cuir  & faire  des  fandales , faifaient  des  fables.  Ils  fa- 
vaient  les  noms  des  anges  , de  la  fécondé  femme  d'Adam  , & 
de  fon  précepteur , & ils  vendaient  aux  dames  Romaines  des 
philtres  pour  fe  faire  aimer.  Leur  haine  pour  les  chrétiens , 
ou  galiléens  , ou  nazaréens  , comme  on  les  nommait  alors  , 
tenait  de  cette  rage  dont  tous  les  fuperftitieux  font  animés 
contre  tous  ceux  qui  fe  féparent  de  leur  communion.  Ils  ac- 
cuferent  les  Juifs  chrétiens  de  l’incendie  qui  confuma  une 
partie  de  Rome  fous  Néron,  Il  était  au/fi  injufte  d’imputer 
cet  accident  aux  chrétiens  qu’à  l’empereur.  Ni  lui , ni  les  cbré- 
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tiens  , ni  les  Juifs  n’avaient  aucun  intérêt  à brûler  Rome  : mais  — — « 
il  falait  appaifer  le  peuple  qui  fe  foulevait  contre  des  étran-  Ch.  VIU. 
gers  également  hais  des  Romains  & des  Juifs.  On  abandonna 
quelques  infortunés  à la  vengeance  publique.  Il  femble  qu’on 
n’aurait  pas  dû  compter  parmi  les  perfécutions  faites  à leur 
foi  , cette  violence  paflagère  ; elle  n’avait  rien  de  commun 
avec  leur  religion  qu’on  ne  connailTait  pas , & que  les  Ro- 
mains confondaient  avec  le  judailme  protégé  par  les  loix  au- 
tant que  méprifé. 

S’il  eft  vrai  qu’on  ait  trouvé  en  Efpagne  des  infcriptions 
où  Néron  eft  remercié  d’avoir  aboli  dans  la  province  une  fu- 
perjlition  nouvelle  , l’antiquité  de  ces  monumens  eft  plus  que 
fulpefte.  S’ils  Ibnt  autentiques , le  chriftianifme  n’y  eft  pas 
dé/igné  : & fi  enfin  ces  monumens  outrageans  regardent  les 
chrétiens  , à qui  peut- on  les  attribuer  qu’aux  Juifs  jaloux  éta- 
blis en  Efpagne  , qui  abhorraient  le  chriftianifme  comme  un 
ennemi  né  dans  leur  fein  ? 

Nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  percer  l’obfcurité  im- 

fénétrable  qui  couvre  le  berceau  de  l’églife  naiflante  , & que 
érudition  même  a quelquefois  redoublée. 

Mais  ce  qui  eft  très  certain  , c’eft  qu’il  n’y  a que  l’igno- 
rance , te  fanatilme  , l’efclavage  des  écrivains  copiftes  d’un  pre- 
mier impofteur  , qui  ayent  pû  compter  parmi  les  papes  , l’apô- 
tre Pierre  , Lin , Clet , & d’autres  dans  le  premier  fiécle. 

Il  n'y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  près  de  cent  ans  parmi 
les  chrétiens.  Leurs  affemblées  lecrettes  le  gouvernaient  comme 
celles  des  primitifs  ou  quakers  d’aujourd’hui.  Ils  obfervaient  à 
la  lettre  le  précepte  de  leur  maître,  les  princes  des  nations  do- 
minent., il  n’en  fera  pas  ainji  entre  vous  ; quiconque  voudra  être 
le  premier  fera  le  dernier.  La  hiérarchie  ne  put  fe  former  que 
quand  la  locieté  devint  nombreufe  , & ce  ne  fut  que  fous  Tra- 
jan  qu’il  y eut  des  furveillans  epifcopoi  que  nous  avons  traduit 
par  le  mot  A'évéque  , des  presbiteroi , des  pijloi , des  énergu- 
mènes , des  cathécumènes.  11  n’eft  queftion  du  terme  pape  dans 
aucun  des  auteurs  des  premiers  fiécles.  Ce  mot  grec  était  in- 
connu dans  le  petit  nombre  de  demi -juifs  , qui  prenaient  à 
Rome  le  nom  de  chrétiens. 

Il  eft  reconnu  par  tous  les  vrais  favans  que  Simon  Barjone, 
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g— fumommé  Pierre  , n’alla  jamais  à Rome.  On  rit  aujourd’hui 
Ch.  vill.  de  la  preuve  que  des  idiots  tirèrent  d’une  épître  attribuée  à 
cet  apôtre,  né  en  Galilée.  Il  dit  dans  cette  épître  qu’il  e(l  à Ba- 
bilone.  Les  fculs  qui  parlent  de  Ton  prétendu  martyre , font  des 
fabuÜftes  décriés  , un  Hegejîpe  , un  Marcel , un  Abdias  , co- 
piés depuis  par  Eufebe,  Ils  content  que  Simon  Barjone  & un 
autre  Simon  , qu’ris  appellent  le  ma^cien  , difputèrent  fous 
Néron  à qui  reüufciterait  un  mort , & à qui  s’élèverait  le  plus 
haut  dans  l’air  ; que  Simon  Barjone  fit  tomber  l’autre  Simon  , 
favori  de  Néron  , & cme  cet  empereur  irrité  fit  crucifier  Bar- 
jone , lequel  par  humilité  voulut  être  crucifié  la  tête  en  bas. 
Ces  inepties  font  aujourd’hui  méprifées  de  tous  les  chrétiens 
. inftruits  ; mais  depuis  Conflantin  elles  furent  autorifées  jufqu’à 

la  renailiance  des  lettres  oc.  du  bon  fcns. 

Pour  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point  à Rome , il  n’y 
a qu’à  obferver  que  la  première  bafilique  bâtie  par  les  chré- 
tiens dans  cette  capitale  , c’eft  celle  ae  St.  Jean  de  Latran  ,• 
c’eft  la  première 
avait  été  pape  ? 

La  lifte  firauduleufe  des  prétendus  premiers  papes  eft  tirée 
d’un  livre  apocrj'phe  , intitulé  le  pontificat  de  Damafe , qui  dit 
en  parlant  de  Lin  , prétendu  fuccefleur  de  Pierre  , que  Lin  fut 
pape  jufqu’à  la  treiziéme  année  de  l’empereur  Néron.  Or  c’eft 
précifément  cette  année  13  qu’on  fait  crucifier  Pierre.  11  y 
aurait  donc  eu  deux  papes  à la  fois. 

Enfin  , ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté  aux  yeux  de  tous 
les  chrétiens  , c’eft  que  ni  dans  les  aéles  des  apôtres , ni  dans 
les  épîtres  de  Paul,  il  n’eft  pas  dit  un  feul  mot  d’un  voyage 
de  Simon  Barjone  à Rome.  Le  terme  de  fiége  , de  pontificat , 
de  papauté  attribué  à Pierre  eft  d’un  ridicule  fenfiole.  Quel 
fiége  qu’une  aftemblée  inconnue  de  quelques  pauvres  de  la  po- 
pulace juive  ! 

C’eft  cependant  fur  cette  fable  que  la  puiftance  papale  eft 
fondée  & fe  foutient  encor  aujourd’hui  après  toutes  les  per- 
tes. Qu’on  juge  après  cela  comment  l’opinion  gouverne  le 
monde , & comment  le  menfonge  fubjugue  l’ignorance. 

C’eft  ainfi  qu’autrefois  les  annaliftes  barbares  de  l’Europe 
comptaient  parmi  les  rois  de  France  un  Pharamond , & Ion 
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père  Marcomir  , & des  rois  d’Efpagne  , de  Suède  , d’Ecofle 
depuis  le  déluge.  Il  faut  avouer  que  T’hiftoire  ainfi  que  la  phy- 
lique  n’a  commencé  à fe  débrouiller  que  fur  la  fin  ou  feiziéme 
fiécle.  La  raifon  ne  fait  que  de  naître. 

Ce  qui  eft  encor  certain  , c’eft  que  le  génie  du  fénat  ne  fin 
jamais  de  perfécuter  perfonne  pour  fa  créance , que  jamais  au- 
cun empereur  ne  voulut  forcer  les  Juifs  à changer  de  reli- 
gion , ni  après  la  révolte  fous  Vefpajien  , ni  après  celle  qui 
éclata  fous  Adrien.  On  infulta  toujours  à leur  culte  ; on  s’en 
moqua  ; on  érigea  des  ftatues  dans  leur  temple  avant  fa  ruine  j 
mais  jamais  il  ne  vint  dans  l’idée  d’aucun  Cèfar , ni  d’aucun 
proconful , ni  du  fénat  Romain  , d’empêcher  les  Juifs  de  croire 
à leur  loi.  Cette  leule  raifon  fert  à faire  voir  quelle  liberté 
eut  le  chriftianifine  de  s’étendre  en  fecret , après  s’être  formé 
oblcurément  dans  le  fein  du  judaïfme. 

Aucun  des  Céfars  n’inquiéta  les  chrétiens  jufqu’à  Domiüen, 
Dion  CaJJius  dit  qu’il  y eut  fous  cet  empereur  quelques  per- 
fonnes  condamnées  comme  athées , & comme  imitant  les  mœurs 
des  Juifs.  11  parait  que  cette  vexation  fur  laquelle  on  a d’ailleurs 
fi  peu  de  lumières  , ne  fut  ni  longue , ni  générale.  On  ne  fait 
précifément  ni  pourquoi  il  y eut  quelques  chrétiens  bannis , ni 
pourquoi  ils  furent  rappellés.  Comment  croire  7erri////e« , qui  fur 
la  foi  aHegeJipe  rapporte  férieufement , que  Domitien  interrogea 
les  petits  - fils  de  lapôtre  St.  Jude  de  la  race  de  David , dont  il 
redoutait  les  droits  au  trône  de  Judée , & que  les  voyant  pauvres 
& miférables , il  cefla  la  perlecution  ? S’il  eût  été  pofllble  qu’un 
empereur  Romain  craignît  des  prétendus  defeendans  de  David 
quand  Jérufalem  était  détruite  , fa  politique  n’en  eût  donc  voulu 
qu’aux  Juifs , & non  aux  chrétiens.  Mais  comment  imaginer  que 
le  maître  de  la  terre  connue  ait  eu  des  inquiétudes  fur  les  droits 
de  deux  petits-fils  de  St.  Jude  au  royaume  de  laPaleftine  , & 
les  ait  interrogés  ? Voilà  malheureulement  comme  l’hiftoire  a 
été  écrite  par  tant  d’hommes  plus  pieux  qu’éclairés. 

Nerva  , Vefpa(ien  , The , Trajan  , Adrien  , les  Antonins  , ne 
furent  point  perfécuteurs.  Trajan  qui  avait  renouvellé  les  dé- 
fenfes  portées  par  la  loi  des  douze  tables  contre  les  aflbciations 
particulières  , écrit  à Pline  : Il  ne  faut  faire  aucune  recherche 
contre  les  chrétiens.  Ces  mots  eflentiels  , il  ne  faut  faire  aucune 
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recherche  , prouvent  qu’ils  purent  fe  cacher  , fe  maintenir  avec 
Ch.  vui.  prudence  , quoique  fouvent  l’envie  des  prêtres , & la  haine  des 
Juifs  les  traînât  aux  tribunaux  & aux  lupplices.  Le  peuple  les 
haïlTait  , & furtout  le  peuple  des  provinces  , toùjours  plus 
dur  , plus  fuperlHtieux  , & plus  intolérant  que  celui  de  la  capi- 
tale : il  excitait  les  maeiUrats  contre  eux , il  criait  qu’on  les 
expolât  aux  bêtes  dans  les  cirques.  Adrien  non  - feulement  dé- 
fendit à Fondanus  , proconful  de  l’Afie  mineure  , de  les  petfé- 
cuter  ; mais  fon  ordonnance  porte  ; Jl  on  calomnie  les  chrétiens^ 
châtie^  févéremeni  le  calomniateur. 

C’ell  cette  juftice  ÿ Adrien  qui  a fait  fi  faufTement  imaginer 
qu’il  était  chrétien  lui -même.  Celui  qui  éleva  un  temple  à 
Antinoiis  , en  aurait- il  voulu  élever  à Jesus-Christ? 

Marc- Aurèle  ordonna  qu’on  ne  pourfuivit  point  les  chré- 
tiens pour  caufe  de  religion.  Caracalla  , Hiliogabale  , Alexan- 
dre , Philippe  , Gallien  , Tes  protégèrent  ouvertement.  Ils  eu- 
rent donc  tout  le  tems  d’étendre  & de  fortifier  leur  églife 
naifTante.  Ils  tinrent  cinq  conciles  dans  le  premier  fiécle  , feize 
dans  le  fécond  , & trente -fix  dans  le  troifiéme.  Les  autels 
étaient  magnifiques  dès  le  tems  de  ce  troifiéme  fiécle.  L’hif- 
toire  eccléfiaflique  en  remarque  quelques-uns  ornés  de  co- 
lonnes d’argent  qui  pefaient  enfemble  trois  mille  marcs.  Les 
calices  faits  fur  le  modèle  des  coupes  romaines  , & les  pa- 
tènes , étaient  d’or  pur. 

Les  chrétiens  jouirent  d’une  fi  grande  libené , malgré  les 
cris  & les  perfécutions  de  leurs  ennemis  , qu’ils  avaient  pu- 
bliquement dans  plufieurs  provinces  , des  églifes  élevées  fur 
les  débris  de  quelques  temples  tombés  ou  ruinés.  Origine  & 
St.  Cyprien  l’avouent  ; & il  faut  bien  que  le  repos  de  l’églife 
ait  été  long , puifque  ces  deux  grands -hommes  reprochent 
déjà  à leurs  contemporains  le  luxe  , la  mollejje  , ['avance  , fuite 
de  la  félicité  & de  l'abondance.  St,  Cyprien  fe  plaint  expreffé- 
ment  que  plufieurs  évêques  imitant  mal  les  faints  exemples 

Îu’ils  avaient  fous  leurs  yeux  , accumulaient  de  grandes  fommes 
'argent , s'enrichi(faient  par  l’ufure  , & ravijfaient  des  terres  par 
la  fraude.  Ce  font  fes  propres  paroles  : elles  font  un  témoi- 
gnage évident  du  bonheur  tranquille  dont  on  jouiffait  fous  les 
loix  Romaines.  L’abus  d’une  chofe  en  démontre  i’exiflence. 

Si 
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Si  Décius  , Maximin  , & Dioclétien  nerfécutèrent  les  chré- 
tiens , ce  fut  pour  des  raifons  d’état  : Décius  , parce  qu’ils  te-  Vill, 
naient  le  parti  de  la  mailbn  de  Philippe  foupçonné  , tjuoiqu’à 
tort , d’être  chrétien  lui -même  ; Maximin  , parce  qu’ils  lou- 
tenaient  Gordien.  Ils  jouirent  de  la  plus  grande  liberté  pen-  piacUtit» 
dant  vingt  années  fous  Dioclétien.  Non -feulement  ils  avaient 
cette  liberté  de  religion  que  le  gouvernement  Romain  accorda 
de  tout  tems  à tous  les  peuples  , fans  adopter  leurs  cultes  ; 
mais  ils  paiticipaient  à tous  les  droits  des  Romains.  Plufieurs 
chrétiens  étaient  gouverneurs  de  provinces.  Eufèbe  cite  deux 
chrétiens  , Dorothée  & Gorgonius  , officiers  du  palais  , à qui 
Dioclétien  prodiguait  fa  faveur.  Enfin  il  avait  époufé  une  chré- 
tienne. Tout  ce  que  nos  déclamateurs  écrivent  contre  Dioclé- 
tien , n’efi  donc  qu’une  calomnie  fondée  fur  l’ignorance.  Loin 
de  les  perfécuter  , il  les  éleva  au  point  qu’il  ne  fut  plus  en 
fon  pouvoir  de  les  abattre. 

En  303  Céfar  Galérius  qui  les  haîflait , engage  Dioclétien 
à faire  démolir  l’églife  cathédrale  de  Nicomédie  élevée  vis-à- 
vis  le  palais  de  l’empereur.  Un  chrétien  plus  qu’indifcret  dé- 
chire publiquement  l’édit  ; on  le  punit.  Le  feu  confume  quel- 
ques jours  après  une  partie  du  palais  de  Galérius  ; on  en  ac- 
cufe  les  chrétiens  : cependant  il  n’y  eut  point  de  peine  de 
mort  décernée  contre  eux.  L’édit  portait  qu’on  brûlât  leurs 
temples  & leurs  livres  , qu’on  privât  leurs  perfonnes  de  tous 
les  honneurs. 

Jamais  Dioclétien  n’avair  voulu  jufques-là  les  contraindre  Or/jw» 
en  matière  de  religion.  Il  avait  après  la  viéloire  fur  les  Perfes 
donné  des  édits  contre  les  manichéens  attachés  aux  intérêts 
de  la  Perfe , & fecrets  ennemis  de  l’empire  Romain.  La  feule 
raifon  d’état  fut  la  caulè  de  ces  édits.  S’ils  avaient  été  diélés 
par  le  zèle  de  la  religion , zèle  que  les  conquérans  ont  fi  ra- 
rement , les  chrétiens  y auraient  été  enveloppés.  Ils  ne  le 
furent  pas  ; ils  eurent  par  conféquent  vingt  années  entières 
{q\x%  .Diocléüen  même  pour  s’affermir,  & ne  furent  maltraités 
fous  lui  que  pendant  deux  années  j encor  Ladance  , Eufèbe , 

& l’empereur  Conjlantin  lui -même  imputent  ces  violences  au- 
fëul  Galérius  , & non  à Dioclétien.  Il  n’eft  pas  en  effet  vrai- 
fêmblable  ^’un  homme  affez  philofophe  pour  renoncer  à l’em- 
Efjai  fur  les  moeurs  &ç,  ’Tom.  I.  H h 
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pire  , l’ait  été  affez  peu  pour  être  un  perfécuteur  fanatique. 

Cil.  VUL  DiocUtien  n’était  à la  vérité  qu’un  foldat  de  fortune  ; mais 
c’eft  cela  même  qui  prouve  fon  extrême  mérite.  On  ne  peut 
juger  d’un  prince  que  par  fes  exploits  & par  fes  loix.  Ses 
aénons  guerrières  furent  grandes  & (es  loix  juAes.  C’eA  à 
lui  que  nous  devons  la  loi  qui  annulle  les  contrats  de  vente , 
dans  lefquels  il  y a léfion  d’outre  moitié.  Il  dit  lui -même  que 
l’humanité  difte  cette  loi  , humanum  efl. 

11  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés  , il  voulut  que  les 
capitaux  de  leurs  biens  portalTent  intérêt. 

C’eft  avec  autant  de  lagelTe  que  d’équité  qu’en  protégeant 
les  mineurs  , il  ne  voulut  pas  que  jamais  ces  mineurs  pulTent 
abufer  de  cette  protection  , en  trompant  leurs  débiteurs.  Il 
ordonna  qu’un  mineur  qui  aurait  ufé  de  fraude  ferait  déchu 
du  bénéfice  de  la  loi.  11  réprima  les  délateurs  & les  ufuriers. 
Tel  eft  l’homme  que  l’ignorance  fe  repréfènte  d’ordinaire  com- 
me un  ennemi  armé  fans  celTe  contre  les  fidèles  , & fon  régne 
comme  une  St.  Barthtlemi  continuelle , ou  comme  la  perfécu- 
tion  des  Albigeois.  C’eft  ce  qui  eft  entièrement  contraire  à 
la  vérité.  L’ère  des  martyrs  qui  commence  à l’avénement  de 
DiocUtien , n’aurait  donc  dû  être  datée  que  deux  ans  avant 
fon  abdication  , puifqu’il  ne  fit  aucun  martyr  pendant  vingt 
ans. 

C’eft  une  fable  bien  méprilàble  , quTl  ait  quitté  l’empire  de 
regret  de  n’avoir  pû  abolir  le  chriltianifme.  S’il  l’avait  tant 
perfécuté , il  aurait  au  contraire  continué  à régner  pour  tâ- 
cher de  le  détruire  ; & s’il  fut  forcé  d’abdiquer , comme  on 
l’a  dit  fans  preuve  , il  n’abdiqua  donc  pas  par  dépit  & par 
regret.  Le  vain  plaifir  d’écrire  des  choies  extraordinaires , Se 
de  groflir  le  nombre  des  martyrs  , a fait  ajouter  des  perfécu- 
tions  fauflès  6c  incroyables  à celles  qui  n’ont  été  que  trop  réel- 
les. On  a prétendu  que  du  tems  de  DiocUtien  en  287  , Ma- 
ximien- Hercule  Céfar  envoya  au  martyre  au  milieu  des  Alpes 
une  légion  entière  appellée  Thibaine , compofée  de  fix  mille 
fix  cent  hommes  tous  chrétiens  , qui  tous  fe  lailTèrent  malTa- 
crer  (ans  murmurer.  Cette  hiftoire  fi  fameufe  ne  fut  écrite 
que  près  de  deux  cent  ans  après  par  l’abbé  Eucher , qui  la 
rappone  fur  des  oui -dire.  Quand  même  il  y aurait  eu  une 
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lésion  Thihaine  ou  Thébienne  , ce  qui  eft  très  faux  , comment  - 
Maximien  - Hercule  aurait -il  , comme  on  le  dit,  appellé  d’o- 
rient  cette  légion  pour  aller  appaifer  dans  les  Gaules  une  fédition 
réprimée  depuis  une  année  entière  ? Pourquoi  Te  ferait -il  dé- 
^t  de  fix  mille  fix  cent  bons  foldats  dont  il  avait  befoin 
pour  aller  réprimer  cette  fédition  ? Comment  tous  étaient  - ils 
chrétiens  fans  exception  ? Pourquoi  les  égorger  en  chemin  i 
Qui  les  aurait  maUacrés  dans  une  gorge  étroite , entre  deux 
montagnes  près  de  St.  Maurice  en  Valais  , où  l’on  ne  peut 
mettre  quatre  cent  hommes  en  ordre  de  bataille , & où  une  lé- 
gion réüflerait  aifément  à la  plus  grande  armée  ? A quel  pro- 
pos cette  boucherie  dans  un  tems  où  l’on  ne  perfécutait  pas, 
dans  l’époque  de  la  plus  grande  tranquillité  de  l’églife  , tandis 
que  fous  les  yeux  de  Dioclétien  même  , à Nicomédie  vis-à-vis 
Ion  palais  , les  chrétiens  avaient  un  temple  fuperbe  i La  pro- 
fonde paix  & la  liberté  entière  dont  nous  jotûjjions  , dit  Eufébe  , 
nous  fit  tomber  dans  le  relâchement.  Cette  profonde  paix  , cette 
entière  liberté  s’accorde -t- elle  avec  le  maffacre  de  fix  mille 
fix  cent  foldats  ? Si  ce  fait  incroyable  pouvait  être  vrai  , Eu- 
fèbe  l’eût-il  pafle  fous  filence  ? Tant  de  vrais  martyrs  ont  icellé 
l’évangile  de  leur  fang  , qu’on  ne  doit  point  faire  partager'^'* 
leur  ^oire  à ceux  qui  n’ont  pas  partagé  leurs  fouifrances.  11 
eft  certain  que  Dioclétien  les  deux  dernières  années  de  fon  em- 
pire , & Galérius  quelques  années  encor  après  , perfécutèrent 
violemment  les  chrétiens  de  l’Afie  mineure  & des  contrées 
voifines.  Mais  dans  les  Efpagncs  , dans  les  Gaules  , dans  l’An- 

fleterre  , qui  étaient  alors  le  partage  de  Confiance  Clore , loin 
'être  pourfuivis  , ils  virent  leur  religion  dominante , & Eu- 
fèbe  dit  que  Maxence  élu  empereur  à Rome  en  306  , ne  per- 
fécuta  perfonne. 

Ils  fervirent  utilement  Confiance  Clore  qui  les  protégea  , & 
dont  la  concubine  Hélène  embrafla  publiquement  le  chriftia-  ' 
nifme.  Ils  firent  donc  alors  un  grand  parti  dans  l’état.  Leur 
argent , & leurs  armes  contribuèrent  à 'mettre  Confiantin  fur 
le  trône.  C’eft  ce  qui  le  rendit  odieux  au  fénat  , au  peuple 
Romain , aux  prétoriens  , qui  tous  avaient  pris  le  parti  de  Ma- 
xence fon  concurrent  à l’empire.  Nos  hiftoriens  appellent  Ma- 
xence , Tyran , parce  qu’il  fut  malheureux.  Il  eft  pourtant  cer- 
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frrm  tain  qu’il  était  véritable  empereur , puifque  le  fénat , & le  peu- 
Ch.  Vlll.ple  Romain  l’avaient  proclamé. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

Que  Us  fautes  légendes  des  premiers  chrétiens  n’ont  point 
nui  à l établijfement  de  La  religion  chrétienne^ 


JEsds-Christ  avait  permis  que  les  faux  évangiles  fe 
mélaflent  aux  véritables  dès  le  commencement  du  chriftia- 
nifme  } & même  pour  mieux  exercer  la  foi  des  fidèles  les 
évangiles  qu’on  appelle  aujourd’hui  apocryphes  précédèrent  * 

les  quatre  ouvrais  facrés  qui  font  aujourd’hui  les  fondemens 
de  noire  foi  ; cela  eft  fi  vrai  que  les  pères  des  premiers  fié- 
cles  , citent  prefque  toujours  quelqu’un  de  ces  évangiles  qui 
ne  fubfiftent  plus.  Ni  Barnahé , ni  Clément , ni  Ignace  , enfin 
tous  , jufqu’à  Juflin  ne  citent  que  ces  apocryphes.  Clément 
par  exemple , dans  le  S™',  chap.  epit.  2.  s’exprime  ainfi  : Le 
Seigneur  dit , dans  fon  évangile  ; ji  vous  ne  garder  pas  le  pe- 
ut , qui  vous  confiera  le  granLl  Or  ces  paroles  ne  font  ni  dans 
Matthieu  , ni  dans  Marc  , ni  dans  Luc  , ni  dans  Jean. 

Il  eft  bien  évident  que  dans  les  dix  ou  douze  feftes  qui 
partageaient  les  chrétiens  dès  le  premier  fiécle  , un  parti  ne 
te  prévalait  pas  des  évangiles  de  fes  adverfaires  , à moins  que 
ce  ne  fût  pour  les  combattre  ; chacun  n’apportait  en  preuves 
que  les  livres  de  fon  parti.  Comment  donc  les  pères  de  notre 
véritable  églife  , ont-ils  pû  citer  les  évangiles  qui  ne  font  point 
canoniques  ? il  faut  bien  que  ces  écrits  fuifent  regardés  alors 
comme  autentiques  & comme  lacrés. 

Ce  mi  paraitraifencore  plus  fingulier  fi  on  ne  favait  pas 
de  quels  excès  la  nature  humaine  eft  capable  , c’eft  que  dans 
toutes  les  feftes' chrétiennes  reprouvées  par  notre  éghfe  do- 
minante , il  fe  foit  trouvé  des  hommes  , qui  ayent  fouffert  la 
perlecution  pour  leurs  évangUes  apocryphes.  Cela  ne  prouve 
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que  trop  <pe  le  faux  zèle  eft  martyr  de  l’erreur  , ainfi  que  le 
véritable  zele  eft  martyr  de  la  vérité.  Ca 

On  ne  peut  diffimuler  les  fraudes  pieufes  , que  malheureu- 
fement  les  premiers  chrétiens  de  toutes  les  feftes  employèrent 
pour  foutenir  notre  religion  fainte , qui  n'avait  pas  befoin  de 
cet  appui  honteux.  On  fuppofa  une  lettre  de  Pilate  à Tibère  , 
dans  laquelle  Pilate  dit  à cet  empereur  : » Le  Dieu  des  Juifs 
» leur  ayant  promis  de  leur  envoyer  fon  faim  du  haut  du 
>*  ciel , qui  ferait  leur  roi  à bien  jufte  titre , & ayant  promis 
>*  qu’il  naîtrait  d’une  \ ierge  , le  Dieu  des  Juifs  l’a  envoyé  en 
» effet , moi  étant  préfident  en  Judée. 

On  fuppofa  un  prétendu  édit  de  Tibère  , qui  mettait  Jésus 
au  rang  aes  Dieux  ; on  fuppofa  des  lettres  de  Sénèque  à Paul, 

& de  Paul  à Sénèque.  On  fuppofa  le  teftament  des  douze  pa- 
triarches , qui  pafta  très  longtems  pour  autendque,  & qui  fut 
même  traduit  en  grec  par  St.  Jean  Chryfojlome.  On  fuppofa  le 
teftament  de  Moife  , celui  ÿ Enoch  , celui  de  Jofeph  ; on  fup- 
pofa le  célèbre  livre  ^ Enoch  que  l’on  regarde  comme  le  fonde- 
ment de  tout  le  chriftianifme  ; puifque  c’eft  dans  ce  feul  livre 
ou’on  rapporte  l’hiftoire  de  la  révolte  des  anges  précipités  daru 
l'enfer , & changés  en  diables  pour  tenter  les  nommes.  Ce  livre 
fut  forgé  dès  le  tems  des  apôtres  , & avant  même  qu’on  eût 
les  épîtres  de  St.  Jude  qui  cite  les  prophéties  de  cet  Enoch 
feptiéme  homme  après  Adam. 

On  fuppofa  une  lettre  de  Jésus  - Christ  à un  prétendu  roi 
d’EdelTe  , dans  le  tems  qu’Edefte  n’avait  point  de  roi  & qu’elle 
appartenait  aux  Romains. 

On  fuppofa  les  voyages  de  St.  Pierre , l’apocalypfe  de  St. 
Pierre  , les  aftes  de  St.  Pierre  , les  aftes  de  St.  Paul , les  ac- 
tes de  Pilate  } on  falfifia  l’hiftoire  de  Flavien  Jofeph  , & on  frit 
affez  mal  avifé  pour  faire  dire  à ce  Juif  fi  zélé  pour  fa  reli- 
gion juive  que  Jésus  était  le  Christ  , le  Meffie. 

On  écrivit  le  roman  de  la  querelle  de  St.  Pierre  avec  Simon 
le  magicien  , d’un  mort , parent  de  Néron  , qu’ils  fe  chargè- 
rent de  reftufciter  , de  leur  combat  dans  les  airs  , du  chien  de 
Simon  qui  apportait  des  lettres  à St.  Pierre  , & qui  rapportait 
les  réponfès. 

On  fuppofa  des  vers  des  fibylles  , qui  eurent  un  cours  fi  pro- 
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digieux  qu’il  en  eft  encore  fait  mention  dans  nos  hymnes  : 
Tejic  David  cum  fsbylli. 

Enfin  on  fiippofa  un  nombre  prodigieux  de  martyrs  que  l’on 
confondit , comme  nous  l’avons  déjà  dit  avec  les  véritables. 

Nous  avons  encore  les  aftes  du  martyre  de  St.  André  l’a- 
pôtre , qui  font  reconnus  pour  faux  par  les  plus  pieux  & les 
plus  favans  critiques  , de  même  que  les  aôes  du  martyre  de 
St.  Clément. 

Eujebe  de  Céfarée  au  quatrième  fiécle  recueillit  une  grande 
partie  de  ces  légendes.  C’eft  là  qu’on  voit  d’abord  le  martyre 
de  St.  Jacques  frère  aîné  de  Jésus  - Christ  , qu’on  prétend 
avoir  été  un  bon  Juif,  & même  récabite  , & que  les  Juifs  de 
Jérufalem  appellaient  Jacques  le  jujle.  Il  paffait-les  journées 
entières  à prier  dans  le  temple.  11  n’était  donc  pas  de  la  re- 
ligion de  fon  frère.  Ils  le  prefferent  de  déclarer  que  fon  frère 
était  un  impofleur , mais  Jacques  leur  répondit  : fâchez  qu’il 
efi  afiis  à la  droite  de  la  fouveraine  puilTance  de  Dieu  , & qu’il 
doit  paraitre  au  milieu  des  nuées  , pour  juger  de  là  tout  l’uni- 
vers. 

Enfuite  vient  un  Siméon  , coufin  germain  de  Jesus-Christ, 
fils  d’un  nommé  Cléophas  , & d’une  Marie , foeur  de  Marie  mère 
de  Jésus.  On  le  fait  libéralement  évêque  de  Jérufalem.  On 
fuppofe  qu’il  fut  déféré  aux  Romains  comme  defcendant  en 
droite  ligne  du  roi  David  ; qu’il  avait  un  droit  évident  au 
royaume  de  Jérufalem  auffi-bien  que  St.  Jude  j que  Trajan  , 
qui  craignait  extrêmement  la  race  de  David,  ne  fut  pas  fi 
clément  envers  Siméon  , que  Domitien  l’avait  été  envers  les 
petits  - fils  de  Jude  , & qu’il  ne  manqua  pas  de  faire  crucifier 
Siméon  de  peur  qu’il  ne  lui  enlevât  la  PalefUne.  Il  falait  que 
ce  coufin  germain  de  Jesus-Christ  fût  bien  vieux , puifqu’il 
vivait  fous  Trajan  dans  la  107*“®  année  de  notre  ère  vul- 
gaire. 

On  fuppofa  une  longue  converfàtion  entre  Trajan  & St. 
Ignace  à Antioche.  Trajan  lui  dit  : Qui  es-tu  , efprit  impur  , dé- 
mon infernal  ? Ignace  lui  répondit  : Je  ne  m’appelle  point  efprit 
impur.  Je  m’appelle  porte- Dieu,  Cette  converfàtion  eft  tout- 
à - fait  vrailèmblable. 
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Vient  eniuite  une  Ste.  Symphorofe  avec  fês  fept  enfans  qui  ' 
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allèrent  voir  familièrement  l’empereur  Adrien , dans  le  tems  Qh.  IX. 
qu’il  bâtüTait  fa  belle  maifon  de  campagne  à Tibur.  Adrien  , 
quoiqu’il  ne  perfécutât  jamais  perfonne , fit  fendre  en  fa  pré- 
rence  le  cadet  des  fept  frères  , de  la  tète  en  bas  , & fit  tuer 
les  fix  autres  avec  la  mère  par  des  genres  différens  de  mort , 
pour  avoir  plus  de  plaifir. 

Ste.  Féliciti  & fes  fept  enfans  , car  il  en  faut  toujours  fept, 
efl  interrogée  avec  eux  , jugée  & condamnée  par  le  préfet 
de  Rome  dans  le  champ  de  Mars  , oii  on  ne  jugeait  jamais 
perfonne.  Le  préfet  jugeait  dans  le  prétoire  j mais  on  n’y  re^ 
garde  pas  de  fi  près. 

St.  Polycarpe  étant  condamné  au  feu , on  entend  une  voix 
du  ciel , qui  lui  dit  : Courage , Polycarpe  , fois  ferme  , & aufll- 
tôt  les  flammes  du  bûcher  fe  divifent  & forment  un  beau 
dais  fur  fa  tête  , fans  le  toucher. 

Un  cabaretier  chrétien  nommé  St.  Théodote,  rencontre  dans 
un  pré  le  curé  Fronton , auprès  de  la  ville  d’Ancyre , on  ne 
fait  pas  trop  quelle  année , oc  c’éfl  bien  dommage  -,  mais  c’eft 
fous  l’empereur  Dioclétien.  Ce  pré , dit  la  légende  recueillie 
par  le  révérend  père  Bollandus  , était  d’un  verd  naifant , relevé 
par  les  nuances  diverfes  que  formaient  les  divers  coloris  des  fleurs. 

Ah  ! le  beau  pré,  s’écria  le  St.  cabaretier ^ bâtir  une 
chapelle  ! Vous  ave^  raifon  , dit  le  curé  Fronton  , mais  il  me 
faut  des  reliques.  Alle-^  , alle\  , reprit  Théodote , je  vous  en  four~ 
tùrax.  Il  favait  bien  ce  qu’il  difait.  11  y avait  dans  Ancyre  fept 
vierges  chrétiennes  d’environ  foixante  & douze  ans  chacune. 

Elles  furent  condamnées  par  le  gouverneur  à être  violées  par 
tous  les  jeunes  gens  de  la  ville , félon  les  loix  Romaines  } 
car  ces  légendes  fuppofent  toûjours  qu’on  faifait  fouffrir  ce 
fûpplice  à toutes  les  filles  chrétiennes. 

n ne  fe  trouva  heureufement  aucun  jeune  homme  qui  vou- 
lût être  leur  exécuteur , il  n’y  eut  qu’un  jeune  y vrogne , qui 
eut  affez  de  courage  pour  s’attaquer  d’abord  à Ste.  Técufe  , 
la  plus  jeune  de  toutes , qui  était  dans  fa  foixante  & onzième 
année.  Técufe  fe  jetta  à fes  pieds , lui  montra  la  peau  ^fque 
de  fes  cuijfes  décharnées  , Ù toutes  fes  rides  pleines  de  crajfe  , &c, 
cela  déïarma  le  jeune  homme  ; le  gouverneur  indigné  que 
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les  fept  vieilles  euffent  confervé  leur  pucelage , les  fit  fur  le 
champ  prêtrefles  de  Diane  & de  Minerve  , & elles  furent 
obligées  de  fervir  toutes  nues  ces  deux  déefles , dont  pour- 
tant les  femmes  n’approchaient  jamais  que  voilées  de  la  tête 
aux  pieds. 

Le  cabaretier  Théodote  les  voyant  ainfi  toutes  nues , & ne 
pouvant  fouifrir  cet  attentat  fait  à leur  pudeur  , pria  Dieu 
avec  larmes , qu’il  eût  la  bonté  de  les  faire  mourir  fur  le 
champ  ; auffi  - tôt  le  gouverneur  les  fit  jetter  dans  le  lac  d’An- 
cyre  une  pierre  au  cou. 

La  bienheureulê  Técufe  apparut  la  nuit  à St.  Théodote. 
» Vous  dormez  , mon  fils  , lui  dit-elle , fans  penfer  à nous. 
» Ne  fouffrez  pas , mon  cher  Théodote , que  nos  corps  foient 
n mangés  par  les  truites.  « Théodote  rêva  un  jour  entier  à cette 
apparition.  • 

La  nuit  fuivante  il  alla  au  lac  avec  quelques-uns  de  fes 
garçons.  Une  lumière  éclatante  marchait  devant  eux  , & 
cependant  la  nuit  était  fort  obfcure.  Une  pluie  épouvantable 
tomba  , & fit  enfler  le  lac.  Deux  vieillards  dont  les  cheveux  y 
la  barbe  & les  habits  étaient  blancs  comme  de  la  neige  , lui 
apparurent  alors  , & lui  dirent  : Marche'^ , ne  craigne:^  rien  , voici 
un  flambeau  célefle , Ù vous  trouvere'^  auprès  du  lac , un  cavalier 
célefle  , armé  de  toutes  pièces  qui  vous  conduira. 

Aulli-tôt  l’orage  redoubla.  Le  cavalier  célefle  fe  prci'cnta 
avec  une  lance  énorme.  Ce  cavalier  était  le  glorieux  martyr 
So:(iandre  lui-même,  à qui  Dieu  avait  ordonné  de  defcendrc 
du  ciel  fur  un  beau  cheval  pour  conduire  le  cabaretier.  Il 
pourfuivit  les  fentinelles  du  lac  la  lance  dans  les  reins.  Les 
fentinelles  s’enfuirent.  Théodote  trouva  le  lac  à fec , ce  qui  était 
l’effet  de  la  pluie  ; on  emporta  les  fept  vierges , & les  garçons 
cabaretiers  les  enterrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rapporter  leurs  noms  : c’é- 
taient Ste.  Técufe  y Ste.  Alexandra,  ote.  , hérétiques , 

& Ste.  Claudia , Ste.  Euphrafle  , Su.  Matrone , & Ste.  Julitt  , 
catholiques. 

Dès  qu’on  fut  dans  la  ville  d’Ancyre  que  ces  lept  pucelles 
avaient  été  enterrées , toute  la  ville  fut  en  allarmes  & en 
combulHon , comme  vous  le  croyez  bien.  Le  gouverneur  fit 
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appliquer  Théodote  à la  queftion.  ^oye\  , difait  Théodote , J ' "l 
Us  biens  dont  Jesus-ChriST  comble  fes  ferviteurs  , U me  Ch.  IX.; 
donne  le  courage  de  jouffnr  la  quefli^i , & bientôt  je  ferai  brûlé. 

II  le  fut  en  effet.  Mais  il  avait  promis  des  reliques  au  curé 
Fronton  i^owx  mettre  dans  fa  chapelle , & Fronton  n’en  avait 
point.  Fronton  monta  fur  un  âne  pour  aller  chercher  fes  reli- 
ques à Ancyre , & chargea  fon  fine  de  quelques  bouteille.! 
d’excellent  vin  , car  il  s’agiflait  d’un  cabaretier.  Il  rencontra 
des  Ibldats  qu’il  fit  boire.  Les  foldats  lui  racontèrent  le  mar- 
tyre de  St.  Fhéodote.  Ils  gardaient  fon  corps , quoiqu’il  eût 
été  réduit  en  cendres.  Il  les  enyvra  fi  bien  qu’il  eut  le  tems 
d’enlever  le  corps.  Il  l’enfevelit  & bâtit  fa  chapelle.  Eh  bien , 
lui  dit  St.  Théodote , t’avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des 
reliques. 

Voilà  ce  que  les  jéfuites  Bollandus  & Papebroc , ne  rou- 
girent pas  de  rapporter  dans  leur  hiftoire  des  faints.  Voilà  ce 
qu’un  moine  nommé  Dom  Ruinart  a l’infolente  imbécillité  d’in- 
Icrer  dans  fes  aftes  fincéres. 

Tant  de  fraudes,  tant  d’erreurs , tant  de  bêtifes  dégoûtan- 
tes, dont  nous  fommes  inondés  depuis  dix-fept  cent  années, 
n’ont  pû  faire  tort  à notre  religion.  Elle  eft  fans  doute  di- 
vine , puifque  dix-fept  fiécles  de  friponeries  & d’in.bécillités 
n’ont  pû  la  détruire  , & nous  révérons  d’autant  plus  la  vérité 
que  nous  méprifons  le  menfonge. 


CHAPITRE  DIXIEME. 

Suite  de  l' établi fement  du  chriflianifme.  Comment  Cosstantin 
en  fit  la  religion  dominante.  Décadence  de  l’ancienne  Rome. 

Le  régne  de  Conflantin  eft  une  époque  glorieufe  pour  la 
religion  chrétienne , qu’il  rendit  triomphante.  On  n’avait 
pas  befoin  d’y  joindre  des  prodiges  , comme  l’apparition  du 
Labarum  dans  les  nuées  , fans  qu’on  dife  feulement  en  quel 
pays  cet  étendart  apparut.  Il  ne  falait  pas  écrire  que  les  gar* 
EJfai  fur  les  mœurs  G’c,  Tom.  I.  1 i 
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des  du  Labamm  ne  pouvaient  jamais  être  bleffés.  Le  bouclier 
Ch.  X.  tombé  du  ciel  dans  l’ancienne  Rome  , ÏOriflamme  apporté  à 
St.  Denys  par  un  ange  , toutes  ces  imitations  du  Palladium  de 
Troye  ne  fervent  qu’à  donner  à la  vérité  l’air  de  la  fable.  De 
favans  antiquaires  ont  fuffifamment  réfuté  ces  erreurs  que  la 
philofophie  defavoue , & que  la  critique  détruit.  Attachons- 
nous  feulement  à voir  comment  Rome  ceffa  d’être  Rome. 

Pour  développer  l’hiftoire  de  l’efprit  humain  chez  les  peu- 
ples chrétiens  , il  falut  remonter  jufqu’à  Conjlamin  , & même 
au-delà.  C’eft  une  nuit  dans  laquelle  il  faut  allumer  foi- mê- 
me le  flambeau  dont  on  a befoin.  On  devrait  attendre  des 
lumières  d’un  homme  tel  oylEu^he  évêque  de  Céfarée  , con- 
fident de  Conjlamin  , ennemi  aAthanafe , homme  d’état , hom- 
me de  lettres , qui  le  premier  fit  l’iiifloire  de  l’églife. 

Mais  qu’on  eft  étonné  quand  on  veut  s’inftruire  dan^  les 
tmûnrJ  écrits  dc  cet  homme  d’état  père  de  l’hiftoire  eccléfiaftique  ! 
runtf.jut.  On  y trouve , à propos  de  l’empereur  Conjlamin , que  » Dieu 
w a mis  les  nombres  dans  fon  unité , qu’il  a embelli  le  monde 
» par  le  nombre  de  deux  , & que  par  le  nombre  de  trois  il 
» le  compofa  de  matière  & de  forme  ; qu’enfuite  ayant  dqu- 
« blé  le  nombre  de  deux , il  inventa  les  quatre  élémens  : que 
» c’eft  une  chofe  mcrveilleufe  qu’en  faifant  l’addition  d’un , 
» de  deux  , de  trois  & de  quatre  on  trouve  le  nombre  de 
» dix , qui  eft  la  fin , le  terme  & la  petfeélion  de  l’unité  ; & 
w que  ce  nombre  dix  fi  parfait  multiplié  par  le  nombre  plus 
» parfait  de  trois  qui  eft  l’image  fenfible  de  la  Divinité  , il 
» en  réfulte  le  nombre  des  trente  jours  du  mois,  a) 

C’eft  ce  même  Eufèbe  qui  rapporte  la  lettre  dont  nous  avons 
déjà  parlé  , d’un  Ab^are  roi  d’ÉdelTe  à Jésus -Christ  , dans 
laquelle  il  lui  offre  (a  petite  ville  qui  eji  ajfei  propre  , & la  ré- 
ponfe  de  Jesus-Christ  au  roi  Abgare. 

Il  rapporte  d’après  TertulUen  , que  fi -tôt  que  l’empereur 
Tibère  eut  appris  par  Pilate  la  mort  de  Jesus-Christ  , Ti- 
bère , qui  chaffait  les  Juifs  de  Rome  ne  manqua  pas  de  pro- 
pofer  au  fenat  d’admettre  au  nombre  des  Dieux  de  l’em- 
pire , celui  qu’il  ne  pouvait  connaître  encor  que  comme  un 


« ) Cnjebe  i panégyrique  de  Coiijlantiit , chap.  4.  & 5. 


> 


Digitized  by  Google 


CONSTANTIN.  ijr 

homme  de  Judée  , que  le  fénat  n’en  voulut  rien  faire  , & que  — 
Tibère  en  flit  extrêmement  courroucé.  c ■.  X, 

Il  rapporte  d’après  Juflin  la  prétendue  ftatue  élevée  à Si- 
mon, U magicien  ; il  prend  les  Juifs  thérapeutes  pour  des  chré- 
tiens. 

C’eft  lui  qui  fur  la  foi  à'Hegefîpe  , prétend  que  les  petits- 
neveux  de  Jésus -Christ  par  fon  frère  Jude , furent  cféférés 
à l’empereur  Domitien , comme  des  perfonnages  très  dange- 
reux , qui  avaient  un  droit  tout  naturel  au  trône  de  David  ,• 
que  cet  empereur  prit  lui -même  la  peine  de  les  interroger, 
qu’ils  répondirent  qu’ils  étaient  de  bons  payfans , qu’ils  labou- 
raient de  leurs  mains  un  champ  de  trente- neuf  arpens,te  feul 
bien  qu’ils  poffédaflent. 

Il  calomnie  les  Romains  autant  qu’il  le  peut  , parce  qu’il 
était  afiatique.  Il  ofe  dire  que  de  (on  tems  le  fénat  de  Ro- 
me facrifiait  tous  les  ans  un  homme  à Jupiter,  Eft-il  donc 
permis  d’imputer  aux  Titus  , aux  Trajans  , aux  divins  Anto- 
nins  des  abominations  dont  aucun  peuple  ne  fe  fouillait  alors 
dans  le  monde  connu  ? 

C’ell  ainli  qu’on  écrivait  l’hifloire  dans  ces  tcms  où  le  chan- 
gement de  religion  donna  une  nouvelle  face  à l’empire  Ro- 
main. Grégoire  de  Tours  ne  s’eft  point  écarté  de'  cette  métho- 
de , & on  peut  dire  que  jufqu’à  Guichardin  & Machiavel^ 
nous  n’avons  pas  eu  une  hiftoire  bien  faite.  Mais  la  groflié- 
reté  même  de  tous  ces  monumens  nous  fait  voir  l’elprit  du 
tems  dans  lequel  ils  ont  été  faits , & il  n’y  a pas  jul'qu’aux 
légendes  qui  ne  puilTent  nous  apprendre  à connaître  les  mœurs 
de  nos  nations. 

Conjlantin  , devenu  empereur  malgré  les  Romains , ne  pou-  Cmdmn 
vait  être  aimé  d’eux.  Il  eft  évident  que  le  meurtre  de  Lici-  * 
nius  fon  beau  - frère  afTadiné  malgré  fa  foi  des  fermens  , Lici- 
nien  fon  neveu  malTacré  à l’âge  oe  douze  ans  , Maximicn  fon 
beau  - père  égorgé  par  fon  ordre  à Marfeille  , fon  propre  fils 
Crifpus  mis  à mort  après  lui  avoir  gagné  des  batailles  , fon 
époufe  Faujla  étouffée  dans  un  bain  , toutes  ces  horreurs  n’a- 
doucirent pas  la  haine  qu’on  lui  portait.  C’eft  probablement 
la  raifon  qui  fit  transférer  le  fiége  de  l’empire  à Bizance.  On 
trouve  dans  le  code  Théodofien  un  édit  ae  Conjlantin,  où  il 
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I—  déclare  eju  il  a fondé  ConJlantinopU  par  ordre  de  Dieu.  II  fei- 
Ch.  X.  gnait  ainfi  une  révélation  pour  impofer  filence  aux  murmures. 
Ce  trait  fcul  pourrait  faire  connaître  fon  caraftère.  Notre 
avide  curiolîté  voudrait  pénétrer  dans  les  replis  du  cœur  d’un 
homme  tel  que  Conjlantin , par  qui  tout  changea  bientôt  dans 
l’empire  Romain  ; lejour  du  trône  , mœurs  de  la  cour  , ufages , 
langage  , habillemens , adminiftration  , religion.  Comment  dé- 
mêler celui  qu’un  parti  a peint  comme  le  plus  criminel  des 
hommes  , & un  autre  comme  le  plus  vertueux  ? Si  on  penfe 
qu’il  fit  tout  fervir  k ce  qu’il  crut  fon  intérêt , on  ne  fe  trom- 
• pera  pas. 

De  favoir  s’il  fut  caufe  de  la  ruine  de  l’empire , c’eft  une 
recherche  digne  de  votre  efprit.  11  parait  évident  qu’il  fit  la 
décadence  de  Rome.  Mais  en  tranfportant  le  trône  uir  le  Bof- 

[)hore  de  Thrace  , il  pofait  dans  l’orient  des  barrières  contre 
es  invafions  des  barbares  qui  inondèrent  l’empire  fous  fes 
fuccelTeiirs , & qui  trouvèrent  Tltalie  fans  défenle.  II  femble 
qu’il  ait  immolé  l’occident  à l’orient.  L’Italie  tomba  quand  Conf- 
tantinople  s’éleva.  Ce  ferait  une  étude  curieufe  & inftruftive 
que  riùfloire  politique  de  ces  tems-là.  Nous  n’avons  guères 
que  des  fatyres  & des  panégyriques.  C’ell  quelquefois  par 
les  panégyriques  même  qu’on  peut  trouver  la  vérité.  Par  exem- 
ple , on  comble  d’éloges  Conjlantin  pour  avoir  fait  dévorer 
par  les  bêtes  féroces  dans  les  jeux  du  cirque  tous  les  cliefs 
des  Francs  avec  tous  les  prifonniers  qu’il  avait  faits  dans  une 
expédition  fur  le  Rliin.  C’eft  ainfi  que  furent  traités  les  pré- 
déccfteurs  de  Clovis  & de  Ckarlemae^nc.  Les  écrivains  qui  ont 
été  aftez  lâches  pour  louer  des  aaions  cruelles  , conftatent 
au  moins  ces  aérions , 6c  les  leéleurs  fages  les  jugent.  Ce  que 
nous  asons  de  plus  détaillé  fur  l’hiftoire  de  cette  révolution, 
cft  ce  qui  regarde  l’établiflement  de  l’églife  6:  fes  troubles. 

Ce  qu’il  y a de  déplorable  , c’eft  qu’à  jjeine  la  religion  chré- 
tienne fut  fur  le  trône  , que  la  faintete  en  fut  profanée  par 
des  chrétiens  , qui  fe  livrèrent  à la  foif  de  la  vengeance  , lors 
même  que  leur  triomphe  devait  leur  infoirer  l’elprit  de  paix. 
Ils  maflacrèrent  dans  la  Syrie  6c  dans  la  Palelrine  tous  les 
magiftrats  qui  avaient  févi  contre  eux  ; ils  noyèrent  la  fem- 
me 6c  la  fille  de  Maximin  , ils  firent  périr  dans  les  tourmens 
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lès  fils  & fes  parens.  Les  querelles  au  fujet  de  la  Confuhftan-  ^ 
tiabiliii  du  Verbe  troublèrent  le  inonde  & l’enfanglantèrent.  Ch.  X, 
Enfin , Ammian  Marcellin  dit  que  les  chrétiens  de  jon  lems  fe 
déchiraient  entre  eux  comme  des  bétes  féroces.  Il  y avait  de  grandes 
vertus  Ammian  ne  remarque  pas  : elles  font  prefque  toûjours 
cachées  , furtout  à des  yeux  ennemis  , & les  vices  éclatent. 

L’églife  de  Rome  fut  préfervée  de  ces  crimes  & de  ces  mal- 
heurs j elle  ne  fut  d’abord  ni  puifTante  , ni  fouillée  ; elle  refia 
longtems  tranquille  & fage  au  milieu  d’un  fénat  & d’un  peu- 
ple idolâtre.  Il  y avait  dans  cette  capitale  du  monde  connu 
fept  cent  temples  grands  ou  petits  dédiés  aux  Dieux  majorum 
& minorum  gentium.  Ils  fubiifièrent  jufqu’à  Tkéodofe  ,•  & les 

fieuples  de  la  campagne  perfifièrent  longtems  après  lui  dans 
eur  ancien  culte.  C’efi  ce  qui  fit  donner  aux  feftateurs  de  l’an- 
cienne religion  le  nom  de  Payens  , Pagani , du  nom  des  bour- 
gades appellées  pagi , dans  lefquelles  on  laifia  fubfifier  l’ido- 
lâtrie , jufqu’au  huitième  fiécle. 

On  fait  aflez  fur  quelle  impofture  efi  fondée  la  donation  de 
Conjlantin  ; mais  on  ne  fait  point  aflez  combien  cette  impof- 
ture a été  longtems  accréditée.  Ceux  qui  la  niaient , furent 
fouvent  punis  en  Italie  & ailleurs.  Qui  croirait  qu’en  1 478  il 
y eût  des  hommes  brûlés  à Strasbourg  pour  avoir  combattu 
cette  erreur  ? 

Conjlantin  donna  en  effet , non  au  feul  évêque  de  Ro.'.ie  , PonMîon 
mais  à la  cathédrale  qui  était  l’églife  de  St.  Jean  , mille  marcs 
d’or  , & trente  mille  d’argent , avec  quatorze  mille  fous  de 
rente , & des  terres  dans  la  Calabre.  Chaque  empereur  en- 
fuite  augmenta  ce  patrimoine.  Les  évêques  de  Rome  en  avaient 
befoin.  Les  miflions  qu’ils  envoyèrent  bientôt  dans  l’Europe 
payenne  , les  évêques  chafles  de  leurs  fiéges  , auxquels  ils 
donnèrent  un  afyle  , les  pauvres  qu’ils  nourrirent  , les  met- 
taient dans  la  néceffité  d’être  très  riches.  Le  crédit  de  la  place 
fupérieur  aux  richefles  , fit  bientôt  du  pafteur  des  chrétiens  de 
Rome  , l’homme  le  plus  confidérable  de  l’occident.  La  pieté 
avait  toûjours  accepté  ce  miniftère  } l’ambition  le  brigua.  On 
fe  difputa  la  chaire  -,  il  y eut  deux  anti-papes  dès  le  milieu  du 

Îuatriéme  fiécle  , & le  conful  Piétexict  idolâtre  difait  en  466 , 

'cites -moi  évêque  de  Rome  , & je  me  fais  chrétien. 
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Cependant  cet  évêque  n’avait  d’autre  pouvoir  que  celui  que 
peut  donner  la  vertu  , le  crédit , ou  l’intrigue  dans  des  circonf- 
tances  favorables.  Jamais  aucun  pafteur  de  l’églife  n’eut  la  Ju- 
rifdiftioii  contentieufe , encor  moins  les  droits  régaliens.  Aucun 
n’eut  ce  qu’on  appelle  jus  terrencU  , ni  drok  de  territoire  , ni 
droit  de  prononcer  do , dico , addico.  Les  empereurs  relièrent 
les  juges  fuprêmes  de  tout , hors  du  dogme.  Ils  convoquèrent 
les  conciles.  Conjlannn  à Nicée  reçut  & jugea  les  aceufations 

3ue  les  évêques  portèrent  les  uns  contre  les  autres.  Le  titre 
e Souverain  Pontife  relia  même  attaché  à l’empire. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

Caufes  de  la  chute  de  l’empire  Romain. 

SI  quelqu’un  avait  pû  raffermir  l’enmire , ou  du  moins  retar- 
der fa  chute  , c’était  l’empereur  Julien.  Il  n’était  point  un 
foldat  de  fortune  comme  les  Dioclétiens  & les  Théodofes.  Né 
dans  la  pourpre  , élu  par  les  armées , chéri  des  foldats , il 
n’avait  point  de  faélions  à craindre  ; on  le  regardait , depuis 
fes  viéloires  en  Allemagne  , comme  le  plus  grand  capitaine 
de  fon  fiécle.  Nul  empereur  ne  fut  plus  équitable  & ne  rendit 
la  jullice  plus  impartialement,  non  pas  même  Marc-Auréle. 
Nul  philolophe  ne  fut  plus  fobre  & plus  continent.  Il  régnait 
donc  par  les  loix , par  la  valeur  & par  l’exemple.  Si  fa  car- 
rière eût  été  plus  longue,  il  eft  à préfumer  que  l’empire  eût 
moins  chancelé  après  fa  mort. 

Deux  fléaux  detruifirent  enfin  ce  grand  coloffe , les  barbares 
& les  difputes  de  religion. 

Quant  aux  barbares  , il  ell  aulfi  "difficile  de  fel  faire  une 
idée  nette  de  leurs  incurfions  que  de  leur  origine.  Procope , 
Jornandès  nous  ont  débité  des  fables  que  tous  nos  auteurs 
copient.  Mais  le  moyen  de  croire  que  les  Huns  venus  du 
nord  de  la  Chine  ayent  paffé  les  Palus -Méotides  à gué,  à 
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la  fuite  d’une  biche  , & qu’ils  ayent  chaffé  devant  eux  com- 
me des  troupeaux  de  moutons  des  nations  belliqueufes , qui 
habitaient  les  pays  aujourd’hui  nommés  la  Crimée , une  par- 
tie de  la  Pologne  , l’Ukraine  , la  Moldavie  , la  Valachie. 
Ces  peuples  robuftes  & guerriers,  tels  qu’ils  le  font  encor 
aujourd’hui , étaient  connus  des  Romains  fous  le  nom  géné- 
ral de  Goths.  Comment  ces  Goths  s’enfuirent  - ils  fur  les  bords 
du  Danube  dès  qu’ils  virent  paraître  les  Huns  ? Comment 
demandèrent- ils  à mains  jointes  que  les  Romains  daignalTent 
les  recevoir  ? Et  comment  , dès  qu’ils  furent  pafles , rava- 
gèrent - ils  tout  jufqu’aux  portes  de  Conftantinople  à main 
armée  ? 

Tout  cela  reflemble  à des  contes  A’ Hérodote , & à d’au- 
tres contes  non  moins  vantés.  Il  eft  bien  plus  vraifemblable 
que  tous  ces  peuples  coururent  au  pillage  les  uns  après  les 
autres.  Les  Romains  avaient  volé  les  nations  , les  Goths  & 
les  Huns  vinrent  voler  les  Romains. 

Mais  pourquoi  les  Romains  ne  les  exterminèrent  - ils  pas 
comme  marias  avait  exterminé  les  Cimbres  ? C’ell  qu’il  ne 
fe  trouvait  point  de  Marias,  c’eft  que  les  moeurs  étaient  chan- 

Î;ées  , c’eft  que  l’empire  était  partagé  entre  les  ariens  & 
es  athanafiens.  On  ne  s’occupait  que  de  deux  objets  , les 
courfes  du  cirque  & les  trois  hypoilafes.  L’empire  Romain 
avait  alors  plus  de  moines  que  de  foldats  , & ces  moines  cou- 
raient en  troupes  de  ville  en  ville  pour  foutenir  ou  pour  dé- 
truire la  confunftantialité  du  verbe.  11  y en  avait  foixante  & 
dix  mille  en  Egypte. 

Le  chriftianiime  ouvrait  le  ciel,  mais  il  perdait  l’empire: 
car  non -feulement  les  feèles  nées  dans  fon  fein  fe  combat- 
taient avec  le  délire  des  querelles  théologiques  ; mais  toutes 
combattaient  encore  l’ancienne  religion  de  lempire  ; religion 
faufle  , religion  ridicule  fans  doute , mais  fous  laquelle  Rome 
avait  marché  de  viétoire  en  viéloire  pendant  dix  ftécles. 

Les  defcendans  des  Scipiotu  étant  devenus  des  controver- 
fiftes , les  évêchés  étant  plus  brigués  que  ne  l’avaient  été  les 
couronnes  triomphales  , la  confidération  |)erfonnelle  ayant 
pafle  des  Hortenfias  tk  des  Cicérons  aux  CyrilUs  , aux  Gri- 
moires, aux  Amliroifes  , tout  fut  perdu  ; & fi  l’on  doit  s’étonner 


1J6  CAUSES  DE  LA  CHUTE 

de  quelque  chofe  , c’eft  que  l’empire  Romain  ait  fubfifté  encor 
un  peu  de  tems. 

Théodofe  , qu’on  appelle  U grand  Tkéodofe , paya  un  tribut 
au  fuperbe  Alaric  fous  le  nom  de  penfion  du  trélbr  impérial. 
Alaric  mit  Rome  à contribution  la  première  fois  qu’il  parut 
devant  les  murs , & la  fécondé  il  la  mit  au  pillage.  Tel 
était  alors  l’aviliflement  de  l’empire , que  ce  goth  oedaigna 
d’être  roi  de  Rome  , tandis  que  le  miiérable  empereur  d^oc- 
cident  Honorius  tremblait  dans  Ravenne  où  il  s’était  réfiigié. 

Alaric  fe  donna  le  plaifir  de  créer  dans  Rome  un  empe- 
reur nommé  Attale  qm  venait  recevoir  fes  ordres  dans  fon 
antichambre.  L’hiftoirc  nous  a confervé  deux  anecdotes  con- 
cernant Honorius  qui  montrent  biert  tout  l’excès  de  la  turpi- 
tude de  ces  tems.  La  première , qu’une  des  caufes  du  mépris 
où  Honorius  était  tombé , c’eft  qu’il  était  impuiftant  ; la  fécondé , 
c’eft  qu’on  propofa  à cet  Anale  empereur,  valet  à' Alaric  , de 
châtrer  Honorius  pour  rendre  fon  ignominie  plus  complette. 

Après  Alaric  vint  Attila  qui  ravageait  tout  de  la  Chine 
jufqu’à  la  Gaule.  Il  était  fi  grand  & les  empereurs  Théodofe , 
& Valentinien  III  fi  petits,  que  la  princell'e  Honoria  , fœur 
de  Valentinien  III , lui  propofa  de  l'époufer.  Elle  lui  envoya 
fon  anneau  pour  gage  de  l'a  foi;  mais  avant  qu’elle  eût  ré- 
ponfe  A’ Attila  elle  était  déjà  groffe  de  la  façon  d’un  de  fes 
domeftiques. 

Lors  c[\x’ Attila  eut  détruit  la  ville  d’Aquilée  , Léon  évêque 
de  Rome  vint  mettre  à les  pieds  tout  l’or  qu’il  avait  pû 
recueillir  des  Romains  pour  racheter  du  pillage  les  environs 
de  cette  ville , dans  laquelle  l’empereur  Valentinien  III  était 
caché.  L’accord  étant  conclu , les  moines  ne  manquèrent  pas 
d’écrire  que  le  pape  Léon  avait  fait  trembler  Attila  , qu’il 
était  venu  à ce  nun  avec  un  air  & un  ton  de  maître  , qu’il 
était  accompagné  de  St.  Pierre  & de  St.  Paul , armés  tous 
deux  d’épées  flamboyantes  qui  étaient  vifiblement  les  deux 
glaives  de  l’évêque  de  Rome.  Cette  manière  d’écrire  l’hiftoi- 
re  a duré  chez  les  chrétiens  jul'qu’au  feiziéme  fiécle  fans  in- 
terruption. 

Bientôt  après  des  déluges  de  barbares  inondèrent  de  tous 
côtés  ce  qui  était  échappé  aux  mains  A' Attila. 

Que 
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Que  faifaient  cependant  les  empereurs  ? Ils  aflcrnhlaient  ^ 
des  conciles.  C’était  tantôt  pour  l’ancienne  querelle  des  par-  C h.  XL 
tifans  à’Athanafe  , tantôt  pour  les  donatiftes  ; & ces  difpu- 
tes  agitaient  l’Afrique  quand  le  Vandale  Genfiric  la  fubjugua. 

C’était  ailleurs  pour  les  ar^umens  de  Neflorius  , & de  Cyrille , 
pour  les  fubtilités  A’Eutiches  , & la  plupart  des  articles  de  foi 
lé  décidaient  quelquefois  à grands  coups  de  bâtons  , comme 
il  arriva  fous  Théodoft  fécond  dans  un  concile  convoqué  par 
lui  à Ephèfe , concile  qu’on  appelle  encor  aujourd’hui  le  bri- 
gandage. Enfin  pour  bien  connaître  l’efprit  de  ces  malheureux 
tems  , fouvenons  - nous  qu’un  moine  ayant  été  rebuté  un  jour 

f ar  Thiodofe  fécond  qu’il  importunait  , le  moine  excommunia 
emjiereur , & que  ce  céfar  fut  obligé  de  fe  faire  relever 
de  1 excommunication  par  le  patriarche  de  Conllantinople. 

Pendant  ces  troubles-là  même  les  Francs  envahiflaient  la 
Gaule  ; les  Vifigoths  s’emparaient  de  l’Efpagne  ; les  Oftro- 
goths  fous  Théodofe  dominaient  en  Italie,  bientôt  après  chafles 
par  les  Lombards.  L’enmire  Romain  du  tems  de  Clovis  n’é- 
xiftait  plus  que  dans  la  Grèce  , l’Afie  mineure  & dans  l’Egyp- 
te , tout  le  refte  était  la  proie  des  barbares  j Scythes,  Van- 
dales & Francs  fe  firent  chrétiens  pour  mieux  gouverner  les 
provinces  chrétiennes  afifujetties  par  eux  : car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  barbares  fuflent  fans  politique  , ils  en  avaient 
beaucoup  , & en  ce  point  tous  les  hommes  font  à - peu-près 
égaux.  L’intérêt  rendit  donc  chrétiens  ces  déprédateurs  ; mais 
ils  n’en  furent  que  plus  inhumains.  Le  jéfuite  Daniel , hifto- 
rien  français  , qui  déguife  tant  de  chofes  , n’ofe  diffimuler  que 
Clovis  fut  beaucoup  plus  fânguinaire , & fe  fouilla  de  plus 

frands  crimes  après  fon  batême  , que  tandis  qu’il  était  payen. 

t ces  crimes  n’étaient  pas  de  ces  forfaits  héroïques  , qui 
éblouïlTent  l’imbécillité  humaine , c’étaient  des  vols  & des  par- 
ricides. Il  fuborna  un  prince  de  Cologne  qui  afTafllna  fon 
père , après  quoi  il  fit  maflacrer  le  fils , & tua  un  roitelet 
de  Cambrai  qui  lui  montrait. fes  tréfors.  Un  citoyen  moins 
coupable  eût  été  trainé  au  fupplice , & Clovis  fonda  une  mo- 
narchie. 


rffai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  I.  K k 
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CHAPITRE  DOUZIEME. 

S ulte  de  la  décadence  de  l'ancienne  Rome. 

QUand  les  Goths  s’emparèrent  de  Rome  après  les  Hern- 
ies , quand  le  célèbre  Tiiéodoric  non  moins  puiffant  que 
tut  depuis  Charlemagne , eut  établi  le  fiége  de  Ibn  empire  à 
Ravenne  au  commencement  de  notre  fixiéme  lîécle  , fans  pren- 
dre le  titre  d’empereur  d’occident  qu’il  eût  pu  s’arroger  ; il 
exerça  fur  les  Romains  précifément  la  même  autorité  que  les 
Cé/ars  , confervant  le  fénat , laiflant  fubfiller  la  liberté  cle  reli- 

tion , foumettant  également  aux  loix  civiles , orthodoxes , ariens, 
c idolâtres  -,  jugeant  les  Goths  par  les  loix  gothiques , & les 
Romains  par  les  loix  romaines , préiîdant  par  fes  commiffaires 
aux  éleéUons  des  évêques  , défendant  la  lîmonie , appaifant  des 
fchifmes.  Deux  papes  fe  difputaient  la  chaire  epilcopale  ; il 
nomma  le  pape  îiimmaque  , & ce  pape  Simmaque  étant  accufé , 
il  le  fit  juger  par  fes  Mijji  Dominici. 

Atalaric  fon  petit  - fils  régla  les  élefHons  des  papes  , & de 
tous  les  autres  métropolitains  de  fes  royaumes  , par  un  édit  qui 
fut  obfervé  ; édit  rédigé  par  Cajfiodore  fon  minilire  , qui  depuis  ^ 
fe  retira  au  Mont -Canin  , & embrafla  la  régie  de  St.  Benoit  ; 
édit  auquel  le  pape  J‘an  II  fe  fournit  fans  difficulté. 

Quand  Biliaire  vint  en  Italie  , & qu’il  la  remit  fous  le 
pouvoir  impérial , on  fait  qu’il  exila  le  pape  Silverius  , & qu’en 
cela  il  ne  pafla  point  les  bornes  de  fon  autorité  , s’il  paffia  celles 
de  la  juftice.  Èèli^^aire  , & enfuite  Narfès  ayant  arraché  Rome 
au  joug  des  Goths , d’autres  barbares  , Gépides  , Francs  , Ger- 
mains , inondèrent  l’Italie.  Tout  l’empire  occidental  était  dé- 
vafté  & déchiré  par  des  fauvages.  Les  Lombards  établirent 
leur  domination  dans  toute  l’Italie  citérieure.  Albouin  fondateur 
de  cette  nouvelle  dynaftie , n’était  qu’un  brigand  barbare  ; mais 
bientôt  les  vainqueurs  adoptèrent  les  mœurs  , la  politeffie  , la 
religion  des  vaincus.  C’eft  ce  qui  n’était  pas  arrivé  aux  pre- 
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iTïiers  Francs  , aux  Bourguignons , qui  portèrent  dans  les  Gau-  ' *—  ' "■» 
les  leur  langage  groflier  , & leurs  mœurs  encor  plus  agreftes.  Cm.  XIL 
La  nation  Lombarde  était  d’abord  compofée  de  payens  & d’a-  U- 
riens.  Leur  roi  Rotharis  publia  vers  l’an  640  un  edit  qui  donna 
la  liberté  de  profeffer  toutes  fortes  de  religions  , de  forte  qu’il  y en  Uatie , 
avait  dans  prefque  toutes  les  villes  d’Italie  un  évêque  catho-'*'*""'^"* 
lique , & un  évêque  arien , qui  lailTaient  vivre  paifiblement 
les  peuples  nommés  idolâtres  , répandus  encor  dans  les  vil- 
lages. 

Le  royaume  de  Lombardie  s’étendit  depuis  le  Piémont  juf- 

Si’à  Brindes  & à la  terre  d’Otrante  ; il  renfermait  Bénévent , 
ari , Tarente  ; mais  il  n’eut  ni  la  Fouille  , ni  Rome  , ni  Ra- 
venue.  Ces  pays  demeurèrent  annexés  au  faible  empire  d’o- 
rient. L’églile  Romaine  avait  donc  repafle  de  la  domination 
des  Goths  à celle  des  Grecs.  Un  Exarque  gouvernait  Rome  • 
au  nom  de  l’empereur  ; mais  il  ne  réfidait  point  dans  cette  ville 
prcfqu’abandonnée  à elle -même.  Son  féjour  était  à Ravenne  , 
d’où  il  envoyait  fes  ordres  au  duc  ou  préfeft  de  Rome  , & aux 
fénateurs  qu’on  appellait  encor  Pères  conferipu.  L’apparence 
du  gouvernement  municipal  fubfiftait  toujours  dans  cette  an- 
cienne capitale  fi  déchue , & les  fentimens  républicains  n’y  fu- 
rent jamais  éteints.  Ils  fe  foutenaient  par  l’exemple  de  Venilê  j 
république  fondée  d’abord  par  la  crainte  & par  la  mifère  , & 
bientôt  élevée  par  le  commerce  , & par  le  courage.  Venife 
était  déjà  fi  puiflante , qu’elle  rétablit  au  huitième  fiécle  l’é- 
xarque  Scolajiieus  qui  avait  été  chafle  de  Ravenne. 

Quelle  était  donc  aux  feptiéme  & huitième  fiécles  la  fitua- 
tion  de  Rome  ? Celle  d’une  ville  malheureufe  , mal  défendue 

Ear  les  exarques  , continuellement  menacée  par  les  Lom- 
ards , & reconnaiflant  toujours  les  empereurs  pour  fes  maî- 
tres. Le  crédit  des  papes  augmentait  dans  la  déiolation  de  la 
ville.  Ils  en  étaient  l'ouvent  les  confolateurs  & les  pères  , mais 
toujours  fujets  ; ils  ne  pouvaient  être  confacrés  qu’avec  la  per- 
milîion  exprelTe  de  l’exarque.  Les  formules  par  lefquelles  cette  Papis  nt 
permiflion  était  demandée  & accordée  , fubfillent  encore.  Le 
clergé  Romain  écrivait  au  métropolitain  de  Ravenne  , & de-  ijuavee  la 
mandait  la  proteftion  de  fa  Béatitude  du  gouverneur,  en- 

fuite  le  pape  envoyait  à ce  métropolitain  fa  profeflion  de  foi. 
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mmÊÊÊmm  Le  roi  Lombard  Aflolphe  s’empara  enfin  de  tout  l’exarcat 

Ch.  XII.  de  Ravenne  , en  751  , & mit  fin  à cette  vice -royauté  impé- 
riale qui  avait  duré  cent  quatre-vingt-trois  ans. 

Comme  le  duché  de  Rome  dépendait  de  l’exarcat  de  Ra- 
yonne , Aflolphe  prétendit  avoir  Rome  par  le  droit  de  fa  con- 
quête. Le  pape  Etienne  II  feul  défenfeur  des  malheureux  Ro- 
mains , envoya  demander  du  fecours  à l’empereur  Conflantin 
fiu’nommé  Copronyme,  Ce  miférable  empereur  envoya  pour 
tout  fecours  un  officier  du  palais  avec  une  lettre  pour  le  roi 
Lombard.  C’eft  cette  faiblene  des  empereurs  Grecs  qui  fut  l’o- 
rigine du  nouvel  empire  d’occident , oc  de  la  grandeur  ponti- 
ficale. 

Vous  ne  voyez  avant  ce  tems  aucun  évêque  qui  ait  afpiré  à 
la  moindre  autorité  temporelle  , au  moindre  territoire.  Com- 
ment l’auraient- iis  ofé  ? leur  légiflateur  fut  un  pauvre  qui  ca- 
téchifa  des  pauvres.  Les  fuccelTeurs  de  ces  premiers  chrétiens 
furent  pauvres.  Le  clergé  ne  fit  un  corps  que  fous  Conflantin 
premier , mais  cet  empereur  ne  fouffrit  pas  qu’un  évêque  fut 
propriétaire  d’un  feul  village.  Ce  ne  peut  être  que  dans  des 
tems  d’anarchie  que  les  papes  ayent  obtenu  quelques  feigneu- 
ries.  Ces  domaines  furent  d’abord  médiocres.  Tout  s’agrandit 
5c  tout  tombe  avec  le  tems. 

- Lorfqu’on  palTe  de  l’hiftoire  de  l’empire  Romain  à celle  des 

peuples  qui  font  déchiré  dans  l’occident , on  reffemble  à un 
voyageur , qui  au  fortir  d’une  ville  fuperbe  fe  trouve  dans  des 
délèrts  couverts  de  ronces.  Vingt  jargons  barbares  fuccèdent 
à cette  belle  langue  latine  , qu’on  parlait  du  fond  de  l’Illyrie 
au  mont  Atlas.  Au  lieu  de  ces  fages  loix  qui  gouvernaient  la 
moitié  de  notre  hémifphère  on  ne  trouve  plus  que  des  cou- 
tumes fauvages.  Les  cirques , les  amphithéâtres  élevés  dans  tou- 
tes les  provinces  font  changés  en  mafures  couvertes  de  paille. 
Ces  grands  chemins  fi  beaux  , fi  folides  , établis  du  pied  du  Ca- 
pitole jufqu’au  mont  Taurus , font  couverts  d’eaux  croupiflan- 
tes.  La  même  révolution  fe  fait  dans  les  efprits , 6c  Grégoire 
de  Tours , le  moine  de  St.  Gai  Fridegaire , font  nos  Polybes  8c 
nos  Tite-Lives.  L’entendement  humain  s’abrutit  dans  les  fuperf- 
titions  les  plus  lâches  8c  les  plus  infenfées.  Ces  fuperftitions 
font  portées  au  point  que  des  moines  deviennent  feigneurs  5c 
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princes.  Ils  ont  des  efclaves , & ces  efclaves  n’ofent  pas  même  — — » 
le  plaindre.  L’Europe  entière  croupit  dans  cet  avililTement  jut  Ch.  XII. 
qu  au  lèiziéme  fiécle , & n’en  fort  que  par  des  convulfions  ter- 
ribles. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 


Origine  de  la  puijptnce  des  papes.  Digrejfion  fur  le  facre  des 
rois.  Lettre  de  St.  Pierre  à Pépin  , maire  de  France  , devenu 
roi.  Prétendues  donations  au  St.  Siétre. 

O 

IL  n’y  a que  trois  manières  de  fubjuguer  les  hommes  , celle 
de  les  policer  en  leur  propofant  des  loix  , celle  d’employer 
la  religion  pour  appuyer  ces  loix  , celle  enfin  d’égorger  une 
partie  d’une  nation  pour  gouverner  l’autre  ; je  n’en  connais 
pas  une  quatrième.  Toutes  les  trois  demandent  des  circonf- 
tances  favorables.  Il  faut  remonter  à l’antiquité  la  plus  recu- 
lée pour  trouver  des  exemples  de  la  première  ; encor  font-ils 
fufpeits.  Charlemagne  , Clovis  , Thiodoric  , Albouin  , Alaric  , fe 
lêrvirent  de  la  troifiéme  -,  les  papes  employèrent  la  fécondé. 

Le  pape  n’avait  pas  originairement  plus  de  droit  fur  Rome  , 
que  St.  Auguftin  n’en  aurait  eu  , par  exemple  , à la  fouverai- 
neté  de  la  petite  ville  d’Hippone.  Quand  même  St.  Pierre  au- 
rait demeuré  à Rome , comme  on  l’a  dit , fur  ce  qu’une  de  les 
épîtres  eft  datée  de  Babilone  , quand  même  il  eût  été  évêque 
de  Rome , dans  un  tems  où  il  n’y  avait  certainement  aucun 
fiége  particulier , ce  féjour  dans  Rome  ne  pouvait  donner  le 
trône  des  Cêfars  y & nous  avons  vu  que  les  évêques  de  Rome 
ne  Ce  regardèrent  pendant  fept  cent  ans  que  comme  des  fujets. 

Rome  tant  de  fois  faccagée  par  les  barbares  , abandonnée 
des  empereurs , prelTée  par  les  Lombards  , incapable  de  réta- 
blir l’ancienne  république  , ne  pouvait  plus  prétendre  ù la  gran- 
deur. Il  lui  falait  du  repos  : elle  l’aurait  goûté  li  elle  avait  pû 
dés  - lors  être  gouvernée  par  fon  évêque , comme  le  furent 
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•SSSS  depuis  tant  de  villes  d’Allemagne  ; & l’anarchie  eût  au  moins 
Cu.  xiu.  produit  ce  bien.  Mais  il  n’était  pas  encor  reçu  dans  l’opi- 
nion des  chrétiens  , qu’un  évêque  pût  être  fouverain , quoi- 

3u’on  eût  dans  l’hiftoire  du  monde  tant  d’exemples  de  l’union 
U facerdoce  & de  l’empire  dans  d’autres  religions. 

Le  pape  Grégoire  llî  recourut  le  premier  à la  proteftion 
des  Francs  contre  les  Lombards , & contre  les  empereurs.  Za- 
chane  fon  fuccelTeur , anime  du  même  efprit , reconnut  Pépin , 
ou  Pipin  , maire  du  palais  , ufurpateur  au  royaume  de  France, 
pour  roi  légitime.  On  a prétendu  que  Pépin  , qui  n’était  que 
premier  miniftre  f fit  demander  d’abord  au  pape  , quel  était  le 
vrai  roi  , ou  de  celui  qui  n’en  avait  que  le  droit  & le  nom, 
ou  de  celui  qui  en  avait  l’autorité  & le  mérite  } & que  le  pape 
décida  que  le  miniftre  devait  être  roi.  Il  n’a  jamais  été  prouvé 
qu’on  ait  joué  cette  comédie  ; mais  ce  qui  eft  vrai , c’eft  que 
it  péjte  le  pape  Etienne  111  appella  Pépin  à fon  fecours  contre  les  Lom- 
bards  , qu’il  vint  en  France  fe  jetter  aux  pieds  de  Pépin  , & 
^nui’tPe-  enfuite  le  couronner  avec  des  cérémonies  qu’on  appellait  5j- 
cre.  C’était  une  imitation  d’un  ancien  appareil  judaïque.  Sa- 
muel avait  verfé  de  l’huile  fur  la  tête  de  Saùl.  Les  rois  Lom- 
bards fe  faifaient  aufll  facrer  ; les  ducs  de  Bénevent  même 
avaient  adopté  cet  ufage.  On  employait  l’huile  dans  l’inftalla- 
tion  des  évêques  5 & on  croyait  imprimer  un  caraftère  de  fain- 
teté  au  diadème  , en  y joignant  une  cérémonie  épifcopale.  Un 
roi  Goth , nommé  Vamba , fut  facré  en  Efpagne  avec  de  l’huile 
bénite  en  674.  Mais  les  Arabes  vainqueurs  firent  bientôt  ou- 
blier cette  cérémonie  , que  les  Efpagnols  n’ont  pas  renou- 
vellée. 

Ptp'ianiji  Pépin  ne  fut  donc  pas  le  premier  roi  facré  en  Europe, 
pjiUprc-  comme  nous  l’écrivons  tous  les  jours.  11  avait  déjà  reçu  cette 
/uiyd'  onêhon  de  l’Anglais  Boniface  , miffionnaire  en  Allemagne  , & 
Europi , évêque  de  Mayence  , qui  ayant  voyagé  longtems  en  Lombar- 
die  , le  facra  fuivant  l’ufage  de  ce  pays. 

Remarquez  attentivement  que  ce  Boniface  avait  été  créé 
évêque  -de  Mayence  par  Carloman  , frère  de  l’ufurpateur  Pé- 
pin , fans  aucun  concours  du  pape  , fans  que  la  cour  romaine 
influAt  alors  fur  la  nomination  des  évêchés  dans  le  royaume 
des  Francs.  Rien  ne  vous  convaincra  plus  que  toutes  les  loix 
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civiles  & eccléfiaftiques  font  diftées  par  la  • convenance  , que 
la  force  les  maintient , que  la  faibleffe  les  détruit , & que  le  Ch.  XIU. 
tems  les  change.  Les  évêques  de  Rome  prétendaient  une  auto- 
rité fuprême  , & ne  l’avaient  pas.  Les  papes  fous  le  joug  des 
rois  Lombards  auraient  laifle  toute  la  puiffance  eccléfiamque 
en  France  au  premier  Franc  qui  les  aurait  délivrés  du  Joug 
en  Italie. 

Le  pape  Etienne  avait  plus  befoin  de  Pépin , que  Pépin  n’a-  StconJfa- 
vait  befoiji  de  lui  ; il  y parait  bien  , puifque  ce  fut  le  prêtre  qui‘^/ 
vint  implorer  la  proteoion  du  guerrier.  Le  nouveau  roi  fit  re- 
nouvellcr  fon  facre  par  l’évêque  de  Rome  dans  l’églife  de  St. 

Denys  ; ce  fait  parait  fingulier  ; on  ne  fe  fait  pas  couronner 
deux  fois  , quand  on  croit  la  première  cérémonie  fuffifame.  Il 
parait  donc  que  dans  l’opinion  des  peuples  , un  évêque  de 
Rome  était  quelque  chofe  de  plus  faint  , de  plus  autorifé , 
qu’un  évêque  d’Allemagne  ; que  les  moines  de  St.  Denys , 
chez  qui  fe  faifait  le  fécond  facre  , attachaient  plus  d’efficacité 
à l’huile  répandue  fur  la  tête  d’un  Franc  , par  un  évêque  Ro- 
main , qu’à  l’huile  répanduë  par  un  miffionnaire  de  Mayence  , 

& que  le  fuccelfeur  de  St.  Pierre  avait  plus  droit  qu'un  autre 
de  légitimer  une  ufurpation. 

Pépin  fut  le  premier  roi  facré  en  France , & non  le  feul 
qui  l’y  ait  été  par  un  pontife  de  Rome  : car  Innocent  III  cou- 
ronna depuis  , & facra  Louis  le  jeune  à Reims.  Clovis  n’a- 
vait été  ni  couronné  , ni  facré  roi  par  l’évêque  Remi.  Il  y avait 
longtems  qu’il  régnait  quand  il  fut  batifé.  S’il  avait  reçu  l’onc- 
tion royale , fes  fucceffeurs  auraient  adopté  une  cérémo- 
nie fi  folemnelle  , devenue  bientôt  néceffaire.  Aucun  ne  fut 
facré  jufqu’à  Pépin , qui  reçut  l’onélion  dans  l’abbaye  de  St. 

Denys. 

Ce  ne  fut  que  trois  cent  ans  après  Clovis  que  l’archevêque 
de  Reims  Hincmar  écrivit  qu’au  facre  de  Clovis  un  pigeon 
avait  apporté  du  ciel  une  phiole  qu’on  appelle  la  fainte  Ampoule. 
Peut-être  crut- il  fortifier  par  cette  fable  le  droit  de  facrer  les 
rois  , que  ces  métropolitains  commençaient  alors  à exercer. 

Ce  droit  ne  s’établit  qu’avec  le  tems  , comme  tous  les  autres 
ufages  : & ces  prélats  longtems  après  facrèrent  tous  les  rois  , 
depuis  Philippe  I jufqu’à  Henri  iK  ^ qui  fut  couronné  à Char- 
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£**‘**!t;  très  , & oint  de  l’ampoule  de  St.  Martin  , parce  que  les  li- 
en. XIII.  gueurs  étaient  maîtres  de  l’ampoule  de  St.  Remi. 

Il  eft  vrai  que  ces  cérémonies  n’ajoutent  rien  aux  droits  des 
monarques  , mais  elles  femblent  ajouter  à la  vénération  des 
peuples. 

Origint  du  II  n’eft  pas  douteux  que  cette  cérémonie  du  facre  , auIH-bien 
fierc.  qyg  l’ufage  d’élever  les  rois  Francs , Goths  & Lombards  fur  un 
bouclier  , ne  vinflent  de  Conftantinople.  L’eimjereur  Cantacu- 
Jine  nous  apprend  lui -même  que  c’était  un  ufage  immémorial 
d’élever  les  empereurs  fur  un  bouclier  foutenu  par  les  grands 
officiers  de  l’empire  & par  le  patriarche  ; après  quoi  l’empe- 
reur montait  du  trône  au  pupitre  de  l’églife , & le  patriarche 
faifait  le  figne  de  la  croix  iur  fa  tête  , avec  un  plumafleau 
trempé  dans  de  l’huile  bénite  ; les  diacres  apportaient  la  cou- 
ronne. Le  principal  officier,  ou  le  prince  du  fang  impérial  le 

Elus  proche , mettait  la  couronne  fur  la  tête  du  nouveau  céfar. 

e patriarche  & le  peuple  criaient , Il  en  efi  digne.  Mais  au  fa- 
cre des  rois  d’occident  , l’évêque  dit  au  peuple  : Voule^  - vous 
! ce  roi  ? Et  enfuite  le  roi  fait  ferment  au  peuple  après  l’avoir 

fait  aux  évêques. 

Le  pape  Étienne  ne  s’en  tint  pas  avec  Pépin  à cette  céré- 
monie ; il  défendit  aux  Français  , fous  peine  d’excommunica- 
tion , de  fe  donner  jamais  des  rois  d’une  autre  race.  Tandis 
que  cet  évêque  , chafle  de  fa  patrie  , & fuppliant  dans  une 
terre  étrangère , avait  le  courage  de  donner  des  loix  , fa  po- 
litique prenait  une  autorité  qui  aflurait  celle  de  Pépin  ; & ce 
prince  , pour  mieux  jouir  de  ce  qui  ne  lui  était  pas  dû , laiflait 
au  pape  des  droits  qui  ne  lui  appanenaient  pas. 

Hugues  Capet  en  France  , K Conrad  en  Allemagne , firent 
voir  depuis  qu’une  telle  excommunication  n’ell  pas  une  loi 
fondamentale. 

Cependant  l’opinion  qui  gouverne  le  monde  , imprima  d’a- 
bord dans  les  elprits  un  fi  grand  refpeft  pour  la  cérémonie 
faite  par  le  pape  à St.  Denys  , Eginhart  fecrétaire  de  Char- 
lemagne , dit  en  termes  exprès , que  le  roi  Hilderic  jut  dipofé 
par  ordre  du  pape  Etienne. 

Tous  ces  événemens  ne  font  qu’un  tilTu  d’injuftice  , de  ra- 
pine , de  fourberie.  Le  premier  des  domeftiques  d’un  roi  de 
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France  dépouillait  fon  maître  Hildenc  III  y l’enfermait  dans  le  — « 
couvent  de  St.  Bertin  , tenait  en  prifon  le  fils  de  fon  maître  Ch.  xiir, 
dans  le  couvent  de  Fontenelle  en  Normandie  ; un  pape  ve- 
nait de  Rome  confacrer  ce  brigandage. 

On  croirait  que  c’ell  une  contradiéHon  que  ce  pape  fut  venu  uj^gt  de 
en  France  fe  profterner  aux  pieds  de  Pépin , & difpofer  enfuite 
de  la  couronne  : mais  non  j ces  profiernemens  n’étaient  regar- 
dés alors  que  comme  le  font  aujourd’hui  nos  révérences.  C’é- 
tait l’ancien  ufage  de  l’orient.  On  faluait  les  évêques  à genoux  ; 
les  évécjues  faluaient  de  même  les  gouverneurs  de  leurs  dio- 
cèfes.  Charles  fils  de  Pépin  avait  embrafle  les  pieds  du  pape 
Etienne  à St.  Maurice  en  Valais  : Etienne  embralTa  ceux  de  Pé- 
pin. Tout  cela  était  fans  conféquence.  Mais  peu -à- peu  les 
papes  attribuèrent  à eux  feuls  cette  marque  ae  refpeft.  On 
prétend  que  le  pape  Adrien  I fut  celui  qui  exigea  qu’on  ne 
parût  jamais  devant  lui  fans  lui  baifer  les  pieds.  Les  empe- 
reurs & les  rois  fe  fournirent  depuis  comme  les  autres  à cette 
cérémonie  , qui  rendait  la  religion  romaine  plus  vénérable 
aux  peuples. 

On  nous  dit  que/’ep/n  pafla  les  monts  en  754  » que  le  Lom  - Donaùon 
bard  Aflolphe  intimide  par  la  feule  préfence  du  Franc  , céda 
auffi-tôt  au  pape  tout  1 exarcat  de  Ravenne , que  Pépin  repaffa  uisjuf.'* 
les  monts,  & qu’à  peine  s’en  fut-il  retourné,  tm  Aflolphe 
lieu  de  donner  Ravenne  au  pape , mit  le  fiége  devant  Rome. 

Toutes  les  démarches  de  ces  tems-là  étaient  fi  irrégulières  , 
qu’il  lé  pourrait  à toute  force  que  Pépin  eût  donné  aux  papes 
Texarcat  de  Ravenne  qui  ne  lui  appartenait  point , & qu’il 
eût  même  fait  cette  donation  fingulière  du  bien  d’autrui , fans 
prendre  aucune  mefure  pour  la  faire  exécuter.  Cependant  il 
eft  bien  peu  vraifemblable  qu’un  homme  tel  que  Pépin , qui 
avait  détrôné  fon  roi , n’ait  palTé  en  Italie  avec  une  armée  que 
pour  y aller  faire  des  prélens.  Rien  n’eft  plus  douteux  que 
cette  donation  citée  dans  tant  de  livres.  Le  bibliothécaire 
Anaflafe  , qui  écrivait  cent  quarante  ans  après  l’expédition  de 
Pépin  , eft  le  premier  qui  parle  de  cette  donation.  Mille  au- 
teurs l’ont  citée  , mais  les  meilleurs  rubliciftes  d’Allemagne  la 
réfutent  aujourd’I^ui. 

Il  régnait  alors  dans  les  efprits  un  mélange  bizarre  de  poli- 
Eflai  fur  les  mœurs  &c.  Tom.  I.  L1 
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ti(jue  & de  fimplicité  , de  groffiéreté  & d’artifice , qui  caraflé- 
C*.  XIIL  rilc  bien  la'  décadence  générale.  Etienne  feignit  une  lettre  de 
St.  Pierre , adrefiee  du  ciel  à Pépin  & à fes  enfans  } elle  mé- 
iturt  Jt  rite  d’être  rapportée  ; la  voici  ; » Pierre  appellé  apôtre  par 
St.Pum.  ^ Jésus -Christ  fils  du  Dieu  vivant , &c. ..  Comme  par  moi 
M toute  l’églife  catholique  apofiolique  Romaine , mère  de  tou- 
» tes  les  autres  églifes  , eft  fondée  fur  la  pierre  , & afin  qu’f- 
» tienne  évêque  de  cette  douce  églife  Romaine  , & que  la 
» grâce  & la  vertu  foient  pleinement  accordées  du  Seigneur 
» notre  Dieu  pour  arracher  l’églife  de  Dieu  des  mains  des  per- 
» fécuteurs.  À vous  excellens  Pépin  , Charles  , & Carloman 
» trois  rois  , & à tous  faints  évêques  & abbés  , prêtres  & 

» moines , & même  aux  ducs , aux  comtes  , & aux  peuples , 

» moi  Pierre  apôtre  , &c. . . je  vous  conjure  , & la  vierge  Ma- 
ry rie  qui  vous  aura  obligation  , vous  avertit  , & vous  com- 
» mande  , aufli-bien  que  les  trônes  , les  dominations.  . . Si 
» vous  ne  combattez  pour  moi , je  vous  déclare  par  la  Ste. 

» Trinité  & par  mon  apoftolat , que  vous  n’aurez  jamais  de 
» part  au  paradis.  « 

< La  lettre  eut  fon  effet.  Pépin  paffa  les  Alpes  pour  la  fécondé  ' 

fois.  11  afliégea  Pavie  , & fit  encor  la  paix  avec  AJlolphc. 
Mais  eff-il  probable  qo’il  ait  paffé  deux  fois  les  monts  uni- 
quement pour  donner  des  villes  au  pape  Etienne  ? Pourquoi 
St.  Pierre  dans  fa  lettre  ne  parle -t-il  pas  d’un  fait  fi  im- 
portant ? Pourquoi  ne  fe  plaint  - il  pas  à Pépin  de  n’être  pas 
en  poffeflion  de  l’exarcat  r Pourquoi  ne  le  redemande-t-il  pas 
cxpreffément  ? 

Tout  ce  qui  eft  vrai , c’eft  que  les  Francs  qui  avaient  en- 
vahi les  Gaules , voulurent  toujours  fubjuguer  l’Italie , objet 
de  la  cupidité  de  tous  les  barbares  ; non  que  l’Italie  foit  en 
effet  un  meilleur  pays  que  les  Gaules , mais  alors  elle  était 
mieux  cultivée  ; les  villes  bâties , accrues  & embellies  par  les 
Romains , fubfiftaient  ; & la  réputation  de  l’Italie  tenta  tou- 
jours un  peuple  pauvre  , inquiet  & guerrier.  Si  Pépin  avait 
pu  prendre  la  Lombardie  , comme  fit  Charlemagne , il  l’au- 
rait prife  fans  doute  } & s’il  conclut  un  traité  avec  Aflolphe , 
c’eft  qii’ft  y fut  obligé.  Ufurpateur  de  la  France  , il  n’y  était 
pas  affermi.  Il  avait  à combattre  des  ducs  d’Aquitaine  & .de 
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Gafcogne , dont  les  droits  fur  ces  pays  valaient  mieux  que  les  — 
fiens  lut  la  France.  Comment  donc  aurait  - il  donné  tant  de 
terres  aux  papes , quand  il  était  forcé  de  revenir  en  France , 
pour  y foutenir  fon  ufurpation  i 

Le  titre  primordial  de  cette  donation  n*a  jamais  paru.  On 
eft  donc  réduit  à douter.  C’eft  le  parti  qu’il  faut  prendre 
fouvent  en  hiftoire  comme  en  philofophie.  Le  St.  Siège  d’ail- 
leurs n’a  pas  befoin  de  ces  titres  équivoques  -,  le  tems  lui  a donné 
des  droits  aufü  réels  fur  Tes  états  , que  les  autres  fouverains 
de  l’Europe  en  ont  fur  les  leurs.  Il  eft  certain  que  les  pon- 
tifes de  Rome  avaient  dès-lors  de  grands  patrimoines  dans 
plus  d’un  pays;  que  ces  patrimoines  étaient  refpeélés  , qu’ils 
étaient  exempts  de  tribut,  iis  en  avaient  dans  les  Alpes  , en 
Tofeane , à Spolette , dans  les  Guilcs,en  Sicile  , & jufques 
dans  la  Corfe , avant  que  les  Arabes  fe  fuffent  rendus  maîtres 
de  cette  ifle  au  huitième  fiécle.  Il  eft  à croire  que  Penin  fit 
augmenter  beaucoup  ce  patrimoine  dans  le  pays  de  la  Ro- 
magne  , & qu’on  l’appella  le  patrimoine  de  l’exarcat.  C’eft 
prooablement  ce  mot  de  patrimoine  qui  fiit  la  fource  de  la 
méprife.  Les  auteurs  poftérieurs  fuppofèrent  dans  des  tems 
de  ténèbres , que  les  papes  avaient  régné  dans  tous  les  pays 
où  ils  avaient  feulement  pofledé  des  villes  & des  territoires.  . 

Si  quelque  pape  fur  la  fin  du  huitième  fiécle  prétendit  être 
au  rang  des  princes , il  parait  que  c’eft  Adrien  /.  La  mon- 
noie  qui  fut  frappée  en  fon  nom  ( fi  cette  monnoie  fut  en 
effet  fabriquée  de  fon  tems  ) fait  voir  qu’il  eut  les  droits  ré- 
galiens j & l’ufage  qu’il  introduifit  de  fe  faire  baifer  les  pieds , 
fortifie  encor  cette  conjeéhire.  Cependant  il  reconnut  toujours 
l’empereur  Grec  pour  fon  fouverain.  On  pouvait  très  bien 
rendre  à ce  fouverain  éloigné  un  vain  hommage,  & s’attribuer 
une  indépendance  réelle  appuyée  de  l’autorité  du  miniftère  ec- 
cléfiaftique. 

Vo^ez  par  quels  degrés  la  puiffance  pontificale  de  Rome 
s’eft  elevée.  Ce  font  d’abord  des  pauvres  qui  inftruifent  des 
pauvres  dans  les  fouterrains  de  Rome  ; ils  font  au  bout  de  deux 
lîécles  à la  tête  d’un  troupeau  confidérable.  Ils  font  riches  & 
refijeftés  fous  Conjîamin  ; ils  deviennent  patriarches  de  l’oc- 
ciaent  j ils  ont  d’immenfes  revenus  & des  terres  ; enfin  ils  de- 
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viennent  de  grands  fouverains  j mais  c’eft  ainfi  que  tout  s’eft 
Ch.  XUI.  écarté  de  fon  origine.  Si  les  fondateurs  de  Rome  , de  l’empire 
des  Chinois  , de  celui  des  califes  , revenaient  au  monde  , ils 
verraient  fur  leurs  trônes  des  Goths  , des  Tartares  & des 
Turcs. 

Avant  d’examiner  comment  tout  changea  en  occident  par 
la  tranflation  de  l’empire  , il  eft  néceflaire  de  vous  faire  une 
idée  de  l’églife  de  l’orient.  Les  difputes  de  cette  églife  ne  fer* 
virent  pas  peu  à cette  grande  révolution. 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 

Etat  de  Téglife  en  orient  avant  Charlemagne.  Querelle  pour 
les  images.  Révolution  de  Rome  commencée. 

QUe  les  ufages  de  l’églife  grecque  & de  la  latine  ayent  été 
différens  comme  leurs  langues  ; que  la  liturgie  , les  habil- 
leiiicns , les  ornemens  , la  forme  des  temples  , celle  de  la  croix 
n’ayent  pas  été  les  mêmes  ; que  les  Grecs  priaflent  debout , & 
les  Latins  à genoux  , ce  n’erf  pas  ce  que  j’examine.  Ces  diffé- 
rentes coutumes  ne  mirent  point  aux  prilès  l’orient  & l’occi- 
dent i elles  fervaient  feulement  à nourrir  l’averfion  naturelle 
des  nations  devenues  rivales.  Les  Grecs  furtout  qui  n’ont  ja- 
mais reçu  le  batéme  que  par  immerfion  , en  fe  plongeant  dans 
les  cuves  des  baptiffères  , haïffaient  les  Latins  , qui  en  fat  eur 
des  chrétiens  feptentrionaux  introduiïirent  le  batéme  par  af- 
perfion.  Mais  ces  oppolitions  n’excitèrent  aucun  trouble. 

La  domination  temporelle , cet  éternel  fujet  de  difcorde  dans 
l’occident , fut  inconnue  aux  églifes  d’orient.  Les  évêques  fous 
les  yeux  du  maître  relièrent  fu]ets  ; mais  d’autres  querelles  non 
moins  funelles  y furent  excitées  par  ces  difputes  intermina- 
bles , nées  de  f’efprit  fophilHque  des  Grecs  & de  leurs  dif- 
ciplcs. 

La  fimplicité  des  premiers  tems  difparut  fous  le  grand  nom- 
bre de  quellions  que  forma  la  curiofité  humaine  ; car  le  fonda- 
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leur  de  la  religion  n’ayant  jamais  rien  • écrit , & les  hommes  — — » 
voulant  tout  favoir , chaque  myftère  fit  naître  des  opinions , & Ch.  XiV;i 
chacme  opinion  coûta  du  fang. 

. C'eft  une  chofe  très  remarquable , tpie  de  près  de  matre- 
vingt  feftes  qui  avaient  déchiré  l’églife  depuis  fa  naillance , 
aucune  n’avait  eu  un  Romain  pour  auteur  , fi  on  excepte  No- 
vatian  , qu’à  peine  encor  on  peut  regarder  comme  un  héréti- 
que. Aucun  Romain  dans  les  cinq  premiers  fiécles  ne  fut  comp- 
té ni  parmi  les  pères  de  l’églife  , ni  parmi  les  héréfiarques.  11 
femble  qu’ils  ne  furent  que  prudens.  De  tous  les  évêques  de 
Rome  il  n’y  en  eut  qu’un  feul  qui  favorifa  un  de  ces  lyflômes 
condamnés  par  l’églile  ; c’eft  le  pape  Honorius  I.  On  l’accufe 
encor  tous  les  jours  d’avoir  été  monothélite.  On  croit  par-là 
flétrir  fa  mémoire  ; mais  fi  on  fe  donne  la  peine  de  lire  fa  fa- 
meufe  lettre  paftorale  , dans  laquelle  il  n’attribue  qu’une  vo- 
lonté à Jésus  - Christ  , on  verra  un  homme  très  fage.  Nous  Ltttn  ad- 
conjejfons  , dit -il , une  feule  volonté  dans  JeSUS- Christ.  Nous  '«i'skU  , 
ne  voyons  point  que  les  conciles  , ni  V écriture  nous  autorifent  à 
penfer  autrement  : mais  de  favoir  fi  à caufe  des  oeuvres  de  divi-  hrùi^iu. 
nité  & d'humanité  qui  font  en  lui , on  doit  entendre  une  opération 
ou  deux  , c’efi  ce  que  je  lai  Je  aux  grammairiens  , & ce  qui  n’im- 
porte guères. 

Peut-être  n’y  a-t-il  rien  de  plus  précieux  dans  toutes  les 
lettres  des  papes  que  ces  paroles.  Elles  nous  convainquent  que 
toutes  les  dilputes  des  Grecs  étaient  des  difputes  de  mots  , 

& qu’on  aurait  dû  alToupir  ces  querelles  de  fophifles  dont  les 
fuites  ont  été  fi  funeftes.  Si  on  les  avait  abandonnées  aux  gram- 
mairiens , comme  le  veut  ce  judicieux  pontife  , l’églife  eut  été 
dans  une  paix  inaltérable.  Mais  voulut-on  favoir  ü le  fils  était 
confubftantiel  au  père  , ou  feulement  de  même  nature,  ou  d’une 
nature  inférieure  ? Le  monde  chrétien  fut  partagé  ; la  moitié 

f)erfécuta  l’autre,  & en  fut  perfécutée.  Voulut -on  (avoir  fi 
a mère  de  Jésus- Christ  était  la  mère  de  Dieu  , ou  de 
Jésus  ? fi  le  Christ  avait  deux  natures  & deux  volontés  dans 
une  même  perfonne , ou  deux  perfonnes  & une  volonté  , ou 
une  volonté  & une  perfonne  ? Toutes  ces  diljjutes  , nées  dans 
Conftantinople  , dans  Antioche  , dans  Alexandrie  , excitèrent 
des  féditions.  Un  parti  anathématifait  l’autre  ; la  faftion  do- 

L1  iij 


Digitized  by  Google 


i70  (QUERELLES  POUR 

minante  condamnait  à l’exil , à la  prifon  , à la  mort , & aux 
Ch.  XIV.  peines  éternelles  après  la  mort  l’autre  faéHon , qui  fe  vengeait 
à fon  tour  par  les  mêmes  armes. 

Point  ét  De  pareils  troubles  n’avaient  point  été  connus  dans  le  pa- 
ganifroe  j la  railbn  en  eft , que  les  payens , dans  leurs  erreurs 
groflières  , n’avaient  point  ae  dogmes  , & que  les  prêtres  des 
(tenu  idoles  , encore  moins  les  féculiers  , ne  s’afliemblèrent  jamais 
juridiquement  pour  difputer. 

Dans  le  huitième  fiecle  on  agita  dans  les  églifes  d’orient 
s’il  falait  rendre  un  culte  aux  images.  La  loi  de  Molfe  l’avait 
expreffement  défendu.  Cette  loi  n’avait  jamais  été  révoquée } 
& les  premiers  chrétiens  , pendant  plus  de  deux  cent  ans  , n’a- 
vaient même  jamais  fouffert  d’images  dans  leurs  alTemblées. 
/«wfM.  Peu-à-peu  la  coutume  s’introduilit  partout  d’avoir  chez  foi 
des  crucifix.  Enfuite  on  eut  les  portraits  vrais  ou  faux  des 
martyrs  ou  des  confefleurs.  11  n’y  avait  point  encore  d’autels 
érigés  pour  les  faints , point  de  mefles  célébrées  en  leur  nom. 
Seulement , à la  vue  d’un  crucifix  & de  l’image-  d’un  homme 
de  bien  , le  cœur , qui  furtout  dans  ces  climats  a befoin  d’ob- 
jets fenfibles , s’excitait  à la  pieté. 

Cet  ufage  s’introduifit  dans  les  églifes.  Quelques  évêques 
ne  l’adoptèrent  pas.  On  voit  qu’en  393  St.  Epiphane  arracha 
d’une  églife  de  Syrie  une  image  devant  laquelle  on  priait. 
Il  déclara  que  la  religion  chrétienne  ne  permettait  pas  ce 
culte  ; & fa  févérité  ne  caufa  point  de  fchifme. 

Enfin  cette  pratique  pieufe  dégénéra  en  abus  , comme  toutes 
les  chofes  humaines,  lie  peuple , toûjours  groflier , ne  diftin- 

Î;ua  point  Dieu  & les  images.  Bientôt  on  en  vint  jufqu’à 
eur  attribuer  des  venus  & des  miracles.  Chaque  image  gué- 
rifiait  une  maladie.  On  les  mêla  même  aux  lortiléges  , qui 
ont  prefque  toûjours  féduit  la  crédulité  du  vulgaire.  Je  dis 
non-feulement  le  vulgaire  du  peuple  , mais  celui  des  princes 
& des  favans. 

Gumo  ei-  En  7 17  l’empercur  Lion  l’Ifaurien  voulut , à la  perfiiafion 
'ult^lti.  quelques  évêques  , déraciner  l’abus  ; mais  , par  un  abus 
peut- être  plus  grand  , il  fit  effacer  toutes  les  peintures.  Il 
abattit  les  Itatues  & les  repréfentations  de  Jesus-Christ  avec 
celles  des  faints  j en  ôtant  ainfi  tout  d’un  coup  aux  peuples 
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les  objets  de  leur  culte  , il  les  révolta  ; on  défobéît  : il  per-  " » 

fécuta  j il  devient  tyran  , parce  qu’il  avait  éré  imprudent.  Ca-  XiV, 

Il  eft  honteux  pour  notre  lîécle  qu’il  y ait  encor  des  com- 
pilateurs qui  répètent  cette  ancienne  fable  , que  deux  Juifs 
avaient  prédit  l’empire  à Lion , & qu’ils  avaient  exigé  de  lui 
qu’il  abolît  le  culte  des  images  ; comme  s’il  eût  importé  à des 
Juifs  que  les  chrétiens  euffent  ou  non  des  figures  dans  leurs 
églifes.  Les  hifioriens  qui  croyent  qu’on  peut  ainfi  prédire 
l’avenir  , font  bien  indignes  d’écrire  ce  qui  eft  pafle. 

Son  fils  , Conflantin  Copronyme  , fit  paffer  en  loi  civile  & 
eccléfiaftique  l’abolition  des  images.  Il  tint  à Conftantinople 
un  concile  de  trois  cent  trente-huit  évêques  ; ils  profcrivirent 
d’une  commune  voix  ce  culte  , reçu  dans  plufieurs  églifes  , & 
furtout  à Rome. 

Cet  empereur  eût  voulu  abolir  auffi  aifément  les  moines , 
qu’il  avait  en  horreur , & qu’il  n’appellait  que  les  abomina- 
^bles  ; mais  il  ne  put  y réulfir  : ces  moines  , déjà  fort  ri- 
ches , défendirent  plus  habilement  leurs  biens  que  les  images 
de  leurs  faints. 

Les  papes  Grégoire  II  & III , & leurs  fuccelTeurs  , enne- 
mis fecrets  des  empereurs  , & oppofés  ouvertement  à leur  doc- 
trine , ne  lancèrent  pourtant  point  ces  fortes  d’excommunica- 
tions , depuis  fi  fréquemment  oc  fi  légèrement  employées.  Mais 
foit  que  ce  vieux  refpeft  pour  les  fuccefleurs  des  Céfars  con- 
tînt encore  les  métropolitains  de  Rome , foit  plutôt  qu’ils  vif- 
fent  combien  ces  excommunications , ces  interdits  , ces  dif- 
penfes  du  ferment  de  fidélité  feraient  méprifées  dans  Conftan- 
tinople , où  l’églife  patriarchale  s’égalait  au  moins  à celle  de 
Rome  , les  papes  tinrent  deux  conciles  en  718  , & en  731  , 
où  l’on  décida  que  tout  ennemi  des  images  ferait  excommu- 
nié , fans  rien  de  plus  , & fans  parler  de  l’empereur.  Ils  fon- 
gèrent  dès -lors  plus  à négocier  qu’à  difputer.  Grégoire  II  (e 
rendit  maître  des  affaires  dans  Rome , pendant  que  le  peuple 
foulevé  contre  les  empereurs  ne  payait  plus  les  tributs.  Grégoire 
III  fe  conduifit  fuivant  les  mêmes  principes.  Quelques  auteurs 
Grecs  pofttrieurs  voulant  rendre  les  papes  odieux , ont  écrit 
que  Grégoire  II  excommunia  & dépofa  l’empereur  , &c  que 
tout  le  peuple  Romain  reconnut  Grégoire  II  pour  fon  fouve-  * 
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5T*?SS*  rain.  Ces  Grecs  ne  fongeaient  pas  que  les  papes  qu’ils  vou- 
Ck.  XIV.  laient  faire  regarder  comme  des  ufurpateurs , auraient  été  dès- 
--  lors  les  princes  les  plus  légitimes.  Ils  auraient  tenu  leur  puif- 
fance  des  fufFrages  du  peuple  Romain  : Ils  eulTent  été  fouve- 
rains  de  Rome  à plus  jufte  titre  que  beaucoup  d’empereurs. 
Mais  il  n’ell  ni  vraifcmblable  , ni  vrai , que  les  Romains  me- 
nacés par  Léon  l’Ifaurien  , prelTés  par  les  Lombards  , euffent 
élu  leur  évêque  pour  feul  maître  , quand  ils  avaient  befoin 
de  guerriers.  Si  les  papes  avaient  eu  dès  - lors  un  fi  beau  droit 
au  rang  des  Céfars  , ils  n’auraient  pas  depuis  transféré  ce  droit 
à Charlemagne, 


CHAPITRE  QUINZIEME. 


De  CffARLEMACffx.  Son  ambition  , fa  politique.  Il  dépouille 
fes  ne\’eux  de  leurs  états,  OppreJJlon  ù converjion  des  Sa- 
xons , &c, 

Le  royaume  de  Pépin  , ou  Pipin  , s’étendait  de  la  Bavière 
aux  Pyrénées  & aux  Alpes.  Karl  fon  fils  , que  nous  ref- 
peélons  fous  le  nom  de  Charlemagne  , recueillit  cette  fuccef- 
fion  toute  entière  ; car  un  de  fes  frères  était  mort  après  le 
partage  , & l’autre  s’était  fait  moine  auparavant  au  monaftère 
de  St.  Sylveflre.  Une  efpèce  de  pieté  qui  fe  mêlait  à la  bar- 
barie de  ces  tems  , enferma  plus  d’un  prince  dans  le  cloître  } 
ainfi  Rachis  , roi  des  Lombards  , un  Carloman  , frère  de  Pépin , 
un  duc  d’Aquitaine , avaient  pris  l’habit  de  bénédiftin.  Il  n’y  . 
avait  prefque  alors  que  cet  ordre  dans  l’occident.  Les  cou- 
vens  étaient  riches  , puifians , refpeftés  ; c’étaient  des  afyles 
honorables  pour  ceux  qui  cherchaient  une  vie  paifible.  Bien- 
tôt après  ces  afyles  furent  les  prifons  des  princes  détrônés. 

^ réputation  de  Charlemagne  ell  une  des  plus  grandes 
rupt,  preuves  que  les  fuccès  juIHfient  l’injuIHce  & donnent  Ta  gloi- 
re. Pépin  fon  père  avait  partagé  en  mourant  fes  états  entre 
lès  deux  enfans,  Karlman  , ou  Carloman , & Karl.  Un  afiem- 
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blée  folemnelle  de  la  nation  avait  ratifié  le  teftatnent.  Car-  — 
loman  avait  la  Provence  , le  Languedoc  , la  Bourgogne , la  xv. 
Suiffe  & l’Alzace  , & quelques  pays  circonvoilîns.  Karl  ou 
Charles  jouiflait  de  tout  le  relie.  Les  deux  frères  furent  tou- 
jours en  mélîntelligence.  Carloman  mourut  lubitement , & laifla 
une  veuve  & deux  enfans  en  bas  âge.  Charles  s’empara  d’a- 
bord de  leur  patrimoine.  La  mère  fut  obligée  de  fuir  avec  771.  ; 
fes  enfans  chez  le  roi  des  Lombards  Déjidirius  , que  nous 
nommons  Didier , ennemi  naturel  des  Francs  ; ce  Didier  était 
beau-père  de  Charlemagne  , & ne  l’en  haifTait  pas  moins  , 
parce  qu’il  le  redoutait.  On  voit  évidemment  que  Charlema- 
gne ne  refpeèla  pas  plus  le  droit  naturel  & les  liens  du  fang 
que  les  autres  conquérans. 

P^in  fon  père  n’avait  pas  eu  à beaucoup  près  le  domaine 
direa  de  tous  les  états  que  pofleda  Charlemagne.  L’Aquitai- 
ne , la  Bavière  , la  Provence  , la  Bretagne  , pays  nouvellement 
conquis , rendaient  hommage  & payaient  tribut. 

Deux  voifins  pouvaient  être  redoutables  à ce  vafle  état, 
les  Germains  feptentrionaux  & les  Sarrazins.  L’Angleterre , 
conquife  par  les  Anglo-Saxons  , partagée  en  Icpt  dominations, 
toûjours  en  guerre  avec  l’Albanie  qu’on  nomme  EcofTe  , & 
avec  les  Danois  , était  fans  politique  & fans  puifTance.  L’I- 
talie , faible  & déchirée  , n’attendait  qu’un  nouveau  maître  qui 
voulût  s’en  emparer. 

Les /Germains  feptentrionaux  étaient  alors  appelles  Saxons. 

On  connailTait  fous  ce  nom  tous  ces  peuples  qui  habitaient 
les  bords  du  Véfer  & ceux  de  l’Elbe , de  Hambourg  à la  Mo- 
ravie , & du  bas  - Rhin  à la  mer  Baltique.  Ils  étaient  payens , 
ainfi  que  tout  le  feptentrion.  Leurs  mœurs  & leurs  loix  étaient 
les  mêmes  c^ue  du  tems  des  Romains.  Chaque  canton  fe  gou- 
vernait en  republique  ; mais  ils  élifaient  un  cnef  pour  la  guerre. 

Leurs  loix  étaient  fimples  comme  leurs  mœurs , leur  religion 
groflière  : ils  facrifiaient , dans  les  grands  dangers  , des  hom- 
mes à la  Divinité  , ainli  que  tant  d’autres  nations  ; car  c’ell  le 
caraflère  des  barbares  , de  croire  la  Divinité  malfàifante  : les 
hommes  font  Dieu  à leur  image.  Les  Francs  quoique  déjà 
chrétiens , eurent  fous  Théodebert  cette  fuperflition  horrible  : 
ils  immolèrent  des  viélimes  humaines  en  Italie  , au  rapport 
Effai  fur  les  mœurs  &c,  Tom.  !•  Mm 
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» de  Procopt , & vous  n’ignorez  pas  que  trop  de  nations  , ainfi 
Ch.  xv.  que  les  Juifs  , avaient  commis  ces  lacrilèges  par  pieté.  D’ail- 
leurs les  Saxons  avaient  confervé  les  anciennes  mœurs  germa- 
niques , leur  (împlicité , leur  fuperftition  , leur  pauvreté.  Quel- 
ques cantons  avaient  furtout  gardé  l’efprit  de  rapine , & tous 
mettaient  dans  leur  liberté  leur  bonheur  & leur  gloire.  Ce 
font  eux  qui  fous  le  nom  de  Cattes  , de  Chéruskes  & de  Bruc- 
tères  , avaient  vaincu  Vanu  , & que  Germamcus  avait  enfuite 
défaits. 

Une  partie  de  ces  peuples  vers  le  cinquième  iîécle  , ap- 
pellée  par  les  Bretons  infulaires  contre  les  habitans  de  l’È- 
cofle  , fubjugua  la  Bretagne  qui  touche  à l’EcolTe , & lui  donna 
le  nom  d’Angleterre.  Ils  y avaient  déjà  palTé  au  troifîéme 
liécle  -,  car  au  tems  de  Conjlantin  , les  côtes  de  cette  ifle 
étaient  appellécs  les  côtes  Saxoniques. 

Charlemagne , le  plus  ambitieux  , le  plus  politique  , & le  plus 
grand  guerrier  de  fon  fiécle , fit  la  guerre  aux  Saxons  trente 
années  avant  de  les  affujettir  pleinement.  Leur  pays  n’avait 
point  encor  ce  qui  tente  aujourd’hui  la  cupidité  des  conqué- 
rans  : les  riches  mines  de  Gollar  & de  Friedberg , dont  on  a 
tiré  tant  d’argent , n’étaient  point  découvertes  ; elles  ne  le  fu- 
rent que  fous  Henri  l'oifeleur.  Point  de  richefles  accumulées 
par  une  longue  indullrie  , nulle  ville  digne  de  l’ambition  d’un 
ufurpateur.  Tl  ne  s’agilTait  que  d’avoir  pour  efclaves  des  mil- 
lions d’hommes  qui  cultivaient  la  terre  fous  un  climat  trifte, 

3ui  nourrifiaient  leurs  troupeaux  , & qui  ne  voulaient  point 
e maîtres. 

La  guerre  contre  les  Saxons  avait  commencé  pour  un  tri- 
but de  trois  cent  chevaux  , & de  quelques  vaches  que  Pépin 
avait  exigé  d’eux  , & cette  guerre  dura  trente  années.  Quel 
droit  les  Francs  avaient -ils  mr  eux  i Le  même  droit  que  ces 
Saxons  avaient  eu  fur  l’Angleterre. 

Ils  étaient  mal  armés  ; car  je  vois  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne  une  défenfe  rigoureulè  de  vendre  des  cuirafles 
aux  Saxons.  Cette  différence  des  armes , jointe  k la  difcipli- 
ne , avait  rendu  les  Romains  vainqueurs  de  tant  de  peuples  : 
elle  fit  triompher  enfin  Charlemagne, 
fuikinj.  Le  général  de  la  plupart  de  ces  peuples  était  ce  fameux 


Digitized  by  Google 


SAXONS  PERSÉCUTÉS. 


*75 


Vitiklnl , dont  on  fait  aujourd’hui  defcendre  les  principales  'ESS 
maifons  de  l’empire  : homme  tel  (mArmnius  , mais  qui  eut  ^ "•  7. 

enfin  plus  de  faiblelTe.  Charles  prend  d’abord  la  femeufe  bour-  77*- 
*gade  d’Eresbourg  ; car  ce  lieu  ne  méritait  ni  le  nom  de  ville , 
ni  celui  de  forterefic.  H fait  égorger  les  habitans  } il  y pille 
& rafe  enfuitc  le  principal  temple  du  pays  , ^evé  autrefois 
au  Dieu  Tanfana  , principe  univcrlel , fi  jamais  ces  fauvages 
ont  connu  un  principe  univerfel.  Il  était  alors  dédié  au  Dieu 
Irminful  ; foit  que  ce  Dieu  fut  celui  de  la  guerre  , l’^r«  des 
, le  Mars  des  Romains  , foit  qu’il  eût  été  confacré  au 
^ _ fameux  Herman  Armlnius  , vainqueur  de  Varus  & vengeur  de 
la  liberté  germanique. 

On  y maflacra  les  prêtres  fur  les  débris  de  l’idole  renver-  Saxom 
fée.  On  pénétra  jufquau  Véfer  avec  l’armée  viftorieufe.  Tous  ^ 
ces  cantons  fe  fournirent.  Charlemame  voulut  les  lier  à fon 
joug  par  le  chriftianifme.  Tandis  qu  il  court  à l’autre  bout  de 
fes  états  à d’autres  conquêtes  , il  leur  laiffe  des  miflionnaires 
- pour  les  perfuader , & des  foldats  pour  les  forcer.  Prefque 
; : tous  ceux  qui  habitaient  vers  le  Véfer , fe  trouvèrent  en  un 
7.' an  chrétiens  ,mais  efclaves. 

Vitikind,  retiré  chez  les  Danois  , ^i  tremblaient  déjà  pour 
leur  liberté  & pour  leurs  Dieux  , revient  au  bout  de  ^elques 
' Tannées.  Il  ranime  fes  compatriotes  , il  les  raffemble.  Il  trouve 
f dans  Brême  , capitale  du  pays  qui  porte  ce  nom  , un  évêqiie , 
f une  églife  , & fes  Saxons  defefpérés  ",  qu’on  traîne  à des  auteb 
' nouveaux.  Il  chaiTe  l’évêque , qui  a le  tems  de  fuir  & de 
^ s’embarquer.  Il  détruit  le  chriftianifme  , qu’on  n’avait  embralTé 
,‘que  par  la  force.  II  vient  jufqu’auprès  du  Rhin , fuivi  d’une 
; multitude  de  Germains.  Il  bat  les  lieutenans  de  Charlemagne. 

,VCe  prince  accourt  : il  défait  à fon  tour  Vitikind -,  taa\%  il 
traite  oe  révolte  cet  effort  courageux  de  liberté.  Il  demande 
^aux  Saxons  tremblans  qu’on  Iqi  livre  leur  général  ; & fur  la 
‘ nouvelle  qu’ils  l’ont  laiiTé  retburner  en  ‘ Dannemarclc , il  feit 
roaftacrer  quatre  mille  cinq  cent  prifonniers  au  bord  de  la  pe- 
tite rivière  d’Alre.  Si  ces ’prifonmèrs  avaient  été  des  fùjets  re- 
belles  , un  tel  châtiment  aurait  été  une  févérité  horrible  5 mais 
traiter  ainfi  des  hommes  qui  combattais  pour  leur^liberté 
‘ & pour  leurs  loix , c’eft  l’aétion  d’un  brigand  , que-tl’illuûres 
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eS5S?fuccès  & des  qualités  brillantes  ont  d’ailleurs  fait  grand- 
Ch.  XV.  homme. 

Il  falut  encore  trois  viftoires  avant  d’accabler  ces  peuples 
fous  le  joug.  Enfin  , le  lang  cimenta  le  chriftianifme  & la  lêr- 
vitude.  f^iuklrjd  lui  • meme , lalie  de  les  malheurs  , fut  obligé 
de  recevoir  le  batéme  , & de  vivre  déformais  tributaire  de  (on 
vainqueur. 

CaionUs.  Charles  pour  mieux  s’aflurer  du  pays  , tranfporta  environ 
dix  mille  familles  faxonnes  en  Flandre , en  France  & dans 
8034-804.  Rome.  Il  établit  des  colonies  de  Francs  dans  les  terres  des 
vaincus.  On  ne  voit  depuis  lui  aucun  prince  en  Europe  qui 
tranfporte  ainfi  des  peuples  malgré'  eux.  Vous  verrez  de  gran- 
des émigrations , mais  aucun  fouverain  qui  établilTe  ainfi  des 
colonies  fulvant  l’ancienne  méthode  romaine  \ c’eft  la  preuve 
de  la  politique  & de  l’excès  du  defijotifme  , de  contraindre 
ainfi  des  hommes  à quitter  le  lieu  de  leur  naiflance.  Charles 
joignit  à cette  politique  la  cruauté  de  faire  poignarder  par 
des  efpions  les  Saxons  qui  voulaient  retourner  à leur  culte. 
Souvent  les  conquérans  ne  font  cruels  que  dans  la  guerre  : 
la  paix  amène  des  mœurs  & des  loix  plus  douces.  Charlema- 
gne au  contraire  fit  des  loix  qui  tenaient  de  l’inhumanité  de 
fes  conquêtes. 

Ayant  vu  comment  ce  conquérant  traita  les  Germains  , ob- 
fervons  comment  il  fe  conduifit  avec  les  Arabes  d’Efpagne. 
11  arrivait  déjà  parmi  eux  ce  qu’on  vit  bientôt  après  en  A^lle- 
magne,en  France  & en  Italie.  Les  gouverneurs  fe  rendaient 
independans.  Les  émirs  de  Barcelone  & ceux  de  SarragolTe 
s’étaient  mis  fous  la  proteélion  de  Pépin.  L’émir  de  SarragolTe , 
nommé  JhmU  Arahi , c’ell-à-dire  , Ib/uü  l’Arabe  , en  778  vienr 
jufqu’à  Paderborn  prier  Charlemagne  de  le  foutenir  contre  fon 
fouverain.  Le  prince  Français  piit  le  parti  de  çe  mufulman  ; 
mais  il  fe  donna  bien  garde  tle  le  faire  chrétien.  D’autres 
intérêts  , d’autres  foins-  Il  s’allie  avec  des  Sarrazins  contre  des 
Sarrazins  ; mais  après  quelques  avantages  fur  les  frontières 
d’Efpagne  , fon  arrière-garde  elT  défaite  à Roiicevaux  , vers 
les  montagnes  des  Pyrénées , par  les  chrétiens  mêmes  de  ces 
montagnes , mêlés  aux  mufiilmans.  C’ell-là  que  périt  Ao/aW 
^ (on  neveu.  Çe  malheur  eft  l’origine  de  ces  fables  qu’un  moine 
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écrivit  au  onzième  fiécle  , fous  le  nom  de  l’archevêque  Tur~  — 
pin  y & qu’enfuite  l’imagination  de  VArioJle  a embellies.  Ont».  XV. 
ne  fait  point  en  quel  tems  Charles  efluya  cette  difgrace  ; & 
on  ne  voit  point  qu’il  ait  tiré  vengeance  de  fa  défaite.  Con- 
tent d’affurer  fes  frontières  contre  des  ennemis  trop  aguerris , 
il  n’embraffe  que  ce  qu’il  peut  retenir  , & régie  fon  ambition 
fur  les  conjonftures  qui  la  favorifent. 


CHAPITRE  SEIZIEME. 

CHARLthiAGXE  empereur  d’occident. 

C’Eft  à Rome  & à l’empire  d’occident  que  cette  ambition 
afpirait.  La  puifTance  des  rois  de  Lombardie  était  le  feul 
obdacle  ; l’églife  ae  Rome  , & toutes  les  églifes  fur  lefquelles 
elle  influait  j les  moines , déjà  puiflans  , les  peuples , déjà  gou- 
vernés par  eux  , tout  appellait  Charlemagne  à l'empire  de  Ro- 
me. Le  pape  Adrien , né  Romain  , homme  d’un  génie  adroit 
& ferme  , applanit  la  route.  D’abord  il  l’engage  à répudier  la 
fille  du  roi  Lombard  Didier , chez  qui  l’infortunée  belle-focur 
de  Charles  s’était  réfugiée  avec  les  enfans. 

Les  mœurs  & les  loix  de  ce  tems* là  n’étaient  pas  ^ênan- 
tes , du  moins  pour  les  princes.  Charles  avait  époufe  cette 
fille  du  roi  Lombard  dans  le  tems  qu’il  avait  déjà,  dit- on  , 
une  autre  femme.  11  n’était  pas  rare  d'en  avoir  plufieurs  à la 
fois.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  les  rois  Contran  , Cari- 
bert , Sigehert  , Chilpertc  avaient  plus  d’une  époufe.  Charles 
répudie  la  fille  de  Didier  fans  aucune  raifon  , fans  aucune  for- 
malité. 

Le  roi  Lombard  qui  voit  cette  union  fatale  du  roi  & du 

K contre  lui , prend  un  parti  courageux.  Il  veut  furprendre 
e , & s’affurer  de  la  perfonne  du  pape  j mais  Tévêque 
habile  fait  tourner  la  guerre  en  négociation.  Charles  envoyé 
des  ambafladeurs  pour  gagner  du  tems.  Il  redemande  au  roi 
de  Lombardie  fa  belle-fœurôc  fes  deux  neveux.  Non-feulemenç 
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— — Didier  refufe  ce  facrifice , mais  il  veut  faire  facrer  rois  ces 
Ch.  XVI.  deux  enfans , & leur  faire  rendre  leur  héritage.  Charlemagne 
vient  de  Thionville  à Genève  , tient  dans  Genève  un  de  ces 
parlemens  qui  en  tout  pays  foufcrivirent  toûjours  aux  volon- 
tés d’un  conquérant  haoile.  Il  pafle  le  Mont-Cenis  , il  entre 
dans  la  Lombardie.  Didier  quelques  défaites  s’enferme 
w!  Pavie  fa  capitale  ; Charlemagne  l’y  afllége  au  milieu  de 

774.  l’hyver.  La  ville  , réduite  à l’extrémité  , fe  rend  après  un  fiége 
de  fix  mois.  Ainfi  finit  ce  royaume  des  Lombards  , qui  avaient 
détruit  en  Italie  la  puiffance  Romaine  , & qui  avaient  fubfti- 
tué  leurs  loix  à celles  des  empereurs.  Didier , le  dernier  de 
ces  rois  , fut  conduit  en  France  dans  le  monafière  de  Corbie, 
où  il  vécut  & mourut  captif  & moine  , tandis  que  fon  fils 
allait  inutilement  demander  des  fecours  dans  Conftantinople 
à ce  fantôme  d’empire  Romain  , détruit  en  occident  par  fes 
ancêtres.  Il  faut  remarquer  que  Didier  ne  fut  pas  le  feul  fou- 
verain  que  Charlemagne  enferma  ; il  traita  ainfi  un  duc  de  Ba- 
vière & fes  enfans. 

La  belle -fccur  de  Charles  & fes  deux  enfans  furent  remis 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  hiftoriens  ne  nous  appren- 
nent point  s’ils  furent  aulli  confinés  dans  un  monaftère  , ou  mis 
à mort. 

Rome.  Charlemagne  n’ofait  pas  encor  fe  faire  fouverain  de  Rome  j 
il  ne  prit  que  le  titre  de  roi  d’Italie , tel  que  le  portaient  les 
Lombards.  Il  fe  fit  couronner  comme  eux  dans  Pavie  d’une 
couronne  de  fer , qu’on  garde  encore  dans  la  petite  ville  de 
Monza.  La  juftice  s’adminiftrait  toûjours  à Rome  , au  nom  de 
l’empereur  Grec.  Les  papes  recevaient  de  lui  la  confirmation 
de  leur  éleftion.  C’était  l’ufage  que  le  fénat  écrivît  à l’empereur 
ou  à l’exarque  de  Ravenne  , quand  il  y en  avait  un  : Nous  vous 
fuppUons  d’ordonner  la  confécration  de  notre  pire  & pajleur.  On 
en  donnait  part  au  métropolitain  de  Ravenne.  L’élu  était  obligé 
de  prononcer  deux  profeffions  de  foi.  Il  y a loin  de  là  à la 
tiarre  ; mais  efi  - il  quelque  grandeur  qui  n’ait  eu  de  faibles 
commencemens  ? 

Chirirma-  Charlemagne  prit , ainfi  que  Pépin  , le  titre  de  Patrice  , que 
fntpttnce.  ThiQ^ioric  & Attila  avaient  aufli  daigné  prendre  ; ainfi  ce  nom 
d’empereur  , qui  dans  fon  origine  ne  défignait  qu’un  général 
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d’année  , fîgnifiait  encore  le  maître  de  l’orient  Sc  de  l’occi- 
dent.  Tout  vain  qu’il  était , on  le  refpeftait , on  craignait  de  Ch.  XVU 
l’ufurper  ; on  n’afieftait  que  celui  de  Patrice  , qui  autrefois 
voulait  dire  fénateur  Romain. 

Les  papes  , déjà  très  puiflans  dans  l’églife  , très  grands  fei- 
sneurs  à Rome , & pofleffeurs  de  plufieurs  terres  , n’avaient 
dans  Rome  même  qu’une  autorité  précaire  & chancelante.  Le 
préfet , le  peuple  , le  fénat , dont  l’ombre  fubfiRait , s’élevaient 
fouvent  contre  eux.  Les  inimitiés  des  familles  qui  prétendaient 
au  pontificat , rempliiïaient  Rome  de  confufion. 

Les  deux  neveux  A' Adrien  confpirèrent  contre  Lion  III  fon  ciuiritma- 
fucceifeur , élu  pape  felon  l’ufage  par  le  peuple  & le  clergé 
Romain.  Ils  l’acculent  de  beaucoup  de  crimes  j ils  animent  les 
Romains  contre  lui  : on  traîne  en  prifon  , on  accable  de  coups 
à Rome  celui  qui  était  fi  relpefté  par  - tout  ailleurs.  Il  s’évade , 
il  vient  fe  jetter  aux  genoux  du  patrice  Charlemagne  à Pader- 
born.  Ce  prince  qui  agiflait  déjà  en  maître  abfolu  , le  ren- 
voya avec  une  efcorte  & des  commilTaires  pour  le  juger.  Ils 
avaient  ordre  de  le  trouver  innocent.  Enfin  Charlemagne  , maî- 
tre de  l’Italie  , comme  de  l’Allemagne  & de  la  France , juge 
du  pape , arbitre  de  l’Europe , vient  à Rome  à la  fin  de  l’an- 
née 799.  L’année  commençait  alors  à Noël  chez  les  Romains, 

Léon  III  le  proclame  empereur  d’occident  pendant  la  mefle 
le  jour  de  Noël  en  800.  Le  peuple  joint  fes  acclamations  à 
cette  cérémonie.  Charles  feint  d’être  étonné  , mais  il  n’en  fait 


pas  moins  valoir  l’autorité  de  fon  nouvel  empire.  Ces  droits 
étaient  légitimes  , puifqu’enfin  les  fuffrages  de  tout  un  peuple 
font  le  premier  des  droits. 

Voilà  donc  le  fils  d’un  domeftique , d’un  de  ces  capitaines 
Francs  que  Conflantin  avait  condamnés  aux  bêtes , élevé  à la 
dignité  de  Conflantin.  D’un  côté  un  Franc  , de  l’autre  une 
famille  thrace  partagent  l’empire  Romain.  Tel  eft  le  jeu  de 
la  fortune. 


On  a écrit , on  écrit  encore  , que  Charles  avant  même  d’ê- 
tre empereur  , avait  confirmé  la  donation  de  l’exarcat  de  Ra- 
venne  , qu’il  y avait  ajouté  la  Corfe , la  Sardaigne  , la  Ligu- 
rie, Parme,  Mantouë  , les  duchés  de  Spolette  & de  Bénévent, 
la  Sicile  , Venife  , & qu’il  dépofa  l’aéle  de  cette  donation  fur  le 


Digitized  by  Google 


zSo  CHARLEMAGNE 

\ 

tombeau  dans  lequel  on  prétend  que  repofent  les  cendres  de 
C».  XVL  St.  Pierre  & de  St.  Paul. 

Donation  On  pourrait  mettre  cette  donation  à côté  de  celle  de  Conf- 
tUCharit-  lantin.  On  ne  voit  point  que  iamais  les  papes  ayent  polTédé 
4outeufi,  aucun  de  ces  pays  julquau  tems  q Innocent  ilL  b ils  avaient 
eu  l’exarcat  , ils  auraient  été  fouverains  de  Ravenne  8f  de 
Rome  } mais  dans  le  teAament  de  Charlemagne  Emnhan 
nous  a confervé  , ce  monart^ue  nomme  à la  tête  des  villes  mé- 
tropolitaines qui  lui  appartiennent , Rome  & Ravenne  , aux- 
quelles il  fait  des  préfens.  Il  ne  put  donner  ni  la  Sicile , ni 
la  Corfe  , ni  la  Sardaigne  qu’il  ne  pofTédait  pas , ni  le  duché 
de  Benévent , dont  il  avait  à peine  la  fouveraineté , encore 
moins  Venile  qui  ne  le  reconnaiffait  pas  pour  empereur.  Le 
duc  de  Venife  reconnaiffait  alors  pour  la  forme  l’empereur 
d’orient , & en  recevait  le  titre  à'Hippatos.  Les  lettres  du  pape 
Adrien  parlent  des  patrimoines  de  Spolette  , & de  Bénévent  ; 
mais  ces  patrimoines  ne  fe  peuvent  entendre  que  des  domai- 
nes que  les  papes  poffédaient  dans  ces  deux  duchés.  Grégoire 
VII  lui -même  avoue  dans  fes  lettres  que  Charlemagne  don- 
nait douze  cent  livres  de  penfion  au  St.  Siège.  11  n’eft  guères 
vraifemblable  qu’il  eût  donné  un  tel  fecours  à celui  qui  aurait 
poffédé  tant  de  belles  provinces.  Le  St.  Siège  n’eut  Bénévent 
que  longtems  après  , par  la  conceffion  qu’on  croit  que  l’eiMe- 
reur  Henri  le  noir  lui  en  fit  vers  l’an  J047.  Cette  conceffion 
fe  réduifit  à la  ville , & ne  s’étendit  point  jufqu’au  duché.  Il 
ne  fut  point  queftion  de  confirmer  le  don  de  Charlemagne. 

Ce  qu’on  peut  recueillir  de  plus  probable  au  milieu  de 
tant  de  doutes , c’eft  que  du  tems  de  Charlemagne  , les  papes 
obtinrent  en  propriété  une  partie  de  la  marche  d’Ancone, 
outre  les  villes , les  châteaux  & les  bourgs  qu’ils  avaient 
dans  les  autres  pays.  Voici  fur  quoi  je  pourrais  me  fonder. 
Lorfque  l’empire  d’occident  fe  renouvella  dans  la  famille  des 
Othons  au  dixiéme  fiécle , Oihon  III  affigna  particuliérement 
au  St.  Siège  la  marche  d’Ancone  , en  confirmant  toutes  les 
conceffions  faites  à cette  églife  : on  prétend  que  l’afte  eft 
faux.  Il  parait  donc  que  Charlemagne  avait  donné  cette  mar- 
che , & que  les  troubles  furvenus  depuis  en  Italie  avaient 
empêché  les  papes  d’en  jouir.  Nous  verrons  qu’ils  perdirent 

enfuite 


Digitized  by  Google 


EMPEREUR.  xg, 

enfuite  le  domaine  utile  de  ce  petit  pays  fous  l’empire  de  la 
maifon  de  Suabe.  Nous  les  verrons  tantôt  grands  terriens  , XVi. 
tantôt  dépouillés  prefque  de  tout , comme  plufieurs  autres 
fouverains.  Qu’il  nous  liiffife  de  favoir  qu’ils  pofledent  aujour- 
d’hui la  fouveraineté  reconnue  d’un  pays  de  cent  quatre-vingt 
grands  milles  d'Italie  en  lôngeur  , des  portes  de  Mantouë 
aux  confins  de  l’Abbruzze  le  long  de  la  mer  Adriatique  , & 
qu’ils  en  oik  plus  de  cent  milles  en  largeur,  depuis  Civita- 
Vecchia  jufqu’au  rivage  d’Ancone  d’une  mer  à l’autre.  II  a falu 
négocier  toujours , & fou  vent  combattre  pour  s’affurer  cette 
domination. 

Tandis  que  Charlemagne  devenait  empereur  d’occident , ré- 
gnait en  orient  cette  impératrice  Irène , fameufe  par  fon  cou- 
rage & par  fes  crimes  , qui  avait  fait  mourir  fon  fils  unique , 
après  lui  avoir  arraché  les  yeux.  Elle  eût  voulu  perdre  Char- 
lemagne ; mais  trop  faible  pour  lui  faire  la  guerre , elle  vou- 
lut , dit-on  , l’époulèr  , & réunir  les  deux  empires.  Tandis 
qu’on  ménageait  ce  mariage,  une  révolution  chaffe  Irène  d’un 
trône  qui  lui  avait  tant  coûté.  Charles  n’eut  donc  que  l’em-  80». 
pire  d’occident.  Il  ne  pofféda  prefque  rien  dans  les  Elpagnes; 
car  il  ne  faut  pas  compter  pour  domaine  le  vain  hommage  de 
quelques  Sarrasins.  Il  n’avait  rien  fur  les  côtes  d’Afrique.  Tout 
le  relie  était  fous  fa  domination. 

S’il  eût  fait  de  Rome  fa  capitale , fi  fes  fuccefleurs  y euf- 
fent  fixé  leur  principal  féjour , & furtout  fi  l’ufage  de  par- 
tager fes  états  à fes  enfans  n’eût  point  prévalu  chez  les  oar- 
bares  , il  eft  vraifemblable  qu’on  eût  vû  renaître  l’empire 
Romain.  Tout  concourut  depuis  à démembrer  ce  valle  corps, 
que  la  valeur  & la  fortune  de  Charlemagne  avaient  formé  -, 
mais  rien  n’y  contribua  plus  que  fes  delcendans. 

II  n’avait  point  de  capitale  : feulement  Aix  - la  - Chapelle 
était  le  féjour  qui  lui  plaifait  le  plus.  Ce  fut  là  qu’il  donna 
des  audiences  , avec  le  fafle  le  plus  impofant , aux  ambaf- 
fadeurs  des  califes , & à ceux  de  Conllantinople.  D’ailleurs , 
il  était  toûjours  en  guerre  ou  en  voyage , ainfi  que  vécut 
Charles  - Quint  longtems  'après  lui.  Il  partagea  fes  états  , 

& même  de  fon  vivant , comme  tous  les  rois  de  ce  tems-là. 

Mais  enfin  , quand  de  fês  fils  qu’il  avait  défignés  pour  ré- 
Ejfai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  1.  N n 
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il  ne  refta  plus  que  ce  Louis  , fi  connu  fous  le  nom  de 
i:».  \\1.  Débonnaire , auquel  il  avait  déjà  donné  le  royaume  d’Aqui- 
CharUms.  taine , il  l’affocia  à l’empire  dans  Aix-la-Chapelle , & lui  com- 
manda  de  prendre  lui-même  fur  l’autel  la  couronne  impériale, 
f/°cwcn-‘  pour  faire  voir  au  monde  que  cette  couronne  n’était  dûè  qu’à 
ntriut-mé-  fa  valcut  du  pète  & au  mérite  du  fils , & comme  s’il  eût  pref- 
fenti  qu’un  jour  les  miniftres  de  l’autel  voudraient  difpofer 
de  ce  diadème. 

Il  avait  raifon  de  déclarer  fon  fils  empereur  de  fon  vivant } 
car  cette  dignité , acquife  par  la  fortune  de  Charlemagne , 
n’était  point  affurée  au  fils  par  le  droit  d’héritage  ; mais  en 
laifiant  l’empire  à Louis  , & en  donnant  l’Italie  à Bernard  fils 
de  fon  fils  Pépin , ne  déchirait-il  pas  lui-même  cet  empire  ,• 
qu’il  voulait  conferver  à fa  poftérité  ? N’était -ce  pas  armer 
néceffairement  fes  fucceffeurs  les  uns  contre  les  autres  ? Etait- 
il  à préfumer  que  le  neveu  roi  d’Italie  obéirait  à fon  oncle 
empereur  , ou  que  l’empereur  voudrait  bien  n’être  pas  le  maî- 
tre en  Italie.^ 

Charlemagne  mourut  en  8 1 4 , avec  la  réputation  d’un  empe- 
reur auffi  heureux  c^xiAuguJle , auffi  guerrier  Adrien  , mais 
non  tel  que  les  Trajans  & les  Anionins , auxquels  nul  fou- 
verain  n’a  été  comparable. 

Il  y avait  alors  en  orient  un  prince  qui  l’égalait  en  gloi- 
re comme  en  puiflTance  ; c’était  le  célèbre  calife  Aaron  al 
Rachild , qui  le  furpaffa  beaucoup  en  juftice  , en  fcience , en 
humanité. 

J’ofe  prefque  ajouter  à ces  deux  hommes  illuftres  le  pape 
Adrien , qui  dans  un  rang  moins  élevé  , dans  une  fortune' 
prefque  privée  , & avec  des  vertus  moins  héroïques , montra 
une  prudence  à laquelle  fes  fucceffeurs  ont  dû  leur  agran- 
diffement. 

La  curiofité  des  hommes  , qui  pénétre  dans  la  vie  privée  > 
des  princes , a voulu  favoir  jufqu’au  détail  de  la  vie  de  Char- 
lemame , & au  fecret  de  fes  plaifirs.  On  a écrit  qu’il  avait  • 
pouffé  l’amour  des  femmes  jufqu’à  jouir  de  fes  propres  filles. 
On  en  a dit  autant  A’AuguJle  ; mais  qu’importe  au  genre  hu- 
main le  détail  de  ces  faibleffes , qui  n’ont  influé  en  rien  fiir  les 
affaires  publiques  ? L’églife  a mis  au  nombre  des  fàints  cet 
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homme  qui  répandit  tant  de  fang , qui  dépeuilla  (es  neveux  , ^ 

& qui  fut  foimçonné  d’incefte.  Ch.  XVI< 

J’envifage  fon  régne  par  un  endroit  plus  digne  de  l’atten- 
tion d’un  citoyen.  Les  pays  qui  compofent  aujourd’hui  la 
France  & l’Allemagne  jufqu’au  Rhin , frirent  tranquilles  pen- 
dant près  de  cinquante  ans , & l’Italie  pendant  treize , de- 
puis fbn  avènement  à l’empire.  Point  de  révolution , point 
de  calamité  pendant  ce  demi-fîécle,  qui  par -là  eft  unique. 

Un  bonheur  fi  long  ne  fufBt  pas  pourtant  pour  rendre  aux 
hommes  la  politefTe  & les  arts.  La  rouille  de  la  barbarie  était 
trop  forte , & les  âges  fuivant  l’épaiffirent  encore. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 

Moeurs , gouvernement  & ufages  vers  le  lems  ie  Charlemagne. 

JE  m’arrête  à cette  célèbre  époque  pour  confidérer  les  ufages  , 
les  loix , la  religion , les  mœurs  qui  régnaient  alors.  Les 
Francs  avaient  toûjours  été  des  barbares,  & le  furent  encore 
après  Charlemagne.  Remarquons  attentivement  que  Charlema- 
gne paraiflait  ne  fe  point  regarder  comme  un  Franc.  La 
race  de  Clovis  & de  fes  compagnons  Francs  fut  toûjours  dif- 
tinfte  des  Gaulois.  L’Allemand  Pépin  & Cari  fon  fils , furent 
difHnfts  des  Francs.  Vous  en  trouverez  la  preuve  dans  le 
capitulaire  de  Cari  ou  Charlemagne , concernant  fes  métairies , 
article  4.  Si  les  Francs  commettent  quelque  délit  dans  nos  pof- 
fejjions  y qu'ils  foieiu  jugés  fuivant  leur  loi.  Il  femble  par  cet 
ordre  que  les  Francs  alors  n’étaient  pas  regardés  comme  la 
nation  de  Charlemagne.  A Rome  la  race  Carlovin^enne  paffa 
toûjours  pour  allemande.  Le  pape  Adrien  IV,  dans  fa  lettre 
aux  archevêques  de  Mayence  , de  Cologne  & de  Trêves  , 
s’exprime  en  ces  termes  remarquables , L’empire  fut-  transféré 
des  Grecs  aux  Allemands  , leur  roi  ne  fut  empereur  qu  après 
avoir  été  couronné  par  le  pape ....  tout  ce  que  l'empereur  pof- 
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•SS?  fide  il  U tient  de  nous.  Et  comme  Zacharie  donna  Fem- 
CH.XViL^/Ve  Grec  aux  Allemands  y nous  pouvons  donner  celui  des  Allé- 
mands  aux  Grecs, 

Cependant  en  France  le  nom  de  Franc  prévalut  toûjours. 
La  race  de  Charlemagne  fut  fouvent  appellée  Franco  dans 
Rome  même  & à Conftantinople.  La  cour  Grecque  défignait 
même  du  tems  des  Othons  les  empereurs  d’occident  par  le 
nom  d’ufiirpateurs  Francs  , barbares  Francs,  elle  afféftait  pour 
ces  Francs  un  mépris  qu’elle  n’avait  pas. 

Le  régne  feul  de  Charlemagne  eut  une  lueur  de  politefle 

3ui  fût  probablement  le  fruit  du  voyage  de  Rome , ou  plutôt 
e fon  génie. 

Rarhrit  Scs  prédéceflcurs  ne  furent  illullres  que  par  des  dépréda- 
tiens.  Ils  détruifirent  des  villes , & n’en  fondèrent  aucune. 
Les  Gaulois  avaient  été  heureux  d’être  vaincus  par  les  Ro- 
mains. Marfeille,  Arles,  Autun  , Lyon  , Trêves  étaient  des 
villes  floriflantes  qui  jouiflaient  paifiblement  de  leurs  loix  mu- 
nicipales , fubordonnées  aux  fages  loix  romaines.  Un  grand 
commerce  les  animait.  On  voit  par  une  lettre  d’un  proconful 
à Théodofe,  qu’il  y avait  dans  Autun  ving-cinq  mille  chefs  de 
famille  ; mais  dès  que  les  Bourguignons , les  Goths , les  Francs 
arrivent  dans  la  Gaule  , on  ne  voit  plus  de  grandes  villes  peu- 
plées. Les  cirques  , les  amphithéâtres  conitruits  par  les  Ro- 
mains jufqu’au  bord  du  Rhin  , font  démolis  ou  négligés.  Si  la 
criminelle  & malheureufe  reine  Brumhaut  conferve  quelques 
lieues  de  ces  grands  chemins  qu’on  n’imita  jamais , on  en  ell 
encor  étonné. 

Qui  empêchait  ces  nouveaux  venus  de  bâtir  des  édifices 
réguliers  fur  les  modèles  romains  ? Ils  avaient  la  pierre  , le 
marbre  , & de  plus  beaux  bois  que  nous.  Les  laines  fines  cou- 
vraient les  troupeaux  anglais  & efpagnols  comme  aujourd’hui. 
Cependant  , les  beaux  draps  ne  lè  fabriquaient  qu’en  Italie. 
Pourquoi  le  refte  de  l’Europe  ne  faifait-il  venir  aucune  des 
denrées  de  l’Afie  ? Pourquoi  toutes  les  commodités  qui  adou- 
ciflent  l’amertume  de  la  vie,  étaient- elles  inconnuës  , finon 
parce  que  les  fauvages  qui  pafferent  le  Rhin , rendirent  les  au- 
tres peuples  fauvages  ? Qu  on  en  juge  par  ces  loix  faliques , 
ripuaires  , bourguignonnes  que  Charlemagne  lui- même  con- 
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firma  , ne  pouvant  les  abroger.  La  pauvreté  & la  rapacité 
avaient  évalué  à prix  d’argent  la  vie  des  hommes , la  muti-Cw.xviL 
lation  dtes  membres  , le  viol,  l’incefte , l’empoifonnement.  Qui- 
conque  avait  quatre  cent  fous  , c’eft-à-dire , quatre  cent  écus/^“»">i«' 
du  tems  à donner  , pouvait  tuer  impunément  un  évêque.  Il 
en  coûtait  deux  cent  fous  pour  la  vie  d’un  prêtre , autant  pour 
le  viol , autant  pour  avoir  empoifonné  avec  des  herbes.  Une 
forcière  qui  avait  mangé  de  la  chair  humaine , en  était  quitte 
pour  deux  cent  fous  j & cela  prouve  qu’alors  les  forcières  ne 
le  trouvaient  pas  feulement  dans  la  lie  du  peuple  , comme 
dans  nos  derniers  liécles , mais  que  ces  horreurs  extravagantes 
étaient  pratiquées  chez  les  riches.  Les  combats  & les  épreuves 
décidaient , comme  nous  le  verrons  , de  la  polTelIion  d’un  hé- 
ritage, de  la  validité  d’un  teftament.  La  jurifprudence  était  celle 
de  la  férocité  & de  la  fuperlHtion. 

Qu’on  juge  des  moeurs  des  peuples  par  celles  des  princes,  shun 
Nous  ne  voyons  aucune  aêlion  magnanime.  La  religion  chré- 
tienne  qui  devait  humanifer  les  hommes  , n’empêche  point  le 
roi  Clovis  de  faire  aflafliner  les  petits  Régas  fes  voifins  & fes 
parens.  Les  deux  enfans  de  CloJomir  font  maflacrés  dans 
Paris  en  53}  par  un  Childebert , & un  Clotaire  fes  oncles  , 
qu’on  appelle  rois  de  France  ; 8c  Clodoald  le  frère  de  ces  in- 
nocens  égorgés , eft  invoqué  fous  le  nom  de  St.  Cloud , parce 
qu’on  l’a  fait  moine.  Un  jeune  barbare  , nommé  Chram , fait 
la  guerre  à Clotaire  fon  père , Riga-  d’une  partie  de  la  Gaule. 

Le  père  fait  brûler  fon  fils  avec  tous  fes  amis  prifonniers  en 

5 59- 

Sous  un  Chllperic ,,  roi  de  SoilTons  en  361  , les  fujets  efcla- 
ves  défertent  ce  prétendu  royaume , laffés  de  la  tyrannie  de 
leur  maître  , qui  prenait  leur  pain  & leur  vin , ne  pouvant 
prendre  l’argent  qu’ils  n’avaient  pas.  Un  Sigebert , un  autre 
Chilperic  font  alfallinés.  Brunehaut , d’arienne  devenue  catho- 
lique , eft  aceufée  de  mille  meurtres  ; & un  Clotaire  II  non 
moins  barbare  qu’elle  , la  fait  traîner  , dit- on  , à la  queue  d’un 
cheval  dans  fon  camp  , & la  fait  mourir  par  ce  nouveau  genre 
de  fupplice  en  61 6.  Si  cette  avanture  n’eft  pas  vraie,  il  eft 
du  moins  prouvé  qu’elle  a été  crue  comme  une  chofe  ordi- 
naire , & cette  opinion  même  attelle  la  barbarie  du  tems. 

Nn  iij 
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11  ne  refl»  de  inonumens  de  ces  âges  affreux  que  des  fon* 
Ch.xvu.  dations  de  monaflères  , & un  confus  fouvenir  de  niiière  & de 
brigandages.  Figurez-vous  des  défères  où  les  loups,  les  tigres 
& les  renards  égorgent  un  bétail  épars  & timide  ; c’eft  le  por- 
trait de  l’Europe  pendant  tant  de  fiécles. 

PremttTt  11  ne  faut  pas  croire  que  les  empereurs  reconnuffent  pour 
rois  ces  chefs  fauvages  qui  dominaient  en  Bourgogne,  à Soif 
7ecoLiu^‘  fons  , à Paris , à Metz , à Orléans.  Jamais  ils  ne  leur  donnèrent 
roispirUtle  titre  de  Bafileus.  Ils  ne  le  donnèrent  pas  même  à Dago- 
mitrtui.  JJ  réuniflait  fous  fon  pouvoir  toute  la  France  occi- 
dentale jufqu’auprès  du  Véfer.  Les  hifloriens  parlent  beaucoup 
de  la  magnificence  de  ce  Dagobert , & ils  citent  en  preuve 
l’orfêvre  St.  Eloy , qui  arriva,  dit-on,  à la  cour  avec  une 
ceinture  garnie  de  pierreries  , c’efl-à-dire  , qu’il  vendait  des 
pierreries  , & qu’il  les  portait  à fa  ceinture.  On  parle  des 
édifices  magnifiques  qu’il  fit  conflruire.  Où  font-ils  ? La  vieille 
églife  de  St.  Paul  n’eft  qu’un  petit  monument  gothique.  Ce 
qu’on  connaît  de  Dagobert  , c’efl  qu’il  avait  à la  fois  trois 
éjjoufes  , qu’il  affemblait  des  conciles  , & qu’il  tyrannifait  fon 
pays. 

Sous  lui , un  marchand  de  Sens  nommé  Samon  , va  trafiquer 
en  Germanie.  11  pafTc  jufqucs  chez  les  Slaves , barbares  qui 
dominaient  vers  la  Pologne  6c  la  Bohême.  Ces  autres  fauvages 
font  fi  étonnés  de  voir  un  homme  qui  a fait  tant  de  chemin 
pour  leur  apporter  les  chofes  dont  ils  manquent , qti’ils  le 
font  roi.  Ce  Samon  fit , dit -on  , la  guerre  à Dagobert  j & fi  le 
roi  des  Francs  eut  trois  femmes , le  nouveau  roi  Slavon  en  eut 
quinze. 

Msl'is  Ju  C’efl  fous  ce  Dagobert  que  commence  l’autorité  des  maires 
pa'.a'u.  du  palais.  Après  lui  viennent  les  rois  fainéans  , la  confùfion, 
le  delpotiime  de  ces  maires.  C’efl  du  tems  de  ces  maires , au 
commencement  du  huitième  fiécle  , que  les  Arabes  vainqueurs 
de  l’Efpagne  , pénètrent  jufqu’à  Touloufe  , prennent  la  Guyen- 
ne , ravagent  tout  jufqu’à  la  Loire  , & font  prêts  d’enlever 
les  Gaules  entières  aux  Francs  qui  les  avaient  enlevées  aux 
Romains.  Jugez  en  quel  état  devaient  être  alors  les  peuples , 
l’églife  , & les  loix. 

Les  évêques  n’eurent  aucune  part  au  gouvernement  juf- 
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3u’à  Pepîn  ou  Pipin , père  de  Charles  Martel , & grand-père 
e Tautre  Pépin  qui  fe  fit  roi.  Les  évêques  n’afliftaient  point 
aux  affemblées  de  la  nation  Franque.  Ils  étaient  tous  ou  Gau- 
lois  ou  Italiens , peuples  regardés  comme  ferfs.  En  vain  l’é- 
vêque  Remi , qui  batifa  Clovis  , avait  écrit  à ce  roi  Sicambre  ^ 
cette  fameufe  lettre  où  l’on  trouve  ces  mots  : Garde^-vous^““‘ 
bien  furtout  de  prendre  la  préféance  fur  les  ivéques  ; prene:^  leurs  Ltnrt  rt- 
confeils  f tant  que  vous  fere^  en  intelligence  avec  eux  , votre  admi- 
nipration  fera  facile.  Ni  Clovis  ni  fes  fuccelTeurs  ne  firent  du 
clergé  un  ordre  de  l’état.  Le  gouvernement  ne  fut  que  mili- 
taire. On  ne  peut  le  mieux  comparer  qu’à  celui  d’Alger  & 
de  Tunis  , gouvernés  par  un  cher  & une  milice.  Seulement 
les  rois  conlultaient  quelquefois  les  évêques  quand  ils  avaient 
befoin  d’eux. 

Mais  quand  les  majordômes  , ou  maires  de  cette  milice , 
ufurpèrent  infenfiblement  le  pouvoir  , ils  voulurent  cimenter 
leur  autorité  par  le  crédit  des  prélats  & des  abbés , en  les 
appellant  aux  aflemblées  du  champ  de  Mai. 

Ce  fut,  félon  les  annales  de  Metz, en  691  que  le  maire  Pé- 
pin 1 du  nom  procura  cette  prérogative  au  clergé  ; époque 
bien  négligée  par  la  plupart  des  hiltoricns , mais  époque  très 
confidérable  , oc  premier  fondement  du  pouvoir  temporel  des 
évêques  & des  aobés  en  France  & en  Allemagne. 


CHAPITRE  DIX- HUITIEME. 

Suite  des  ufages  du  tems  de  Cmarlzmagne  , ù avant  lui.  S’il 
était  defpotique  , & le  royaume  héréditaire. 

ON  demande  fi  Charlemagne , fes  prédéceffeurs  & fes  fuc- 
ceflieurs  étaient  defpotiques  , & fi  leur  royaume  était 
héréditaire  par  le  droit  de  ces  tems -là  ? Il  eft  certain  que  par 
le  fait  Charlemagne  était  defpotique  , & que  par  conléquent 
fon  royaume  fut  Héréditaire  , puifqu’il  déclare  fon  fils  empereur 
en  plein  parlement.  Le  droit  eft  un  peu  plus  incertain  que  le 
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■ fait } voici  fur  quoi  tous  les  droits  étaient  alors  fondés. 

Ch  xvill.  Les  habitans  du  nord  & de  la  Germanie  étaient  originaire* 
ment  des  peuples  chafleurs  ; 8f  les  Gaulois , fournis  par  les  Ro- 
mains , étaient  agriculteurs , ou  bourgeois.  Des  peuples  chaf- 
feurs , toujours  armés  , doivent  néceflairement  mbjuguer  des 
laboureurs  & des  pafteurs , occupés  toute  l’année  de  leurs  tra- 
vaux continuels  & pénibles , & encor  plus  aifément  des  bour- 
geois paifibles  dans  leurs  foyers.  Ainfi  les  Tartares  ont  affervi 
TAfie  i ainfi  les  Goths  font  venus  à Rome.  Toutes  les  hordes 
de  Tartares  & de  Goths,  de  Huns  , de  Vandales  & de  Francs, 
avaient  des  chefs.  Ces  chefs  d’émigrans  étaient  élus  à la  plu- 
ralité des  voix  , & cela  ne  pouvait  être  autrement  ; car  quel 
droit  pourrait  avoir  un  voleur  de  commander  à fes  camara- 
des ? Un  brigand  habile , hardi , & furtout  heureux  , dut  à la 
longue  acquérir  beaucoup  d’empire  fur  des  brigands  fubordon- 
nés  , moins  habiles , moins  hardis  , & moins  heureux  que  lui. 
Ils  avaient  tous  également  part  au  butin  ; & c’eft  la  loi  la 
plus  inviolable  de  tous  les  premiers  peuples  conquérans.  Si  on 
avait  befoin  de  preuves  pour  faire  connaître  cette  première  loi 
des  barbares , on  la  trouverait  aifément  dans  l’exemple  de  ce 
guerrier  Franc  , qui  ne  voulut  jamais  permettre  que  Clovis 
ôtât  du  burin  général  un  vafe  de  l’églife  de  Reims  , & qui 
fendit  le  vafe  à coups  de  hache  , lans  que  le  chef  olât  l’en 
empêcher. 

Clovis  devint  defpotique  h mefure  qu’il  devint  puiflant  ; c’eft 
la  marche  de  la  nature  humaine.  11  en  fut  ainfi  de  Charlema- 
gne ; il  était  fils  d’un  ufurpateur.  Le  fils  du  roi  légitime  était 
rafé  & condamné  à dire  fon  bréviaire  dans  un  couvent  de  Nor- 
mandie. Il  était  donc  obligé  à de  très  grands  ménagemens  de- 
vant une  nation  de  guerriers  aflemblée  en  parlement.  Nous 
vous  avertijfons  , dit -U  dans  un  de  fes  capitulaires  , çu’en  con- 
Jîdération  de  notre  humilité  Ù de  notre  ohéijfance  à vos  confeils 
que  nous  vous  rendons  par  la  crainte  de  Dieu  , vous  nous  confer- 
vie^  l’honneur  que  Dieu  nous  a accordé  , comme  vos  ancêtres  l’ont 
fait  à l’égard  de  nos  ancêtres. 

Ses  ancêtres  fe  réduifaient  à fon  père  , qui  avait  envahi  le 
royaume  ; lui  -même  avait  ufurpé  le  partage  de  fon  frère  , & 
avait  dépouillé  fes  neveux.  11  flattait  les  feigneurs  en  parle- 
ment : 
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ment  : mais  le  parlement  diflbus  , malheur  à quiconque  eût  — ^ 
bravé  fes  volontés.  Ch.xviU' 

Quant  à la  fucceflîon  , il  eft  naturel  qu’un  chef  de  conqué- 
rans  les  ait  engagés  à élire  Ton  hls  pour  fon  fuccelTeur.  Cette 
coutume  d’élire , devenue  avec  le  tems  plus  légale  & plus  con- 
facrée  , fe  maintient  jufqu’à  nos  jours  dans  l’empire  d’Allema- 
gne. L’éleéHon  était  li  bien  regardée  comme  un  droit  du  peu- 
ple conquérant  , que  lorfque  Pépin  ufurpa  le  royaume  des 
Francs  fur  le  roi  dont  il  était  le  domeftique  , le  pape  Etienne , 
avec  lequel  cet  ufurpateur  était  d’accora  , prononça  une  ex- 
communication contre  ceux  qui  éliraient  pour  roi  un  autre 

?u’un  defcendant  de  la  race  de  Pépin  } cette  excommunication 
tait  à la  vérité  un  ^rand  exemple  de  fuperllition , comme 
l’entreprife  de  Pépin  était  un  exemple  d’audace.  Mais  cette 
fuperllition  même  ell  une  preuve  du  droit  d’élire  ; elle  fait 
voir  encor  que  la  nation  conquérante  élifait  parmi  les  defcen- 
dans  d’un  chef  celui  qui  lui  plaifait  davantage.  Le  pape  ne  dit 
pas  , Vous  élirez  les  premiers  nés  de  lamailon  de  Pépin ^ mais, 

Vous  ne  choilîrez  point  ailleurs  que  dans  fa  maifon. 

Charlemagne  dit  dans  un  capitulaire  : Si  de  l’un  des  trois  prin-  Coitâifiot 
ces  mes  enfans  il  naît  un  fils  , tel  que  la  nation  le  veuille  pour  . 
fuccider  à fon  père  , nous  voulons  que  fes  oncles  y confement.  Il  * 
ell  évident  par  ce  titre  & par  plufieurs  autres  , que  la  nation 
des  Francs  eut , du  moins  en  apparence  , le  droit  de  l’éleéHon. 

Cet  ufage  a été  d’abord  celui  de  tous  les  peuples , dans  tou- 
tes les  religions  , & dans  tous  les  pays.  On  le  voit  s’établir  . 
chez  les  Juifs  , chez  les  autres  afiatiques  , chez  les  Romains  ; 
les  premiers  fucceffeurs  de  Mahomet  font  élus  ; les  foudans 
d’Egypte , les  premiers  miramolins  ne  régnent  que  par  ce  droit; 

& ce  n’ell  qu’avec  le  tems  qu’un  état  devient  purement  héré- 
ditaire. Le  courage  , l’habileté  & le  befoin  font  toutes  les  loix. 


Effai  fur  Us  maurs  &c.  Tom.  L O O 
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CHAPITRE  DIX-NEUVIEME. 

Suite  des  ufages  du  tems  de  Charlsmagne,  Commerce , fi- 
nances , fciences. 

Maries  Martel , ufurpateur  & foutien  du  pouvoir  fuprême 
H.  XIX.  grande  monarchie  , vainqueur  des  conquérans 

Arabes  qu’il  repoufla  jufqu’en  Gafcogne  , n’eft  cependant  ap- 
pellé  que  fous  - roitelet , fubregulus  , par  le  pape  Grégoire  II  qui 
implore  fa  proteéHon  contre  les  rois  Lombards.  Il  fe  dilpofe  à 
aller  fecounr  l’églifc  Romaine  ; mais  il  pille  en  attendant  les 
églifes  des  Francs , il  donne  les  biens  des  couvens  à fes  capi- 
taines , il  tient  fon  roi  Thierri  en  captivité.  Pépin  fils  de  Char- 
les Martel , de  Subregulus  fe  fait  roi , & reprend  l’ufage  des 
parlemens  Francs.  Il  a toujours  des  troupes  aguerries  mus  le 
drapeau  ; & c’eft  à cet  établiffement  que  Charlemagne  doit  tou- 
tes (es  conquêtes.  Ces  troupes  fe  levaient  par  des  ducs  gou- 
verneurs des  provinces  , comme  elles  fe  lèvent  aujourd’hui  chez 
les  Turcs  par  les  béglierbeys.  Ces  ducs  avaient  été  inftitués 
en  Italie  par  Dioclétien.  Les  comtes , dont  l’origine  me  paraît 
du  tems  de  Théodofe  , commandaient  fous  les  ducs , & affem- 
M'ilUtî.  blaient  les  troupes  chacun  dans  fon  canton.  Les  métairies , les 
bourgs , les  villages  fourniffaient  un  nombre  de  foldats  pro- 

[)Ortionné  à leurs  forces.  Douze  métairies  donnaient  un  cava- 
1er  armé  d’un  cafque  8f  d’une  cuirafle  } les  autres  foldats  n’en 

Eortaient  point  : mais  tous  avaient  le  bouclier  quarré  long , la 
ache  d’armes , le  javelot  & l’épée.  Ceux  qui  le  fervaient  de 
flèches , étaient  obligés  d’en  avoir  au  moins  douze  dans  leur 
carquois.  La  province  qui  fourniflait  la  milice  , lui  diftribuait 
du  bled  & les  provifions  néceflaires  pour  fix  mois  : le  roi  en 
fourniflait  pour  le  refte  de  la  campagne.  On  faifait  la  revue 
au  premier  de  Mars  ou  au  premier  de  Mai.  C’eft  d’ordinaire 
dans  ces  tems  qu’on  tenait  les  parlemens. 

Armts,  Dans  les  lièges , on  employait  le  bélier , la  balifte , la  tortue, 
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& la  plûpart  des  machines  des  Romains.  Les  feigneurs  nom- 

més  Barons  , Etudes  , Richeomes  , compofaient  avec  leurs  lui-  XIX- 

vans  le  peu  de  cavalerie  qu’on  vovait  alors  dans  les  armées. 

Les  mululmans  d’Afrique  & d’Elpagne  avaient  plus  de  ca- 
valiers. 

Charles  avait  des  forces  navales  , c’eft-à-dire  , de  grands  ba-  rmu  na- 
teaux  aux  embouchures  de  toutes  les  grandes  rivières  de  fon 
empire  ; avant  lui  on  ne  les  connailTait  pas  chez  les  barbares  j 
après  lui  on  les  ignora  longtems.  Par  ce  moyen  & par  fa  po- 
lice guerrière  , il  arrêra  ces  inondations  des  peuples  du  nord  : 
il  les  contint  dans  leurs  climats  glacés , mais  mus  fes  faibles  def- 
cendans  ils  fe  répandirent  dans  l’Europe. 

Les  affaires  générales  fe  réglaient  dans  des  alTemblées  qui 
rcprél'entaient  la  nation.  Sous  lui  fes  parlemens  n’avaient  d’au- 
tre volonté  que  celle  d’un  maître  qui  lavait  commander  & per- 
fuader. 

Il  fit  fleurir  le  commerce  , parce  qu’il  était  le  maître  des  Ccmmmt. 
mers  ; ainfi  les  marchands  des  côtes  de  Tolcane  & ceux  de 
Marfeille  allaient  trafiquer  à Conlbntinople  chez  les  chrétiens, 

& au  port  d’Alexandrie  chez  les  mufulmans , qui  les  recevaient, 

& dont  ils  tiraient  les  richefles  de  l’Alie. 

Venife  & Gènes , fi  puilTantes  depuis  par  le  négoce  , n’atti- 
raient pas  encore  à elles  les  richeues  des  nations  ; mais  Ve- 
nife commençait  à s’enrichir  & à s’agrandir.  Rome , Ravenne  , 

Milan , Lyon  , Arles  , Tours  , avaient  beaucoup  de  manufac- 
tures d’étoffes  de  laine.  On  damafquinait  le  fer  à l’exemple 
de  l’Afie  : on  fabriquait  le  verre  ; mais  les  étoffes  de  foye  n’é- 
taient tilTues  dans  aucune  ville  de  l’empire  d’occident. 

Les  Vénitiens  commençaient  à les  tirer  de  Conffanrinople  ; 
mais  ce  ne  fut  que  près  de  quatre  cent  ans  après  Charlemagne 

3ue  les  princes  Normans  établirent  à Palerme  une  manufafture 
e foye.  Le  linge  était  peu  commun.  St.  Boniface  dans  une 
lettre  à un  évêque  d’Allemagne  , lui  mande  qu’il  lui  envoyé 
du  drap  à longs  poils  pour  le  laver  les  pieds.  Probablement 
ce  manque  de  linge  était  la  caufe  de  toutes  ces  maladies  de  la 

f)eau  , connues  fous  le  nom  de  lèpre , fi  générales  alors  ; car 
es  hôpitaux  nommés  liproferles  étaient  déjà  très  nombreux. 

La  monnoie  avait  à-peu-près  la  même  valeur  que  celle  de  Monme, 

P O ij 
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— l’empire  Romain  depuis  Conflamin.  Le  fou  d’or  était  le  ‘foli- 
Ch.  XIX.  dum  Romanum.  Ce  lou  d’or  équivalait  à quarante  deniers  d’ar- 
gent. Ces  deniers  , tantôt  plus  forts . tantôt  plus  faibles , pe- 
laient , l’un  portant  l’autre  , trente  grains. 

Le  fou  d’or  vaudrait  aujourd’hui  en  1740  environ  quinze 
francs , le  denier  d’argent  trente  fous  de  compte. 

Il  faut  toûjours , en  lifant  les  hiftoires  , fe  reffouvenir  qu’ou- 
tre ces  monnoies  réelles  d’or  & d’argent , on  fe  fervait  dans  le 
calcul  d’une  autre  dénomination.  On  s’exprimait  fouvent  en 
monnoie  de  compte , monnoie  ficfice  , qui  n’était  , comme  au- 
jourd’hui , qu’une  manière  de  compter. 

Les  Aliatiques  & les  Grecs  comptaient  par  mines  & paf  ta- 
lens  , les  Romains  par  grands  feilerces , fans  qu’U  y eût  aucune 
monnoie  qui  valût  un  grand  fefterce  ou  un  talent. 

La  livre  numéraire  du  tems  de  Charlemagne , était  réputée  le 
poids  d’une  livre  d’argent  de  douze  onces.  Cette  livre  fe  di- 
vifait  numériquement  , comme  aujourd’hui , en  vingt  parties. 
Il  y avait  à la  vérité  des  fous  d’argent  femblables  à nos  écus  , 
dont  chacun  pefait  la  20®,  11®  ou  24®  partie  d’une  livre  de 
douze  onces  : & ce  fou  fe  divifait , comme  le  nôtre  , en  douze 
deniers.  Mais  Charlemagne  ayant  ordonné  que  le  fou  d’argent 
ferait  précifément  la  20*  partie  de  douze  onces , on  s’accou- 
tuma à regarder  dans  les  comptes  numéraires  vingt  fous  comme 
une  livre. 

Pendant  deux  fiécles  les  monnoies  reftèrent  fur  le  pied  où 
Charlemagne  les  avait  mifes  -,  mais  petit  à petit  les  rois  , dans 
leurs  befoins , tantôt  chatgèrent  les  fous  d’alliage , tantôt  en 
diminuèrent  le  poids  ; de  forte  que  , par  un  changement  qui 
eft  peut-être  la  honte  des  gouvememens  de  l’Europe  , ce  fou , 
qui  était  autrefois  ce  qu’eltà-peu-près  un  écu  d’argent , n’eft 
plus  qu’une  légère  pièce  de  cuivre  avec  un  1 1 ® d’argent  tout 
au  plus  -,  & la  livre  , qui  était  le  ligne  repréfentatif  de  douze 
onces  d’argent , n’eft  plus  en  France  que  le  ligne  repréfenta- 
tif de  vingt  de  nos  (ous  de  cuivre.  Le  denier , qui  était  la 
deux  cent  vingt- quatrième  partie  d’une  livre  d’argent , n’eft 
plus  que  le  tiers  de  ceae  vile  monnoie  qu’on  appelle  un  liard. 
Suppofé  donc  qu’une  ville  de  France  dût  à une  autre  cent 
vingt  fous  ou  folides  de  rente,  elle  s’acquitterait  aujourd’hui 
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de  fa  dette  en  payant  ce  que  nous  appelions  un  écu  de  fix  - 
francs.  Cu.,XiX< 

La  livre  de  compte  des  Anglais  , celle  des  Hollandais  , ont 
moins  varié.  Une  livre  fterling  d’Angleterre  vaut  environ 
vingt -deux  francs  de  France  , & une  livre  de  compte  hollan- 
daile  vaut  environ  douze  francs  de  France  ; ainlî  les  Hollan- 
dais fe  font  écartés  moins  que  les  Français  de  la  loi  primiti- 
ve , & les  Anglais  encore  moins. 

Toutes  les  rois  donc  que  l’hiftoire  nous  parle  de  monnoie 
fous  le  nom  de  livres  , nous  n’avons  qu’à  examiner  ce  que 
valait  la  livre  au  tems  & dans  le  pays  dont  on  parle , & la 
comparer  à la  valeur  de  la  nôtre.  Nous  devons  avoir  la  même 
attention  en  lifant  l’hiftoire  grecque  & romaine.  C’eft , par 
exemple  , un  très  grand  embarras  pour  le  leéfeur  , d’être  obligé 
de  réformer  toujours  les  comptes  qui  fe  trouvent  dans  l’hif- 
toire  ancienne  d’un  célèbre  profeffeur  de  l’univerfité  de  Paris , 
dans  I hilloire  eccléfiaftique  de  Fleuri , & dans  tant  d’autres 
auteurs  utiles.  Quand  ils  veulent  exprimer  en  monnoie  de 
France  les  talens  , les  mines , les  fefterces  , ils  fe  fervent  toù- 
jours  de  l’évaluation  que  quelques  favans  ont  faite  avant  la 
mort  du  grand  Colbert.  Mais  le  marc  de  huit  onces  , qui  va- 
lait vingt -fix  francs  & dix  fous  dans  les  premiers  tems  du 
miniftère  de  Colbert  , vaut  depuis  longtems  quarante -neuf  li- 
vres dix  fols  : ce  qui  fait  une  différence  de  près  de  la  moi- 
tié. Cette  différence  qui  a été  quelquefois  beaucoup  plus 
grande , pourra  augmenter  ou  être  réduite.  11  faut  fonger  à 
ces  variations  ; fans  quoi  on  aurait  une  idée  très  fauffe  des 
forces  des  anciens  états  , de  leur  commerce  , de  la  paye  de 
leurs  foldats  , & de  toute  leur  économie. 

Il  parait  qu’il  y avait  alors  huit  fois  moins  d’efpèces  circu- 
lantes en  Italie  & vers  les  bords  du  Rhin  , qu’il  ne  s’en  trouve 
aujourd’hui.  On  n’en  peut  guères  juger  que  par  le  prix  des 
denrées  néceffaires  à la  vie  ; & je  trouve  la  valeur  de  ces 
denrées , du  tems  de  Charlemagne  ^ huit  fois  moins  chère  qu’elle 
ne  l’eft  de  nos  jours.  Vingt -quatre  livres  de  pain  blanc  va- 
laient un  denier  d’argent , par  les  capitulaires.  Ce  denier  était 
la  quarantième  partie  d’un  fou  d’or , qui  valait  environ  quinze 
à fèize  livres  de  notre  monnoie  d’aujourd’hui.  Ainlî  la  livre 
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P——  de  pain  revenait  à un  liard  & quelque  chofe , ce  qui  eft  e« 
Cb.  XIX,  effet  la  huitième  partie  de  notre  prix  ordinaire. 

Dans  les  pays  feptentrionaux  l’argent  était  beaucoup  plus 
rare  : le  prix  d’un  bœuf  y fiit  fixé , par  exemple  , à un  fou 
d’or.  Nous  verrons  dans  la  fuite  comment  le  commerce  & les 
richeffes  fe  font  étendues  de  proche  en  proche. 

Stimcei.  Les  fciences  & les  beaux  arts  ne  pouvaient  avoir  que  des 
commencemens  bien  faibles  dans  ces  vaftes  pays  tout  fauva- 
ges  encore.  Eginhan  fecrétaire  de  Charlemagne  nous  apprend , 

Sue  ce  conquérant  ne  favait  pas  figner  fon  nom.  Cependant 
conçut  par  la  force  de  fon  génie  combien  les  belles  ■ lettres, 
étaient  néceffaires.  Il  fit  venir  de  Rome  des  maîtres  de  gram- 
maire & d’arithmétique.  Les  ruines  de  Rome  foumiffent  tout 
à l’occident  qui  n’elt  pas  encor  formé.  Alcuin  cet  Anglais 
alors  fameux  , & Pierre  de  Pife  qui  enfeigna  un  peu  de  gram- 
maire à Charlemagne , avaient  tous  deux  étudié  à Rome. 

11  y avait  des  chantres  dans  les  églifes  de  France  ; & ce 
qui  ell  à remarquer  , c’ell  qu’ils  s’appellaient  Chantres  Gaulois. 
La  race  des  conquérans  Francs  n’avait  cultivé  aucun  art.  Ces 
Gaulois  prétendaient , comme  aujourd’hui , difputer  du  chant 
avec  les  Romains.  La  mufique  grégorienne  , qu’on  attribue  à 
St.  Grégoire  furnommé  le  grand,  n’était  pas  fans  mérite,  & 
avait  quelmte  dignité  dans  fa  fimplicité.  Les  chantres  Gau- 
lois , qui  n avaient  point  l’ufage  des  anciennes  notes  alphabé- 
tiques , avaient  corrompu  ce  chant , & prétendaient  l’avoir 
embelli.  Charlemagne  aans  un  de  fes  voyages  en  Italie  les 
obligea  de  fe  conformer  à la  mufique  de  leurs  maîtres.  Le  pa- 
pe Adrien  leur  donna  des  livres  de  chant  notés  ; & deux  mu- 
ficiens  Italiens  furent  établis  pour  enfeigner  la  note  alphabéti- 
que , l’un  dans  Metz  , l’autre  dans  Soiflons.  Il  falut  encor  en- 
voyer des  orgues  de  Rome. 

Il  n’y  avait  point  d’horloge  fonnante  dans  les  villes  de  fon 
empire , & il  n’y  en  eut  que  vers  le  treiziéme  fiécle.  De  là 
vient  l’ancienne  coutume  qui  fe  conferve  encor  en  Allemagne  , 
en  Flandre , en  Angleterre  , d’entretenir  des  hommes  qui  aver- 
tiffent  de  l’heure  pendant  la  nuit.  Le  préfent  que  le  calife 
Aaron  al  Rachild  fit  à Charlemagne  d’une  horloge  fonnante , 
fut  regardé  comme  une  merveille,  A l’égard  des  fciences  de 
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l’efprit , de  la  faine  philofophie  , de  la  phyfiqne  , de  l’aflTono-  ***™— ^ 
mie  , des  principes  de  la  médecine  , comment  auraient  - elles 
pû  être  connues  ? Elles  ne  viennent  que  de  naître  parmi  nous. 

On  comptait  encor  par  nuits  , & de  là  vient  qu’en  Angle- 
terre on  dit  encor  fept  nuits  , pour  lignifier  une  femaine , & 
quatorze  nuits  pour  deux  femaines.  La  langue  romance  com- 
mençait à fe  former  du  mélange  du  latin  avec  le  tudefque. 

Ce  langage  eft  l’origine  du  français , de  l’efeagnol , & de  l’i- 
talien. 11  dura  jufqu’au  tems  de  Frédéric  II,  8c  on  le  parle  en- 
cor dans  quelques  villages  des  Grifons , & vers  la  Suifle. 

Les  vêtemens  , qui  ont  toûjours  changé  en  occident  depuis 
la  ruine  de  l’empire  Romain  , étaient  courts , excepté  aux  jours 
de  cérémonie  , où  la  faye  était  couverte  d’un  manteau  fou- 
vent  doublé  de  pelleterie.  On  tirait  comme  aujourd’hui  ces 
fourrures  du  nord  , & furtout  de  la  Ruflie.  La  chauffure  des 
Romains  s’était  confervée.  On  remarque  que  Charlemagne  fe 
couvrait  les  jambes  de  bandes  entrelalTées  en  forme  de  bro- 
dequins , comme  en  ufent  encor  les  montagnards  d’Ecofle , 
feul  peuple  chez  qui  l’habillement  guerrier  des  Romains  s’eft 
confervé. 


CHAPITRE  VINGTIEME. 

De  la  reli^on  du  tems  de  Charlemagse. 

SI  nous  tournons  à préfent  les  yeux  fur  les  biens  que  fit  la 
religion  , fur  les  maux  que  les  hommes  s’attirèrent  quand 
ils  en  firent  un  inllrument  de  leurs  pallions , fiir  Içs  ufages  con- 
facrés  , fur  les  abus  de  ces  ufages  -,  la  querelle  des  Iconoclajles 
Sc  des  Iconolatres  eft  d’abord  ce  qui  préfente  le  plus  grand 
objet. 

L’impératrice  Irène , tutrice  de  fon  malheureux  fils  Conflan- 
tin  Porphirogénèie , pour  fe  frayer  le  chemin  à l’empire  , natte 
le  peuple  & les  moines , à qui  le  culte  des  images , profcrit 
par  tant  d’empereurs  depuis  Lion  l’Ifaurien , plaifait  encore. 
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— Elle  y était  elle -même  attachée  , parce  que  fon  mati  les  avait 
tH.  XX  eues  en  horreur.  On  avait  perfuadé  à Irène  que  pour  gouverner 
fon  époux  il  falait  mettre  fous  le  chevet  de  fon  lit  les  images 
de  certaines  faintes.  La  crédulité  entre  même  dans  les  efprits 
politiques.  L’empereur  fon  mari  avait  puni  les  auteurs  de  cette 
fuperltition.  Irène  , après  la  mort  de  fon  mari , donne  un  libre 
cours  à fon  goût  & à fon  ambition.  Voilà  ce  qui  alTemble  en 
786  le  fécond  concile  de  Nicée , feptiéme  concile  œcuméni- 
que , commencé  d’abord  à Conftantinople.  Elle  fait  élire  pour 
patriarche  un  laïc  , fecrétaire  d’état , nommé  Taraife.  Il  y avait 
eu  autrefois  quelques  exemples  de  féculiers  élevés  ainü  à l’é- 
vêché , làns  paffer  par  les  autres  grades } mais  alors  cette  cou- 
tume ne  fubiiHait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile.  La  conduite  du  pape  Adrien 
eH  très  remarquable.  Il  n’anathématifo  pas  ce  focrétaire  d’état 
qui  fe  fait  patriarche  -,  il  protefte  feulement  avec  modeftie  dans 
(es  lettres  à Irène  contre  le  titre  de  patriarche  univerfel } mais 
il  indlle  qu’on  lui  rende  les  patrimoines  de  la  Sicile.  Il  rede- 
mande hautement  ce  peu  de  bien  , tandis  qu’il  arrachait , ainlî 
que  (es  prédécelTeurs  , le  domaine  utile  de  tant  de  belles  ter- 
res qu’il  adure  avoir  été  données  par  Pépin  & par  Charlema^. 
Cependant  le  concile  œcuménique  de  Nicée  , auquel  préddent 
les  légats  du  pape  & ce  minière  patriarche^  rétablit  le  culte 
des  images. 

C’eft  une  choie  avouée  de  tous  les  fages  critiques , que  les 
pères  de  ce  concile , qui  étaient  au  nombre  de  trois  cent  cin- 
quante , y rapportèrent  beaucoup  de  pièces  évidemment  fauf- 
(es  j beaucoup  de  miracles  , dont  le  récit  fcandaliferait  dans 
nos  jours  ; beaucoup  de  livres  apocryphes.  Ces  pièces  faut 
fos  ne  firent  point  de  tort  aux  vrayes  , fur  lefquelles  on  dé- 
cida. 

Antihima-  Mais  quand  il  falut  faire  recevoir  ce  concile  par  Charlema- 
tipparu  gne  & par  les  églifes  de  France , quel  fut  l’embarras  du  Pape? 
FrlLfmt.  Charles  s’était  déclaré  hautement  contre  les  images.  Il  venait 
de  faire  écrire  les  livres  qu’on  nomme  Carolins  , dans  lefquels 
ce  culte  efi  anathématifé.  Ces  livres  font  écrits  dans  un  latin 
alTez  pur  ; ils  font  voir  que  Charlemagne  avait  rcufli  à faire  re- 
vivre les  lettres  j mais  ils  font  voir  auffi  qu’il  n’y  a jamais  eu 
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de  difpute  théologîque  fans  invefHves.  Le  titre  même  eft  une  * 
injure.  Au  nom  de  notre  Seigneur  & Sauveur  Jésus  - Christ  , 
commence  le  Livre  de  l'illujlrijfime  & excellentijfime  Charles  &c. 
contre  le  fynode  impertinent  V arrogant , tenu  en  Grèce  pour  ado- 
rer des  images.  Le  livre  était  attribué  par  le  titre  au  roi  Char- 
les , comme  on  met  fous  le  nom  des  rois  les  édits  qu’ils  n’ont 
point  rédigés  : il  eft  certain  que  tous  les  peuples  des  royau- 
mes de  Charlemagne  regardaient  les  Grecs  comme  des  ido- 
lâtres. 

-Ce  prince  en  794  aflembla  un  concile  à Francfort,  auquel 
il  préUda  félon  l’ufage  des  empereurs  & des  rois  : concilejjgm- 
pofé  de  trois  cent  évêques  ou  abbés  tant  d’Italie  que  de  France , 
mii  rejettèrent  d’un  confentement  unanime  le  fervice  {Jervitium^ 

« l’adoration  des  images.  Ce  mot  équivoque  d’adoration  était 
■*la  Iburce  de  tous  ces  différends  ; car  fi  les  hommes  définif- 
faient  les  mots  dont  ils  fe  fervent  , il  y aurait  moins  de  dif- 
putes  ; & plus  d’un  royaume  a été  bouleverfé  pour  un  mal- 
- entendu. 

A?  - Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en  France  les  afles  Uihuni 
du  fécond  concile  ae  Nicée,  il  reçoit  les  livres  Carolins  , op- 
pofés  à ce  concile  } & on  le  preffe  au  nom  de  Charles  de  aé- 
clarcr  hérétiques  l’empereur  de  Conftantinople  & fa  mère.  On 
voitaffez  par  cette  conduite  de  Charles  , qu’il  voulait  fe  faire 
un  nouveau  droit  de  l’héréfie  prétendue  de  l’empercHr , pour 
^ lui  enlever  Rome  fous  couleur  de  juffice. 

1-  Le  pape  , partagé  entre  le  concile  de  Nicée  qu’il  adoptait , 

■i,  & Charlemagne  qu  il  ménageait , prit , me  femble , un  tempéra- 

ment politique  , qui  devrait  fervir  d’exemple  dans  toutes  ces 
'«ï/’^malheureufes  difputes  qui  ont  toujours  divil'é  les  chrétiens.  11 
explique  les  livres  Carolins  d’une  manière  favorable  au  con- 
cile de  Nicée , & par  - là  réfute  le  roi  fans  lui  déplaire  ; il  per- 
met qu’on  ne  rende  point  de  culte  aux  images  ; ce  qui  était 
très  raifonnable  chez  les  Germains  , à peine  fortis  de  l’idolâ- 
trie, & chez  les  Francs  encor  groffiers , qui  n’avaient  ni  fculp- , 
teurs  ni  peintres.  Il  exhorte  en  même  tems  à ne  point  brifer 
ces  mêmes  images.  Ainfi  il  fatistàit  tout  le  monde  , & laiffe 
au  tems  à confirmer  ou  à abolir  un  culte  encor  douteux.  At- 
tentif à ménager  les  hommes  & à faire  fervir  la  religion  à fes 
Ejfai  fur  Tes  moeurs  &c.  Tom.  I.  P p 
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— — intérêts , il  écrit  à Charlemagne  : » Je  ne  peux  déclarer  Irène  & 
Ch.  XX.»  fon  fils  hérétiques  , après  le  concile  ne  Nicée  i mais  je  les 
» déclarerai  tels  s’ils  ne  me  rendent  les  biens  de  Sicile.  « 
CrW^  On  voit  la  même  politique  intéreflTée  de  ce  p^e  dans  une 
Jifputcfur  difpute  encor  plus  délicate , & qui  feule  eût  fum  en  d’autres 
tems  pour  allumer  des  guerres  civiles.  On  avait  voulu  favoir 
fi  le  St,  Efprit  procède  du  Père  & du  Fils  , ou  du  Père  feu- 
lement. 

On  avait  d’abord  dans  l’orient  ajouté  au  premier  concile  de 
Nicée  qu’il  procédait  du  Père  ; cnfuite  en  Efpagne  , & puis 
en  franco  , & en  Allemagne  , on  ajouta  qu’il  procédait  du 
Père  & du  Fils  : c’était  la  croyance  de  prcfque  tout  l’empire 
^ de  Charles.  Ces  mots  du  Ij'mbole  , qui  ex  pâtre  filioque  proce- 

dit , étaient  facrés  pour  les  Français  ; mais  ces  mêmes  mots 
n’avaient  jamais  été  adoptés  à Rome.  On  prefle , de  la  part 
de  Charlemagne  , le  pape  de  fe  déclarer.  Cette  matière  éclair- 
cie avec  le  tems  par  les  lumières  de  l’églife  , femblait  alors 
très  obfcure.  On  citait  des  paflages  des  pères  , & furtoiit 
celui  de  St.  Grégoire  de  Nice  , où  il  efi:  dit , qu'une  perfonne  ejl 
caufê  , & Vautre  vient  de  caufe  ; l'une  fort  immédiatement  de  la 
première  , V autre  en  fort  par  le  moyen  du  Fils  ; par  lequel  moyen 
le  Fils  fe  réferve  la  propriété  d'unique  ,fans  exclure  V Efprit  faint 
de  la  rélation  du  Père, 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors  allez  claires.  Adrien  I 
ne  décida  rien  ; il  favait  qu’on  pouvait  être  chrétien  fans  pé- 
nétrer dans  la  profondeur  de  tous  les  myllères.  Il  répond  qu’il 
ne  condamne  point  le  fentiment  du  roi  , mais  ne  change  rien 
au  fymbole  de  Rome.  Il  appaife  la  difpute  en  ne  la  jugeant 

fias  , & en  lailTant  à chacun  fes  ufages.  Il  traite  , en  un  mot , 
es  affaires  Ipirituelles  en  prince  } & trop  de  princes  les  ont 
traitées  en  évêques. 

Fpujjttdi-  Dès -lors  la  politique  profonde  des  papes  établiffait  peu-à- 
ertijUt.  pgy  puiffance.  On  mit  bientôt  après  un  recueil  de  faux 
aftes  connus  aujourd’hui  fous  le  nom  de  faufes  décrctales. 
C’ell,  dit- on  , un  Efpagnol  nommé  Ifidore  mercator , ou  Pif 
cator  ^ ou  Peceator , qui  les  digère.  Ce  font  les  évêques  Alle- 
mans  , dont  la  bonne  foi  fut  trompée , qui  les  répandent  & 
les  font  valoir.  On  prétend  avoir  aujoura’hui  des  preuves  in- 
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conteftables  qu’elles  furent  compofées  par  un  Al^eram  abbé  de  *'  ' * 

Senones  , évêque  de  Metz  ; elles  font  en  manulcrit  dans  la  bi-  Ch.  xx. 
bliothèqiie  du  Vatican.  Mais  qu’importe  leur  auteur  ? Dans 
ces  faulles  décrétales  on  fuppofe  d’anciens  canons  , qui  ordon- 
nent qu’on  ne  tiendra  jamais  un  feul  concile  provincial  fans 
la  permillîon  du  pape  , & que  toutes  les  caufes  eccléfiaftiques 
reubrtiront  à lui.  On  y fait  parler  les  fuccelTeurs  immédiats 
*des  apôtres  j on  leur  fuppofe  des  écrits.  11  eft  vrai  que  tout 
étant  de  ce  mauvais  ftile  du  huitième  fiécle , tout  étant  plein 
de  fautes  contre  l’hiftoire  & la  géographie  , l’artifice  était  grof- 
Animais  c’était  des  hommes  grofliers  qu’on  trompait.  On  avait 
iôrgé  dès  la  naiflance  du  chriilianifme  , comme  on  l’a  déjà  dit, 
de  faux  évangiles  , les  vers  fibyllins  , les  livres  ô^Hcrmas  , le» 
conjluutions  apofloliquts  j & mille  autres  écrits  que  la  faine  cri- 
1 tique  a réprouvés. 

j Ces  faufles  décrétales  ont  abufé  les  hommes  pendant  huit 
fiécles  ; & enfin , quand  l’erreur  a été  reconnue , les  ufages  éta- 
blis par  elle  ont  fubfillé  dans  une  partie  de  l’églife  : l’antiquité 
leur  a tenu  lieu  de  vérité. 

Dès  ces  tems  les  évêques  d’occident  étaient  des  feigneurs 
temporels  , & pofledaient  plufieurs  terres  en  fief  ; mais  aucun 
ij  n’était  fouverain  indépendant.  Les  rois  de  France  nommaient 
Ibuvent  aux  évêchés  ; plus  hardis  en  cela  & plus  politiques 
' que  les  empereurs  des  Grecs  , & les  rois  de  Lombardie  , qui 
fe  contentaient  d’interpofer  leur  autorité  dans  les  éleftions. 

Les  premières  églifes  chrétiennes  s’étaient  gouvernées  en  Gointme. 
républiques  fur  le  modèle  des  fynagogues.  Ceux  qui  préfi- 
datent  à ces  affemblées  , avaient  pris  infenfiblement  le  titre"^ 
d’évêque  , d’un  mot  grec , dont  les  Grecs  appellaicnt  les  gou- 
verneurs de  leurs  colonies.  Les  anciens  de  ces  affemblées  fe 
nommaient  prêtres , qui  fignifie  en  grec  vieillard. 

^ Charlemagne  dans  fa  vieilleffe  accorda  aux  évêques  un  droit  Fm^i  fc?, 
dont  fon  propre  fils  devint  la  viéHme.  Ils  firent  accroire  à ce 
prince  que  dans  le  code  rédigé  fous  Théodofe , une  loi  portait 
que  fi  de  deux  féculiers  en  procès  , l’un  prenait  un  évêque 
pour  juge  , l’autre  était  obligé  de  fe  foumettre  à ce  jugement 
fans  en  pouvoir  appeller.  Cette  loi , qui  jamais  n’avait  été 
exécutée , paffe  chez  tous  les  critiques  pour  fuppofée.  C’eft 
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la  dernière  du  code  Théodofien  ; elle  eft  fans  date  , fans  nom 
Ch.  XX.  de  confuls.  Elle  a excité  une  guerre  civile  fourde  entre  les  tri- 
bunaux de  la  juflice  & les  mimllres  du  fanèluaire;  mais  comme 
en  ce  tems-là  tout  ce  qui  n’était  pas  clergé,  était  en  occident 
d’une  ignorance  profonde  , il  faut  s’étonner  qu’on  n’ait  pas 
donné  encore  plus  d’empire  à ceux  qui  feuls  étant  un  peu  inf- 
truits , femblaient  feuls  mériter  de  juger  les  hommes. 

WcH/Kj  ri  Ainfi  que  les  évéques  difputaient  l’autorité  aux  féculiers , 
les  moines  commençaient  à la  difputer  aux  évêques , qui  pour- 
tant étaient  leurs  maîtres  par  les  canons.  Ces  moines  étaient  déjà 
trop  riches  pour  obéir.  Cette  célèbre  formule  de  Marculfe  était 
déjà  bien  (ouvent  mife  en  ufage  : Moi , pour  le  repos  de  mon 
ame  , & pour  néire  pas  placé  après  ma  mort  parmi  les  boucs , 
je  donne  à tel  monajlère  , &c.  On  crut  dès  le  premier  fiécle 
de  l’églife  que  le  monde  allait  finir  j on  fe  fondait  fur  un  pa(- 
fage  de  St.  Luc  , qui  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Jesus- 
Chrtst.  >•  11  y aura  des  figues  dans  le  foleil  , dans  la  lune 
» &z  dans  les  étoiles  ; les  nations  feront  confternées  ; la  mer 
*»  & les  fleuves  feront  un  grand  bruit;  les  hommes  fécheront 
» de  frayeur  dans  l’attente  de  la  révolution  de  l’univers  , les 
» puiffances  des  deux  feront  ébranlées  , & alors  ils  verront 
» le  fils  de  l’homme  venant  dans  une  nuée  avec  une  grande 
» puiffance  &:  une  grande  majefté.  Lorfque  vous  verrez  arri- 
« ver  ces  chofes  , fâchez  que  le  royaume  de  Dieu  eft  proche. 
» Je  vous  dis  en  vérité , en  vérité  , que  cette  génération  ne 
» finira  point  fans  que  ces  chofes  foient  accomplies. 

'Fin  du  Plufieurs  perfonnages  pieux  ayant  toujours  pris  à la  lettre 
xoxf/c  prédiftion  , qui  félon  les  commentateurs  regarde  Jérufa- 

lem  , penfalent  que  l’univers  allait  être  détruit , & attendaient 
le  jugement  dernier,  où  Jésus -Christ  devait  venir  dans  les 
nuées.  On  fe  fondait  aufli  fur  l’épitre  de  St.  Paul  à ceux  de 
Theffalonique  , c[ui  dit  : Nous  qui  fommcs  rivons  nous  ferons 
emportés  dans  l’air  , au  devant  de  Jesus.  De  là  toutes  ces  fup- 
pofitions  de  tant  de  prodiges  apperçus  dans  les  airs.  Chaque 
génération  croyait  être  celle  qui  devait  voir  la  fin  du  monde , 
& cette  opinion  fe  fortifiant  dans  les  fiécles  fuivans  , on  don- 
nait fes  terres  aux  moines , comme  fi  elles  euffent  dù  être 
préfervées  dans  la  conflagration  générale.  Beaucoup  de  char- 
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tes  de  donation  commencent  par  ces  mots  , Adventante  mundi 
vefpero.  Ck.  XX. 

Des  abbés  bénédiftins  , longtems  avant  Charlemagne , étaient  Abbnfà- 
aflez  puiflans  pour  fe  révolter.  Un  abbé  de  Fontenelle  avait 
ofé  fe  mettre  à la  tête  d’un  parti  contre  Charles  Martel,  & 
aflembler  des  troupes.  Le  héros  fit  trancher  la  tête  au  reli- 
gieux ; exécution  qui  ne  contribue  pas  peu  à toutes  ces  ré- 
vélations que' tant  de  moines  eurent  depuis  de  la  damnation 
de  Charles  Martel. 

Avant  ce  tems  , on  voit  un  abbé  de  St.  Remi  de  Reims , 

& l’évêque  de  cette  ville , fufciter  une  guerre  civile  contre 
Childebert  au  fixiéme  fiécle  : crime  qui  n’appartient  qu’aux 
hommes  puiflans. 

Les  évêques  & les  abbés  avaient  beaucoup  d’efclaves.  On 
reproche  à l’abbé  Alcuin  d’en  avoir  eu  juuju’à  vingt  mille. 

Ce  nombre  n’eft  pas  incroyable  : Alcuin  pofledait  plufieurs 
abbayes  , dont  les  terres  pouvaient  être  habitées  par  vingt 
mille  hommes.  Ces  efclaves  , connus  fous  le  nom  de  ferfs , 
ne  pouvaient  fe  marier  ni  changer  de  demeure  fans  la  per- 
miflion  de  l’abbé.  Ils  étaient  obligés  de  marcher  cinquante 
lieues  avec  leurs  charettes , quand  il  l’ordonnait.  Ils  travail- 
laient pour  lui  trois  jours  de  la  femaine  , & il  partageait  tous 
les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait  à la  vérité  reprocher  à ces  bénédiftins  de 
violer  par  leurs  richefles  , leur  vœu  de  pauvreté  -,  car  iis  ne  font 
point  expreflement  ce  vœu  ; ils  ne  s’engagent , quand  ils  font 
reçus  dans  l’ordre  , qu’à  obéir  à leur  abbé.  On  leur  donna 
même  fouvent  des  terres  incultes  , qu’ils  défrichèrent  de  leurs 
mains , & qu’ils  firent  enfuite  cultiver  par  des  ferfs.  Ils  for- 
mèrent des  bourgades  , des  petites  villes  même  autour  de  leurs 
monaftères.  Ils  étudièrent  j ils  furent  les  feuls  qui  confervè- 
rent  les  livres  en  les  copiant  j & enfin  dans  ces  tems  barbares 
où  les  peuples  étaient  fi  miférables , c’était  une  grande  con- 
folation  de  trouver  dans  les  cloîtres  une  retraite  aflurée  con- 
tre la  tyrannie. 

En  France  & en  Allemagne  plus  d’un  évêque  allait  au 
combat  avec  fes  ferfs.  Charlemagne  dans  une  lettre  à Frajlade 
une  de  fes  femmes , lui  parle  d’un  évêque  qui  a vaillamment 
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combattu  auprès  de  lui , dans  une  bataille  contre  les  Avares , 
Ch.  XX.  peuples  defeendus  des  Scythes  , qui  habitaient  vers  le  pays 
qu’on  nomme  à préfent  l’Autriche.  Je  vois  de  Ton  tems  qua- 
torze monaitères  qui  doivent  fournir  des  foldats.  Pour  peu 
qu’un  abbé  fût  guerrier , rien  ne  l’empêchait  de  les  conduire 
lui -même.  11  eît  vrai  qu’en  803  un  parlement  fe  plaignit  à 
Charlemagne  du  trop  grand  nombre  de  prêtres  qu’on  avait 
tués  à la  guerre.  11  fut  défendu  alors  , mais  inutilement , aux 
miniftres  de  l’autel  d’aller  aux  combats. 

Clercs.  Il  n’était  pas  permis  de  fe  dire  clerc  fans  l’être , de  porter 
la  tonfure  fans  appartenir  à un  évêque.  De  tels  clercs  s’appel- 
laient  Acéphales.  On  les  puniflait  comme  vagabonds.  On  igno- 
rait cet  état  aujourd’hui  fi  commun  , qui  n’eft  ni  fécnlier  ni 
eccléfiaftique.  Le  titre  d’abbé  , qui  fignihe  père  , n’appactenaic 
qu’aux  chefs  des  monaftères. 

Les  abbés  avaient  dès -lors  le  bâton  pafioral  que  portaient 
les  évêques  , & qui  avait  été  autrefois  la  marque  de  la  di- 
gnité pontificale  dans  Rome  payenne.  Telle  était  la  puifiance 
de  ces  abbés  fur  les  moines , qu’ils  condamnaient  quelquefois 
aux  peines  affliftives  les  plus  cruelles.  Ils  prirent  le  barbare 
ufage  des  empereurs  Grecs , de  faire  brûler  les  yeux  ; & il  falut 
qu’un  concile  leur  défendît  cet  attentat , qu’ils  commençaient 
à regarder  comme  un  droit. 


CHAPITRE  VINGT- UNIEME. 

Suite  des  rites  religieux  du  tems  de  Charlemagne. 

De  U 'T  A mefle  était  différente  de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui,  & 

I J plus  encore  de  ce  qu’elle  était  dans  les  premiers  tems. 
Elle  fut  d’abord  une  cène  , un  feftin  nofturne  -,  enfuite  la  ma- 
jefté  du  culte  augmentant  avec  le  nombre  des  fidèles  , cette 
affemblée  de  nuit  fe  changea  en  une  affemblée  du  matin  : la 
meffe  devint  à-peu-près  ce  qu’eft  la  grande  meffe  aujourd’hui. 

II  n’y  eut  jufqu’au  cinquième  fiécle  qu’une  meffe  coirtmune 
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dans  chaque  é^life.  Le  nom  de  Synaxe  qu’elle  a chez  les  ""**  " 
Grecs  , & qui  lignifie  aJfembUe  , les  formules  qui  fubfillent  & Ch.  XXl^ 
qui  s’adreflent  à cette  aflemblée  , tout  fait  voir  que  les  méfiés 
privées  durent  être  longtems  inconnues.  Ce  facrifice  , cette 
alTemblée , cette  commune  prière  avait  le  nom  de  MiJJ'a  chez 
les  Latins  , parce  que  félon  quelques  - uns  on  renvoyait , mit- 
tebantur  , les  pénitens  qui  ne  communiaient  pas  ; & lelon  d’au- 
tres , parce  que  la  communion  était  envoyée  , miffa  erat , à ceux 
qui  ne  pouvaient  venir  à l’églife. 

Il  femble  qu’on  devrait  favoir  la  date  précife  des  étabÜfle- 
mens  de  nos  rites  ; mais  aucune  n’eft  connue.  On  ne  fait  en 
quel  tems  commença  la  melTe  telle  qu’on  la  dit  aujourd’hui  ; 
on  ignore  l’origine  précife  du  batême  par  afperfion  , de  la 
confefilon  auriculaire  , de  la  communion  avec  du  pain  azime , 

& fiins  vin  ; on  ne  fait  qui  donna  le  premier  le  nom  de  facre- 
ment  au  mariage  , à la  confirmation  , à l’onélion  qu’on  admi- 
niftre  aux  malades. 

Quand  le  nombre  des  prêtres  fut  augmenté  , on  fut  obligé 
de  dire  des  méfiés  particulières.  Les  hommes  puiflans  eurent 
des  aumôniers  ; Agobard  évêque  de  Lyon  s’en  plaint  au  neu- 
vième ficelé.  Denys  le  petit  dans  fon  recueil  des  canons , & 
beaucoup  d’autres  , confirment  que  tous  les  fidèles  commu- 
niaient à la  mefl'e  publique.  Ils  apportaient  de  fon  tems  le 
pain  & le  vin  que  le  prêtre  conlacrait  ; chacun  recevait  le 
pain  dans  fes  mains.  Ce  pain  était  fermenté  comme  le  pain 
ordinaire  ; il  y avait  très  peu  d’égliles  où  le  pain  fans  levain 
fût  en  ufage  5 on  donnait  ce  pain  aux  enfans  comme  aux 
adultes.  La  communion  fous  les  deux  efpèces  était  un  ufage 
univerfel  fous  Charlemagne  ; il  fe  conferva  toujours  chez  les  niaa. 
Grecs  , & dura  chez  les  Latins  jufqu’au  douzième  fiécle.  On 
voit  même  que  dans  le  treiziéme  il  était  encor  pratiqué  quel- 
quefois. L’auteur  de  la  rélation  de  la  vifloire  que  remporta 
Charles  d'Anjou  fur  Mainfroi  en  1264,  rapporte  que  fes  che- 
valiers communièrent  avec  le  pain  & le  vin  avant  la  bataille. 

L’ufage  de  tremper  le  pain  dans  le  vin  s’était  établi  avant 
Charlemagne  : celui  de  fuccer  le  vin  avec  un  chalumeau  ou  un 
feiphon  de  métal , ne  s’introduifit  qu’environ  deux  cent  ans 
après , & fut  bientôt  aboli.  Tous  ces  rites  , toutes  çes  pr^T 
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, , -t  tiques  changèrent  félon  la  conjonèlure  des  tems  , & félon  la 

Ch.  XXI.  prudence  des  pafteurs. 

L eglife  latine  était  la  feule  qui  priât  dans  une  langue  étran- 
gère inconnue  au  peuple.  Les  inondations  des  barbares  qui 
avaient  introduit  dans  l’Europe  leurs  idiomes , en  étaient  caulê. 
Les  Latins  étaient  encor  les  feuls  qui  conféraflent  le  batême 
par  la  feule  afperfion  ; indulgence  très  naturelle  pour  des  en- 
fans.  nés  dans  les  climats  rigoureux  du  feptentrion  , & con- 
venance décente  dans  le  climat  chaud  d’Italie.  Les  cérémo- 
nies du  batême  des  adultes  , & de  celui  qu’on  donnait  aux 
enfans  , n’étaient  pas  les  mêmes.  Cette  différence  était  indi- 
quée par  la  nature. 

Cmftjfton.  La  confefflon  auriculaire  s’était  introduite  , dit- on  , dès  le 
ffxiéme  liécle.  Les  évêques  exigèrent  d’abord  que  les  chanoi- 
nes fe  confelTalTent  à eux  deux  fois  l’année  , par  les  canons 
du  concile  d’Attigny  en  763,  & c’eft  la  jiremiêre  fois  qu’elle 
fut  commandée  expreflement.  Les  abbés  fournirent  leurs  moi- 
nes à ce  joug , & les  féculiers  peu-à-peu  le  portèrent.  La  con- 
fefllon  publique  ne  fut  jamais  en  ufage  dans  l’occident  ; car 
lorfque  les  barbares  embraflerent  le  chriffianifme , les  abus  & 
les  fcandalcs  qu’elle  entraînait  après  elle  , l’avaient  abolie  en 
orient , fous  le  patriarche  Nedaire  , à la  fin  du  quatrième  fté- 
cle  ; mais  fouvent  les  pécheurs  publics  faifaient  des  pénitences 
nublicj^ues  dans  les  églifes  d'occident , furtout  en  Efpagne  , où 
l’invalion  des  Sarrazins  redoublait  la  ferveur  des  chrétiens  hu- 
miliés. Je  ne  vois  aucune  trace  jufqu’au  douzième  fiécle  de 
la  formule  de  la  confeflion  , ni  des  confeflîonaux  établis  dans 
les  églifes , ni  de  la  néceflité  préalable  de  fe  confeffer  immé- 
diatement avant  la  communion. 

Vous  obferverez  que  la  confeflion  auriculaire  n’était  point 
reçue  aux  huitième  & neuvième  flécles  dans  les  pays  au-delà 
de  la  Loire  , dans  le  Languedoc , dans  les  Alpes.  Alcuin  s’en 
plaint  dans  fes  lettres.  Les  peuples  de  ces  contrées  femblent 
avoir  eu  toujours  quelques  difpofitions  à s’en  tenir  aux  u(a- 
ges  de  la  primitive  églile , & à rejetter  les  dogmes  & les  cou- 
tumes que  l’églife  plus  étendue  jugea  convenable  d’adopter. 

Cnrinti,  Aux  huitième  & neuvième  liécles  il  y avait  trois  carêmes , 
cotiune  dans  l’églife  grecque , & on  fe  confclTait  d’ordinaire  à 
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ces  trois  tems  de  l’amice.  Les  commandemens  de  l’cglife,  g<ii  " ' 
ne  font  bien  connus  qu’après  le  quatrième  concile  de  Latran 
en  I i I î , impolèrcnt  la  néccflité  de  faire  une  fois  l’année  ce  qui 
femblait  auparavant  plus  arbitraire. 

Au  tems  de  Charlemagne  il  y avait  des  confefleurs  dans  les 
armées.  Charles  en  avait  un  pour  lui  en  titre  d’office  ; il  s’ap- 
pellait  Valdon  , & était  abbé  d’Augi  près  de  Confiance. 

Il  était  permis  de  fe  confefler  à un  laïque  , & même  à une  U'muf 
femme  en  cas  de  néccflité.  Cette  permiflion  dura  très  long- 
tems.  C’ell  pourquoi  Joinville  dit  qu’il  confeflâ  en  Afrique  un 
chevalier  , & qu’il  lui  donna  l’abfolution  félon  le  pouvoir  qu’il 
en  avait.  Ce  n’ejl  pas  tout  - à- fait  un  facrement , dit  St.  Tiio- 
mas  , mais  c'ejl  comme  facrement. 

On  peut  regarder  la  confeffion  comme  le  plus  grand  frein  AncUnntti 
des  crimes  fecrets.  Les  lages  de  l’antiquité  avaient  embralTé 
l’ombre  de  cette  pratique  falutaire.  On  s’était  confeflTé  dans  les’'*'"*'"*' 
expiations  chez  les  Egyptiens , & chez  les  Grecs , & dans  pref- 
que  toutes  les  célébrations  de  leurs  myfières.  Marc-Aurèle  en  s’af- 
fociant  aux  myfières  de  Cires  Eleufne , fe  confeflâ  à ï hiérophante. 

Cet  ufage  fi  faintement  établi  chez  les  chrétiens  , fut  mal- 
heureufement  depuis  l’occafion  de  quelques  fiinefies  abus.  La 
faiblelTe  du  fexe  rendit  quelquefois  les  femmes  plus  dépendan- 
tes de  leurs  confeflfeurs  que  de  leurs  époux.  Prefque  tous 
ceux  qui  confeffèrent  les  reines  fe  fervirent  de  cet  empire  fe- 
cret  & facré  pour  entrer  dans  les  affaires  d’état.  Lorfqu’un 
religieux  domina  fur  la  confcience  d’un  fouverain  , tous  fes 
confrères  s’en  prévalurent , & plufieurs  employèrent  le  crédit 
du  confefTeur  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis.  Enfin,  il  arriva 
que  dans  les  aivifions  entre  les  empereurs  & les  papes , dans 
les  faftions  des  villes  , les  prêtres  ne  donnaient  pas  l’abfolu- 
tion  à ceux  qui  n’étaient  pas  de  leur  parti.  C’elt  ce  qu’on  a 
vu  en  France  du  tems  du  roi  Henri  IV.  Prefque  tous  les  con- 
feflTeurs  refufaient  d’abfoudre  les  fujets  qui  reconnaiflaient  leur 
roi.  La  facilité  de  féduire  les  jeunes  peribnnes  , & de  les  por- 
ter au  crime  dans  le  tribunal  même  de  la  pénitence  , fiit  en- 
cor un  écueil  très  dangereux.  Telle  efi  la  déplorable  condi- 
tion des  hommes  , que  les  remèdes  les  plus  divins  ont  été 
tournés  en  poifon. 

EJJai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  I,  Q q 


Digitized  by  Google 
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* La  religion  chrétienne  ne  s’était  point  encor  étendue  au  nord 
Ch.  XXL  plus  loin  que  les  conquêtes  de  Cnarlemagne.  La  Scandinavie , 
Pcupit!  le  Dannemarck  , qu’on  appellait  le  pays  des  Normans,  avaient 
iJoiIntt.  culte  que  nous  appelions  ridiculement  idolâtrie.  La  religion 
des  idolâtres  ferait  celle  qui  attribuerait  la  puiflance  divine  à 
des  figures , à des  images  ; 
ves  ; ils  n’avaient  ni  peintre 
& ils  fe  figuraient  qu  après 
confiftait  à boire  dans  la  falle  A'Odin  de  la  bierre  dans  le  crâne 
de  fes  ennemis.  On  a encore  de  leurs  anciennes  chanfons  tra- 
duites , qui  expriment  cette  idée.  Il  y avait  longtems  que  les 
peuples  du  nord  croyaient  une  autre  vie.  Les  druides  avaient 
enfeigné  aux  Celtes  qu’ils  renaîtraient  pour  combattre  , & les 
prêrrcs  de  la  Scandinavie  perfuadaient  aux  hommes  qu’ils  hoir 
raient  de  la  bierre  après  leur  mort. 

La  Pologne  n’était  ni  moins  barbare , ni  moins  groflière.  Les 
Mofeovites , aulfi  fauvages  que  Je  refie  de  la  grande  Tartarie  , 
en  favaient  à peine  alTez  pour  être  payens  ; mais  tous  ces  peu- 
ples vivaient  en  paix  dans  leur  ignorance  : heureux  d’être  in- 
connus à Charlemagne  , qui  vendait  fi  cher  la  connaiflance  du 
chrifiianifine  ! 

AtsUunt.  Les  Anglais  commençaient  à recevoir  la  religion  chrétienne. 
Elle  y avait  été  apportée  un  peu  auparavant  par  Confiance  Clore., 
proteéleur  fecret  de  cette  religion  alors  perfécutée.  Elle  n’y 
domina  point  ; l’ancien  culte  du  pays  eut  le  defius  encore  long- 
tems. Quelques  millionnaires  des  Gaules  cultivèrent  groflicre- 
ment  un  petit  nombre  de  ces  infulaires.  Le  fameux  Pelage  , 
trop  zélé  défenfeur  de  la  nature  humaine  , était  né  en  Angle- 
terre ; mais  il  n’y  fut  point  élevé , 6c  il  faut  le  compter  parmi 
les  Romains. 

L’Irlande  , qu’on  appellait  Ecojfe  , & l'Ecofle  connue  alors 
fous  le  nom  A' Albanie  , ou  du  pays  des  PiÛes  , avait  reçu  aufli 
quelques  femences  du  chrifiianifme , étouffées  toujours  par  l’an- 
cien culte  , qui  dominait.  Le  moine  Colomban  , né  en  Irlande, 
était  du  fixiéme  fiécle  ; mais  il  paraît  par  fa  retraite  en  France, 
& par  les  monafières  qu’il  fonda  en  Bourgogne  , qu’il  y avait 
peu  à faire  6c  beaucoup  à craindre  pour  ceux  qui  cherchaient 
en  Irlande  & en  Angleterre  de  ces  établiflemens  riches  6:  tran- 


ce  n était  pas  celle  des  ocandina- 
ni  fculpteur.  Ils  adoraient  Odin  , 
leur  mort  le  bonheur  de  l’homme 
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q\iilles , qu’on  trouvait  ailleurs  à l’abri  de  la  religion.  — — ^ 

Aj)rès  une  extin6Hon  prelque  totale  du  chnltianilme  dans  tu.  xxi. 
l’Angleterre  , l’Ecoffc  & l’Irlande  , la  tendrelTe  conjugale  l’y 
fit  renaître.  Etkdben  , un  des  rois  barbares  Anglo-Saxons  de 
l’Eptarchie  d’Angleterre  , ^ai  avait  fon  petit  royaume  dans  la 
province  de  Kent , oit  eft  Cantorbcri  , voulut  s'allier  avec  un 
roi  de  France.  Il  époufa  la  fille  de  Childibcn  roi  de  Paris.  Cette 
princcfie  chrétienne  , qui  pafi’a  la  mer  avec  un  évêque  de  Soû- 
lons , düpola  fon  mari  à recevoir  le  batême  , comme  Cloiilde 
avait  fournis  Ciovis.  Le  pape  Grégoire  le  grand  envoya  Augujiuiy 
que  les  Anglais  nomment  avec  d’autres  moines  Romains 

en  598.  Ils  firent  peu  de  converfions  -,  car  il  faut  au  moins 
entendre  la  langue  du  pays  , pour  en  changer  la  religion  j mais, 
favorifés  par  la  reine  , ils  bâtirent  un  monaftère. 

Ce  fut  proprement  la  reine  qui  convertit  le  petit  royaume 
de  Cantorbéri.  Ses  fujets  barbares  , qui  n’avaient  point  d’o- 
pinions , fuivirent  aifément  l’exemple  de  leurs  fouverains.  Cet 
Augujlin  n’eut  pas  de  peine  à fe  faire  déclarer  primat  par  Gré- 
goire le  grand.  Il  eût  voulu  même  l’être  des  Gaules  ; mais 
Grégoire  lui  écrivit  qu’il  ne  pouvait  lui  donner  de  jurifdiélion 
que  fur  l’Angleterre.  Il  fut  donc  premier  archevêque  de  Can- 
torbéri , premier  primat  de  l’Angleterre.  H donna  à l’un  de  fes- 
moines  le  titre  d’évêque  de  Londres  , à l’autre  celui  de  Ro- 
chefter.  On  ne  peut  mieux  comparer  ces  évêques  , qu’à  ceux 
d’Antioche  & de  Babilone  , qu’on  appelle  évêques  in  panibits 
infidelium.  Mais  avec  le  tems , la  hiérarchie  d’Angleterre  fe 
forma.  Les  monafteres  furtout  étaient  très  riches  au  huitième 
8f  au  neuvième  fiécle.  Ils  mettaient  au  catalogue  des  faints 
tous  les  grands  feigneurs  qui  leur  avaient  donné  des  terres  } 
d’où  vient  que  l’on  trouve  parmi  leurs  faints  de  ce  tems  - là , 
fept  rois , fept  reines  , huit  princes  , feize  princefles.  Leurs 
chroniques  difènt  que  dix  rois  & onze  reines  finirent  leurs 
jours  dans  des  cloîtres.  Il  eft  croyable  que  ces  dix  rois  & ces 
onze  reines  fe  firent  feulement  revêtir  à leur  mort  d’habits 
religieux  , & peut  - être  porter  , à leurs  dernières  maladies  , 
dans  des  couvens  : mais  non  pas  qu’en  effet  ils  ayent  en  famé 
renoRcé  aux  affaires  publiques , pour  vivije  en  cénobites. 

Qq  Ü 
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CHAPITRE  VINGT-DEUXIEME. 

...  Suite  des  ufages  du  tems  de  Charlemagne.  De  la  juJUce  ^ 
des  loix.  Coutumes  Jingulières.  Epreu\es. 

— Es  comtes  nommés  par  le  roi  rendaient  fommairement 
Ch  XXII.  I J la  juftice.  Ils  avaient  leurs  diflriéîs  alfignes.  Ils  devaient 
Corntti.  être  inliruits  des  loix  , qui  n’étaient  ni  ft  difficiles  ni  fi  nom- 
breufes  que  les  nôtres.  La  procédure  était  fimple  : chacun 
plaidait  la  caufe  en  France  & en  Allemagne.  Rome  feule  , | 

& ce  qui  en  dépendait , avait  encore  retenu  beaucoup  de  loix 
& de  formalités  de  l’empire  Romain.  Les  loix  lombardes 
avaient  lieu  dans  le  relie  dé  l’Italie  citérieure.  . 

Chaque  comte  avait  fous  lui  un  lieutenant , nommé  Viguier,  t 

fept  aflelTeurs  , Scabini , & un  greffier  , Notarius.  Les  comtes 
publiaient  dans  leur  jurifdiélion  l’ordre  des  marches  pour  la 
guerre , enrollaient  les  foldats  fous  des  centeniers  , les  me- 
naient  aux  rendez-vous  , & laiflaient  alors  leurs  lieutenans 
faire  les  fonéüons  de  juge. 

Les  rois  envoyaient  des  commilTaires  avec  lettres  expref- 
fes  , MiJJi  Dominici , qui  examinaient  la  conduite  des  comtes. 

Ni  ces  commilî'aires , ni  ces  comtes  ne  condamnaient  prefque 

jamais  à la  mort  , ni  à aucun  fupplice  ; car  fi  on  en  excepte  i 

la  Saxe , où  Charlemagne  fit  des  loix  de  fang  , prefque  tous  I 

les  délits  fe  rachetaient  dans  le  relie  de  fon  empire.  Le  feul  ' 

crime  de  rébellion  était  puni  de  mort , & les  rois  s’en  refer- 

vaient  le  jugement.  La  loi  falique  , celle  des  Lombards , celle 

des  ripuaires  , avaient  évalué  à prix  d’argent  la  plupart  des 

autres  attentats  , ainfi  que  nous  l’avons  vû. 

Leur  jurifprudence  , qui  paraît  humaine  , était  peut-être  en 
effet  plus  cruelle  que  la  nôtre.  Elle  laiffait  la  liberté  de  mal 
faire  à quiconque  pouvait  la  payer.  La  plus  douce  loi  ell  j 

celle  qui  mettant  le  frein  le  plus  terrible  à l’iniquité  , prévient 
ainfi  le  plus  de  crimes  j mais  on  ne  connaillait  pas  encor 
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la  qiieftion  , la  torture  , ufage  dangereux  qui , comme  on  fait , ■ 

ne  fèrt  que  trop  fouvent  à perdre  l’innocent  , & à fauver  le  Ch.  XjciL 
coupable. 

Les  loix  faliques  furent  remifes  en  vigueur  par  Charlema-làx. 

fne.  Parmi  ces  loix  faliques  , il  s’en  trouve  une  qui  marque 
ien  expreflement  dans  quel  mépris  étaient  tombés  les  Ro- 
mains cnei  les  peuples  barbares.  Le  Franc  qui  avait  tué  un 
citoyen  Romain , ne  payait  que  mille  cinquante  deniers  ; & le 
Romain  payait  pour  le  fang  d’un  Franc  deux  mille  cinq  cent 
deniers. 

Dans  les  caufes  criminelles  indécifes  , on  fe  purgeait  par 
ferment.  Il  falait  non -feulement  que  la  partie  acculé^  jurât, 
mais  elle  était  obligée  de  produire  un  certain  nombre  de  té- 
moins qui  juraient  avec  elle.  Quand  les  deux  parties  oppo- 
faient  ferment  à ferment , on  permettait  quelquefois  le  com- 
bat; tantôt  à fer  émoulu , tantôt  à outrance. 

a ) Ces  combats  étaient  appelles  , le  jugement  de  Dieu  ; c’cft  DuiU  ,jus 
aufli  le  nom  qu’on  donnait  à une  des  plus  déplorables  folies 
de  ce  gouvernement  barbare.  Les  nccufés  étaient  fournis  à 
l’épreuve  de  l’eau  froide  , de  l’eau  bouillante  ou  du  fer  ar- 
dent. Le  célèbre  Etienne  Baluze  a raflemblé  toutes  les  an-  > 
cicnnes  cérémonies  de  ces  épreuves.  Elles  commençaient  par 
la  mefle  ; on  y communiait  l’accufé.  On  béniflait  l’eau  froide , 
on  l’exorcifait.  Enfuite  l’accufé  était  jetté  , garotté , dans  l’eau. 

S’il  tombait  au  fond  , il  était  réputé  innocent.  S'il  furnageait , 
il  était  jugé  coupable.  Mr.  de  Fleuri  dans  fon  hifloire  ecclé- 
ftajlique  dit  que  c’était  une  manière  fùre  de  ne  trouver  per- 
fonne  criminel.  J’ofe  croire  que  c’était  une  manière  de  faire 
périr  beaucoup  d’innocens.  Il  y a bien  des  gens  qui  ont  la 
poitrine  alTez  large  & les  poumons  aflez  légers  , pour  ne 
point  enfoncer  , lorfqu’une  groffe  corde  qui  les  lie  par  plu- 
fieurs  tours  , fait  avec  leur  corps  un  volume  moins  pelant 
qu’une  pareille  quantité  d’eau.  Cette  malheureufe  coutume  , 
proferite  depuis  dans  les  grandes  villes  , s’eft  confervée  juf- 
qu’.â  nos  jours  dans  beaucoup  de  provinces.  On  y p très 
fouvent  affujetti  , même  par  lentence  de  juge , ceux  •^u’on 

rt  ) \oycz  le  chapitre  des  duels, 

Q q iij 
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faifait  pafler  pour  forciers  ; car  rien  ne  dure  fi  longtems  que 
Ch.  XXII.  Aiperfiition  : & il  en  a coûté  la  vie  à plus  d’un  malheu- 
reux. 

Le  jugement  de  Dieu  par  l’eau  chaude  s’exécutait  en  fai- 
fiint  plonger  le  bras  nud  de  l’accufé  dans  une  cuve  d’eau  bouil- 
lante. Il  talait  prendre  au  fond  de  la  cuve  un  anneau  béni.  Le 
juge , en  prél'ence  des  prêtres  & du  peuple , enfermait  dans 
un  fac  le  bras  du  patient , Icellait  le  lac  de  Ion  cachet  ; 8f  fi 
trois  jours  après  il  ne  paraifi'ait  fur  le  bras  aucune  marque 
de  brulure  , l’innocence  était  reconnue. 

Tous  les  hiftoriens  rapportent  l’exemple  de  la  reine  Ttui- 
herge  , bru  de  l’empereur  Lothaire  petit-fils  de  Charlemagne  , 
accufée  d’avoir  commis  un  inceftc  avec  fon  frère  moine  & 
fous-diacre.  Elle  nomma  un  champion  qui  fe  fournit  pour  elle 
à l’épreuve  de  l’eau  bouillante , en  préfence  d’une  cour  nom- 
breuic.  Il  prit  l’anneau  béni  fans  fe  brûler.  11  efi  certain  qu’on 
a des  fccrets  pour  foutenir  l’aélion  du  feu  fans  péril  pendant 
quelques  fécondes.  J’en  ai  vû  des  exemples.  Ces  fecrcts  étaient 
alors  d’autant  plus  communs  qu’ils  étaient  plus  nécelTaires. 
Mais  il  n’en  elt  point  pour  nous  rendre  abfolumenr  impafii- 
bles.  II  y a grande  apparence  que  dans  ces  étranges  juge- 
mens  on  faifait  fubir  l’épreuve  d’une  manière  plus  ou  moins 
rigoureufe  lêlon  qu’on  voulait  condamner  ou  atifoudrc. 

Cette  épreuve  de  l’eau  bouillante  était  deflinée  particulié- 
rement à la  conviftion  de  l’adultère.  Ces  coutumes  font  plus 
anciennes , & fe  font  étendues  plus  loin  qu’on  ne  penfe.  Les 
femmes  aceufées  chez  les  Juifs , étaient  foumifes  par  la  loi  de 
Bprtm-n  Motfe  à l’épreuve  des  eaux  de  jaloujie.  Elles  buvaient  en  pré- 
Jts  Juifs.  Pence  des  prêtres  d’une  eau  dans  laquelle  on  jettait  un  peu 
de  cendre  confacrée.  Cette  eau  falutaire  à l’innocence  faifait 
enfler  &:  crever  fur  le  champ  les  coupables. 

Ffrtuvtt  Les  lavans  n’ignorent  pas  qu’en  Sicile , dans  le  temple  des 
puytnnts.  Djgux  Paliqucs  , on  écrivait  fon  ferment  qu’on  jettait  dans 
un  balîin  d’eau  , & que  fi  le  ferment  furnageait , l’accufé  était 
abfouè.  Le  temple  de  Trezene  était  fameux  par  de  pareilles 
épreuves.  On  trouve  encor  au  bout  de  l’orient  dans  fe  Mala- 
bar & dans  le  Japon  des  ufages  femblables  , fondés  fur  la  fim- 
plicité  des  premiers  tems , & fur  la  fuperfiition  commune  à 


Digitized  by  Google 


EPREUVES  PAR  LE  FEU. 


3" 

toutes  les  nations.  Ces  épreuves  étaient  autrefois  li  autorifées  — i— 
en  Phénicie  , qu’on  voit  dans  le  pentateuque  , que  lorfque  les  ch.  xxu. 
Juifs  errèrent  dans  le  défert , ils  faifaient  boire  d’une  eau  mêlée 
avec  de  la  cendre  à leurs  femmes  foupçonnées  d’adultère.  Les 
coupables  ne  mancjuaient  pas  d’en  crever , mais  les  femmes 
fidèles  à leurs  maris  buvaient  impunément. 

La  troifiéme  épreuve  était  celle  d’une  barre  de  fer  ardent , 
qu’il  falait  porter  dans  la  main  l’efpace  de  neuf  pas.  11  était 
plus  difficile  de  tromper  dans  cette  épreuve  que  dans  les  au- 
tres } aufli  je  ne  vois  perfonne  qui  s y foit  fournis  dans  ces 
fiécles  groffiers.  On  veut  favoir  qui  de  l’églife  grecque  ou 
de  la  latine  établit  ces  ufages  la  première.  On  voit  des  exem- 
ples de  ces  épreuves  à Conflantinople  jufqu’au  treitiéme  fié- 
cle  ; & Pachimère  dit  qu’il  en  a été  témoin.  11  eft  vraifem- 
blable  que  les  Grecs  communiquèrent  aux  Latins  ces  fuperfti- 
lions  orientales. 

A l’égard  des  loix  civiles , voici  ce  qui  me  parait  de  plus 
remarquable.  Un  homme  qui  n’avait  point  d’enfans , pouvait  en 
adopter.  Les  époux  pouvaient  fc  répudier  en  juflice  ; & après 
le  divorce  il  leur  était  permis  de  pafTcr  à d’autres  noces.  Nous 
avons  dans  Marculfe  le  détail  de  ces  loix. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut  - être  plus  étonnant , & ce  qui 
n’en  eft  pas  moins  vrai  , c’eft  qu’au  livre  deuxieme  de  ces 
formules  de  Marculfe , on  trouve  que  rien  n’était  plus  permis 
ni  plus  commun  que  de  déroger  à cette  fameufc  loi  falujue , uhif^a. 
par  laquelle  les  filles  n’héritaient  pas.  On  amenait  fa  fille  de-î”'"^'^- 
vant  le  comte  ou  le  commiflaire  , & on  difait  : » Ma  chère 
» fille , un  iifage  ancien  & impie  ôte  parmi  nous  toute  por- 
» tion  paternelle  aux  filles  ; mais  ayant  confidéré  cette  im- 
» pieté , j’ai  vû  que  , comme  vous  m’ave^  été  donnés  tous  de 
» Dieu  également , je  dois  vous  aimer  de  même  ; ainfi , ma 
» chère  fille  , je  veux  que  vous  héritiez  par  portion  égale  avec 
» vos  frètes  dans  toutes  mes  terres , &e.  « 

On  ne  connaiftait  point  chez  les  Francs  ^ qui  vivaient  fui- 
vant  la  loi  falifue  & ripuairc  , cette  diftinflion  dé  nobles  & 
de  roturiers , de  nobles  de  nom  & d’armes , & de  nobles  cl> 
avo , ou  gens  vivant  noblement.  Il  n’y  avait  que  deux  ordres 
de  citoyens , les  libres  & les  ferfs , it- peu -près  comme  au- 
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■ jourd’hul  dans  les  empires  mahométans  à la  Chine.  Le 
Ch.  xxil.  terme  notilis  n'eft  employé  qu’une  feule  fois  dans  les  capitu- 
laires au  livre  cinquième  , pour  lignifier  les  officiers , les  com- 
tes , les  centeniers. 

Toutes  les  villes  d’Italie  & de  France  étaient  gouvernées 
félon  leur  droit  municipal.  Les  tributs  qu’elles  riaient  au 
fouverain  , confiftaient  en  jocUntm  , paratam  , manjionancum  , 
fourages  , vivres  , meubles  de  féjour.  Les  empereurs  & les 
rois  entretinrent  longtems  leurs  cours  avec  leurs  domaines , 
& ces  droits  payés  en  nature  quand  ils  voyageaient,  il  nous 
refte  un  capitulaire  de  Charlemagne  concernant  fes  métairies. 
11  entre  dans  le  plus  grand  détail,  il  ordonne  qu’on  lui  rende 
un  compte  exaft  de  lès  troupeaux.  Un  des  grands  biens  de 
la  campagne  conliftait  en  abeilles.  Enfin  les  plus  grandes  cho- 
ies , & les  plus  petites  de  ce  tems-Ià  nous  font  voir  des  loLx, 
des  mœurs , & des  ufages  dont  à peine  il  relie  des  traces. 


chapitre  VINGT-TROISIEME. 

Louis  le  Jalble  , ou  le  débonnaire  , dépofé  par  fes  enfant 
Ù par  des  prélats. 

L’Hilloire  des  grands  événemens  de  ce  monde  n’ell  guères 
que  l’hilloire  des  crimes.  11  n’ell  point  de  ftécle  que  l’am- 
bition des  féculiers  & des  ecclélialHques  n’ait  rempli  d'hor- 
reurs. 

A peine  Charlemagne  ell-il  au  tombeau,  qu’une  guerre  ci- 
vile défoie  fa  famille  & l’empire. 

Les  archevêques  de  Milan  & de  Crémone  allument  les 
Z» Z>ïion- premiers  feux.  Leur  prétexte  ell  que  Bernard,  roi  d’Italie, efl 
"rtvtfus  ® maifon  Carlovingienne  , le  fils  de  l’aîné  de  Char- 

yeuxifm  Umagne.  On  voit  aflez  la  véritable  raifon  dans  cette  fureur 
nntu  Str-^Q  rcmucr  , & dans  cette  frénéfie  d’ambition  , qui  s’autorile 
■ toujours  des  loix  mêmes  faites  pour  la  réprimer.  Un  évêque 
d’Orléans  entre  dans  leurs  intrigues  ; l’oncle  & le  neveu  lè- 
vent 
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vent  des  années.  On  eft  prêt  d’en  venir  aux  mains  à Châlons 
fur  Saône  i mais  le  parti  de  l’empereur  gagne  par  argent  & 
par  promelTes  la  moitié  de  l’armée  d’Italie.  On  négocie  , c’ell- 
à-dire  , on  veut  tromper.  Le  roi  eft  aflez  imprudent  pour  ve- 
nir dans  le  camp  de  fon  oncle.  Louis  , qu’on  a nommé  le  dé- 
bonnaire , parce  qu’il  était  faible , & qui  fut  cruel  par  faiblef- 
fe , fait  crever  les  yeux  à fon  neveu  , qui  lui  demandait  grâce 
à genoux.  Le  malheureux  roi  meurt  dans  les  tourmens  du  corps  815. 
& de  l’efprit , trois  jours  après  cette  exécution  cruelle.  Il  fut 
enterré  à Milan , 8c  on  grava  fur  fon  tombeau  : Ci  gijl  Ber- 
nard de  fainte  mémoire.  Il  femble  que  le  nom  de  faim  en  ce  Saint 
tems  - là  ne  fut  qu’un  titre  honorifique.  Alors  Louis  fait  tondre 
& enfermer  dans  un  monaftère  trois  de  fes  frères , dans  la 
crainte  qu’un  jour  le  fang  de  Charlemagne , trop  refpefté  en 
eux , ne  fufeitât  des  guerres.  Ce  ne  fut  pas  tout.  L’empereur 
fait  arrêter  tous  les  partifans  de  Bernard , que  ce  roi  avait 
nommés  fous  l’efpoir  de  fa  grâce.  Ils  éprouvent  le  même  fup- 
plice  que  le  roi.  Les  eccléfiaftiques  font  exceptés  de  la  fen- 
tence.  On  les  épargne  , eux  qui  étaient  les  auteurs  de  la  guerre. 

La  dépofition  ou  T’exil  font  leur  feul  châtiment.  Louis  ména- 
geait l’églife  ; & l’églife  lui  fit  bientôt  fentir  qu’il  eût  dû  être 
moins  cruel  & plus  ferme. 

Dès  l’an  8 1 7 Louis  avait  fuivi  le  mauvais  exemple  de  fon 
père  , en  donnant  des  royaumes  à fes  enfans  ; & n’ayant  ni  le 
courage  d’efprit  de  fon  père  , ni  l’autorité  que  ce  courage 
donne  , il  s’expofait  à l’ingratitude.  Oncle  barbare  & frère  trop 
dur , il  fut  un  père  trop  facile. 

Ayant  alTocié  à l’empire  fon  fils  aîné  Lothaire  , donné  l’A- 
quitaine au  fécond  nommé  Pépin , la  Bavière  à Louis  fon  troi- 
fiéme  fils  , il  lui  reliait  un  jeune  enfant  d’une  nouvelle  femme. 

C’eft  ce  Charles  le  chauve , qui  fut  depuis  empereur.  Il  voulut 
après  le  partage  , ne  pas  laifler  fans  états  cet  enfant  d’une  fem- 
me qu’il  aimait. 

Une  des  fources  du  malheur  de  Louis  le  faible , & de  tant 
de  défaftres  plus  grands  qui  depuis  ont  affligé  l’Europe  , fut 
cet  abus  qui  commençait  à naître  , d’accorder  de  la  puifTance 
dans  le  monde  à ceux  qui  ont  renoncé  au  monde. 

Vala , abbé  de  Corbie  , fon  parent  par  bâtardife  , commença  VabU 
Ejfai  fur  les  moeurs  &c,  Tom.  I.  Rr 
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^ssrs  cette  fcène  mémorable.  C’était  un  homme  furieux  par  zèle  ou 
CB.XXIII  par  efprit  de  faétion  , ou  çar  tous  les  deux  enfemble , & l’un 
de  ces  chefs  de  parti  qu  on  a vû  fi  fouvent  faire  le  mal  en 
prêchant  la  vertu  , & troubler  tout  par  l’efprit  de  la  règle. 
Aibifiji-  Dans  un  parlement , tenu  en  8 29  à Aix  - la  - Chapelle  , par- 
lement  où  étaient  entrés  les  abbés  , parce  qu’ils  étaient  fei- 

f neurs  de  grandes  terres  , ce  Vala  reproche  publiquement  à 
empereur  tous  les  défordres  de  l’état:  >*  C’eft  vous,  lui  dit -il, 
» qui  en  êtes  coupable.  « 11  parle  enfuite  en  particulier  à cha- 
que membre  du  parlement  avec  plus  de  fédition.  Il  ofe  accu- 
ler l’impératrice  Judith  d’adultère.  Il  veut  prévenir  & empê- 
cher les  dons  que  l’empereur  veut  faire  à ce  fils  qu’il  a eu 
de  l’impératrice.  Il  deshonore  & trouble  la  famille  royale , & 
par  conféquent  l’état , fous  prétexte  du  bien  de  l’état  même. 

Enfin  l’empereur  irrité  renvoyé  Vala  dans  fon  monaftère , 
dont  il  n’eût  jamais  dû  fortir.  11  fe  réfout , pour  fatisfaire  fa 
femme , à donner  à fon  fils  une  petite  partie  de  l’Allemagne 
vers  le  Rhin  , le  pays  des  Suifles  & la  Franche-Comté. 

Si  dans  l’Europe  les  loix  avaient  été  fondées  fur  la  puif- 
lànce  paternelle , fi  les  efprits  euffent  été  pénétrés  de  la  né- 
cefiité  du  refpeft  filial  comme  du  premier  de  tous  les  devoirs , 
ainfi  que  je  l’ai  remarqué  de  la  Chine  ; les  trois  enfans  de 
l’empereur , qui  avaient  reçu  de  lui  des  couronnes  , ne  fe  fe- 
raient point  révoltés  contre  leur  père  qui  donnait  un  héritage 
à un  enfant  du  fécond  lit. 

D’abord  ils  fe  plaignirent  : auffi  -tôt  l’abbé  de  Corbie  fe  joint 
à l’abbé  de  St.  Denys , plus  faftieux  encor  , & qui  ayant  les 
abbayes  de  St.  Médard  , de  Soiflbns  & de  St.  Germain-des- 
f.viqiut  Prés  , pouvait  lever  des  troupes  , & en  leva  enfuite.  Les 
canut  ttm-  évêques  de  Vienne  , de  Lyon  , d’Amiens  , unis  à ces  moines , 
pouuent  les  princes  à la  guerre  civile  , en  déclarant  rebelles 
à Dieu , & à l’églife  , ceux  qui  ne  feront  pas  de  leur  parti. 
En  vain  U Débonnaire , au  lieu  d’alTembler  des  armées , con- 
voque quatre  conciles  , dans  lefquels  on  fait  de  bonnes  & 
d’inutiles  loix.  Ses  trois  fils  prennent  les  armes.  C’eft,  je  crois, 
la  première  fois  qu’on  a vû  trois  enfans  fou  levés  enfemble 
contre  leur  père.  L’empereur  arme  à la  fin.  On  voit  deux 
camps  remplis  d’évêques , d’abbés  & de  moines.  Mais-  du  côté 
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des  princes  eft  le  pape  Grégoire  IV  dont  le  nom  donne  un  — 

frand  poids  à leur  parti.  C’était  déjà  l’intérêt  des  papes  d’a-  tH.xxilI. 

aifler  les  empereurs.  Déjà  un  , prédécefleur  de  Gré- 

goire , s’était  inllallé  dans  la  chaire  pontificale  fans  l’agrément 
de  Louis  U débonnaire.  Brouiller  le  père  avec  les  enfans , lêm- 
blait  le  moyen  de  s’agrandir  fur  leurs  ruines.  Le  pape  Grégoire 
vient  donc  en  France  , & menace  l’empereur  de  l'excommu- 
nier. Cette  cérémonie  d’excommunication  n’emportait  pas  en- 
cor l’idée  qu’on  voulut  lui  attacher  depuis.  On  n’ofait  pas  pré- 
tendre qu’un  excommunié  dût  être  privé  de  fes  biens  par  la 
feule  excommunication.  Mais  on  croyait  rendre  un  homme 
exécrable  , & rompre  par  ce  glaive  tous  les  liens  qui  peuvent 
attacher  les  hommes  à lui. 

Les  évêques  du  parti  de  l’empereur  fe  fervent  de  leur  droit , 819. 

& font  dire  couraeeufement  au  pape  : Si  excommunicatu- 

® r r r»»*#  • (Us  Francs 

RUS  VEKIET  , EXCOMMUNICATUS  ABIBIT  : S il  Vient  pour  réjîficnt  au 

excommunier  , il  retournera  excommunié  lui  - même.  Ils  lui  écri- 
l'ent  avec  fermeté  , en  le  traitant  à la  vérité  de  pape  , mais 
en  même  rems  de  frère.  Grégoire  , plus  fier  encore  , leur  man- 
de : >»  Le  terme  de  frère  fent  trop  l’égalité  , tenez  - vous  - en 
» à celui  de  pape  ; reconnaiflez  ma  lupériorité  : fâchez  que 
» l’autorité  de  ma  chaire  eft  au  - deflus  de  celle  du  trône  de 
» Louis.  « Enfin  il  élude  dans  cette  lettre  le  ferment  quil  a 
fait  à l’empereur. 

La  guerre  tourne  en  négociation.  Le  pontife  fe  rend  arbi- 
tre. Il  va  trouver  l’empereur  dans  fon  camp.  Il  y a le  même 
avantage  que  Louis  avait  eu  autrefois  fur  Bernard.  Il  féduit 
fes  troupes  , ou  il  fouffre  qu’elles  foient  féduites.  Il  trompe 
Louis  , ou  il  eft  trompé  lui  - même  par  les  rebelles  au  nom 
defquels  il  porte  la  parole.  A peine  le  pape  eft -il  forti  du 
camp  , que  la  nuit  meme  la  moitié  des  troupes  impériales  pafte 
du  côté  de  Lothaire  fon  fils.  Cette  défertion  arriva  près  de  ciumpda 
Bâle  , fur  les  confins  de  l’Alzace  i & la  plaine  où  le  pape  avait  mtnfinfi, 
négocié , s’appelle  encore  le  cbamp  du  menfonge.  Nom  qui  pou- 
rait  être  commun  à plufieurs  lieux  où  l’on  a négocié.  Alors  le 
monarque  malheureux  fe  rend  prifonnier  à fes  fils  rebelles , 
avec  fa  femme  Judith , objet  de  leur  haine.  Il  leur  livre  fon 
fils  Charles , âgé  de  dix  ans  , prétexte  innocent  de  la  guerre. 

Rr  ij 
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— — Dans  des  tems  plus  barbares , comme  fous  Clovis  & fes  en- 
Ch.xxiii.  fans , ou  dans  des  pays  tels  que  Conftantinople  , je  ne  ferais 

f joint  furpris  qu’on  eût  fait  périr  Judith  & fon  fils , & même 
'empereur.  Les  vainqueurs  fe  contentèrent  de  faire  rafer  l'im- 
pératrice , de  la  mettre  en  prifon  en  Lombardie , de  renfer- 
mer le  jeune  Charles  dans  le  couvent  de  Prum  , au  milieu  de 
la  forêt  des  Ardennes  , & de  détrôner  leur  père.  Il  me  fem- 
ble  , qu’en  lifant  le  défaftre  de  ce  père  trop  bon  , on  reffem 
au  moins  une  fatisfaéHon  fecrette  , quand  on  voit  que  fes  fils 
ne  furent  guères  moins  ingrats  envers  cet  abbé  Vola  , le  pre- 
mier auteur  de  ces  troubles , & envers  le  pape  qui  les  avait 
fi  bien  foutenus.  Le  pontife  retourna  à Rome , méprifé  des 
' vainqueurs  , & Vala  le  renferma  dans  un  monaftère  en  Italie. 

Lothaire  , d’autant  plus  coupable  qu’il  était  alTocié  à l’em- 
pire , traîne  fon  père  prifonnier  à Compïègne.  11  y avait 
alors  un  abus  funefie  introduit  dans  l’églife , qui  défendait 
de  porter  les  armes,  & d’exercer  les  fonéHons  civiles  pen- 
dant le  tems  de  la  pénitence  publique.  Ces  pénitences  étaient 
rares , & ne  tombaient  guères  que  fur  quelques  malheureux 
de  la  lie  du  peuple.  On  réfolut  de  faire  fubir  à l’empereur  ce 
fupplice  infamant , fous  le  voile  d’une  humiliation  chrétienne 
& volontaire , 8f  de  lui  impofer  une  pénitence  perpétuelle  , 
qui  le  dégraderait  pour  toûjours. 

LouU  U Louis  e(l  intimidé  : il  a la  lâcheté  de  condefcendre  à cette 
futu  tn  propofition  , qu’on  a la  hardielTe  de  lui  faire.  Un  archevêque 
jg  Reims  , nommé  Ehbon  , tiré  de  la  condition  fervile  malgré 
les  loix  , élevé  à cette  dignité  par  Louis  même  , dépofe  ainfi 
fon  fouverain  & fon  bienfaiteur.  On  fait  comparaître  le  fou- 
verain,  entouré  de  trente  évêques,  de  chanoines,  de  moines, 
dans  leglife  de  Notre  - Dame  de  SoilTons.  Son  fis  Lothaire 
préfent  , y jouît  de  l’humiliation  de  fon  père.  On  fait  éten- 
dre un  cilice  devant  l’autel.  L’archevêque  ordonne  à l’em- 
pereur d’ôter  fon  baudrier , fon  épée  , fon  habit  , & de  fe 
proflerner  fur  ce  cilice.  Louis  , le  vifage  contre  terre , de- 
mande lui  - même  la  pénitence  publique  , qu’il  ne  méritait 
que  trop  en  s’y  foumettant.  L’archevêque  le  force  de  lire  à 
haute  voix  un  écrit , dans  lequel  il  s’accufe  de  facrilège  & 
d’homicide.  Le  malheweux  lit  pofément  la  ülle  de  l’es  crimes, 
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parmi  lefquels  il  eft  fpécifié  qu’il  avait  fait  marcher  fes  troupes 
en  carême , & indiqué  un  parlement  un  jeudi  faint.  On  drefle  Ch,xxuu 
un  procès  verbal  de  toute  cette  aêHon  : monument  encor 
fubfiftant  d’infolence  & de  baffefle.  Dans  ce  procès  verbal 
on  ne  daigne  pas  feulement  nommer  Louis  du  nom  d’empereur: 
il  V eft  appelle  Dominus  Ludovicus  , noble  homme  , véné- 
rahle  homme. 

On  tâche  toujours  d’appuyer  par  des  exemples  les  entre-  txmfXtit 
prifes  extraordinaires.  Cette  pénitence  de  Louis  fut  autorifée 
par  le  fouvenir  jd’un  certain  roi  Vifigoth  nommé  Vamba  , qui 
régnait  en  Efpagne  en  681.  C’eft  le  même  qui  avait  été  oint 
à Ion  couronnement.  Il  devint  imbécille  & fournis  à la  péni- 
tence publique  dans  un  concile  de  Tolède.  Il  s’était  mis  dans 
un  cloître.  Son  fucceffeur  Hervique  avait  reconnu  qu’il  tenait 
fa  couronne  des  évêques.  Ce  fait  était  cité  , comme  fi  un 
exemple  pouvait  juftifier  un  attentat.  On  alléguait  encore  la 
pénitence  de  l’empereur  Théodofe  ; mais  elle  fut  bien  diffé- 
rente. Il  avait  fait  maffacrer  quinze  mille  citoyens  à Theffa- 
lonique  , non  pas  dans  un  mouvement  de  colère , comme  on 
le  dit  tous  les  jours  très  fauffement  dans  de  vains  panégy- 
riques , mais  après  une  longue  délibération.  Ce  crime  réflé- 
chi , pouvait  attirer  fur  lui  la  vengeance  des  peuples , qui 
ne  l’avaient  pas  élu  pour  en  être  égorgés.  St.  Ambroife 
fit  une  très  belle  aélion  en  lui  refufant  l’entrée  de  l’églife , & 

Théodofe  en  fit  une  trcsfage  d’appaifer  un  peu  la  haine  de  l’em- 
pire , en  s’abftenanr  d’entrer  dans  l’églife  pendant  huit  mois  ; 
faible  8c  miférablé  fatisfaCfion  pour  le  forfait  le  plus  horrible, 
dont  jamais  un  fouverain  fe  foit  fouillé. 

Louis  fiit  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du  couvent  de  icm,  tn 
St,  Médird  de  Soiffons  , vêtu  du  fac  de  pénitent , fans  domef-  /''d»"- 
tiques , fans  confolation  , mort  pour  le  refte  du  monde.  S’il 
n’avait  eu  qu’un  fils , il  était  perdu  pour  toujours  ; mais  fes  trois 
enfans  dil'pittant  fes  dépouilles  , leur  défunion  rendit  au  père 
fa  liberté  & fa  couronne. 

Transféré  à St.  Denys  , deux  de  fes  fils,  Louis  & Pépin  , 
vinrent  le  rétablir , & remettre  entre  fes  bras  fa  femme  & fon 
fils  Charles.  L’affemblée  de  Soiffons  eft  anathématifée  par  une 
autre  à Thionvüle  j mais  il  n’en  coûta  à l’archevêque  de  Reims 

R t ii  i 
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—— i que  la  perte  de  fon  fiége  •,  encor  fut-il  jugé  & dépofé  dans  (a 
Ch  XXIII.  facriftie  : l’empereur  l’avait  été  en  public  aux  pieas  de  l’autel. 
Quelques  évéques  furent  dépoiés  aulTi.  L’empereur  ne  put  ou 
n’ofa  les  punir  davantage. 

Bientôt  après  un  de  ces  mêmes  enêins  qui  l’avaient  réta- 
Mori  it  Wi , Louis  de^Bavièrt , fè  révolte  encore.  Le  malheureux  père 
loiih  U mourut  de  chagrin  dans  une  tente  auprès  de  Mayence  , en 
lo  Juin  difant  : Je  pardonne  à Louis  , mais  qu’il  fâche  qu'il  m’a  donné 
8-10.'  la  mort. 

Il  confirma  , dit  - on , folemnellement  par  fon  teflament  la 
donation  de  Pépin  Sc  de  Charlemagne  à 1 églife  de  Rome. 

Les  mêmes  doutes  s’élèvent  fur  cette  confirmation  , que  fur 
les  dons  qu’elle  ratifie.  Il  eft  difficile  de  croire  que  Charle- 
magne & fon  fils  ayent  donné  aux  papes  Venife , la  Sicile, 
la  Sardaigne , & la  Corfe , pays  fur  lefquels  ils  n’avaient  tout 
au  plus  que  la  prétention  difputée  du  domaine  fuprême.  Et 
dans  quel  tems  Louis  eût -il  donné  la  Sicile  qui  appartenait 
aux  empereurs  Grecs , & qui  était  infeftée  par  les  aefcentes 
continuelles  des  Arabes  ? 


CHAPITRE  VINGT-QUATRIEME. 

Etat  de  l’Europe  après  la  mort  de  LovtS  le  débonnaire  , au 
le  faible.  L’Allemagne  pour  toûjeurs  féparée  de  l'empire  Franc 
ou  Français. 

A Près  la  mort  du  fils  de  Charlemagne , fon  empire  éprouva 
ce  qui  était  arrivé  à celui  dî Alexandre , & que  nous  ver- 
rons bientôt  être  la  dellinée  de  celui  des  califes.  Fondé  avec 
précipitation , il  s’écroula  de  même  : les  guerres  inteftines  le 
diviférent. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  des  princes  qui  avaient  détrôné 
leur  père  , fe  foient  voulu  exterminer  l’un  l’autre.  C’était  à 

Ïii  dépouillerait  fon  frère.  Lothaire  empereur , voulait  tout. 
harUs  le  chauve , roi  de  France , & Louis  , roi  de  Bavière , 
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s’imilTent  contre  lui.  Un  fils  de  Pépin  , ce  roi  d’Aquitaine  fils 
du  Débonnaire , & devenu  roi  après  la  mort  de  Ton  père  , fe  CHJtxiy 
joint  à Loihaire.  Ils  défolent  l’empire  -,  ils  l’épuifent  de  foldats. 

Enfin , deux  rois  contre  deux  rois  , dont  trois  font  frères , & 841. 
dont  l’autre  eft  leur  neveu  , fe  livrent  tine  bataille  à Fontenai 
dans  l’Auxerrois  , dont  l’horreur  eft  digne  des  guerres  civiles. 
Plufieurs  auteurs  afturent  qu’il  y périt  cent  mille  hommes.  Il  84t> 
eft  vrai  que  ces  auteurs  ne  font  pas  contemporains  , & que 
du  moins  il  eft  permis  de  douter  que  tant  de  fang  ait  été  ré* 
pandu.  L’empereur  Loihaire  fut  vaincu.  Cette  bataille , com- 
me tant  d’autres , ne  décida  de  rien.  11  faut  obferver  feule- 
ment que  les  évêques  qui  avaient  combattu  dans  l’armée  de 
Charles  & de  Louis , firent  jeûner  leurs  troupes  & prier 
Dieu  pour  les  morts  , & qu’il  eût  été  plus  chrétien  de  ne  les 
point  tuer  que  de  prier  pour  eux.  Loihaire  donna  alors  au 
monde  l’exemple  d’une  politique  toute  contraire  à celle  de 
Charlemagne. 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait  affujettis  au  chriftianif- 
me  comme  à un  frein  néceflaire.  Quelques  révoltes  , & de 
fréquens  retours  à leur  culte , avaient  marqué  leur  horreur  pour 
une  religion  qu’ils  regardaient  comme  leur  châtiment.  Lo- 
ihaire , pour  fe  les  attacher , leur  donne  une  liberté  entière 
de  conlcience.  La  moitié  du  pays  redevint  idolâtre  , mais 
fidèle  à fon  roi.  Cette  conduite  & celle  de  Charlemagne  fon 
grand-père  , firent  voir  aux  hommes  combien  diverfement  les 
princes  plient  la  religion  à leurs  intérêts.  Ces  intérêts  font  tou- 
jours la  deftinée  delà  terre.  Un  Franc  , un  Salien  avait  fondé  GirmmU 
le  royaume  de  France  ; un  fils  du  maire  , ou  majordôme  Pe-  6^ France 
pin,  avait  fondé  l’empire  Franc.  Trois  frères  le  divifent  à 
maisi.  Ces  trois  enfans  dénanirés  , Loihaire , Louis  de  Bavière 
& Charles  le  chauve , après  avoir  verfé  tant  de  fang  à Fonte- 
nai , démembrent  enfin  l’empire  de  Charlemagne  par  la  fameufe 
paix  de  Verdun.  Lhnrles  11 , furnommé/e  chauve,  eut  la  Fran- 
ce J Loihaire  l’Italie  , la  Provence  , le  Dauphiné  , le  Langue- 
doc , la  Suiife  , la  Lorraine  , l’Alzace  , la  Flandre  ; Louis  de 
Bavière  , ou  le  Germanique  , eut  l’Allemagne. 

C’eft  à cette  époque  que  les  favans  dans  l’hiftoire  , com- 
mencent à donner  le  nom  de  Français  aux  Francs  ; c’cft  alors 
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— ».  que  l’Allemagne  a fes  loix  particulières  ; c’eft  l’origine  de  fon 
Ch.xxIV  droit  public , & en  même  tems  l’origine  de  la  haine  entre  les 
Français  & les  Allemans.  Chacun  des  trois  frères  fut  trou- 
blé dans  fon  partage  , par  des  querelles  eccléfialHques , autant 
que  par  les  divifions  qui  arrivent  toûjours  entre  des  ennemis 
qui  ont  fait  la  paix  malgré  eux. 

C’eft  au  milieu  de  ces  difcordes  que  Charles  U chauve  , pre* 
mier  roi  de  la  feule  France  , & Louis  le  Germanique  premier 
roi  de  la  feule  Allemagne  , affemblèrent  un  concile  à Aix-la- 
Chapelle  contre  Lothaire  , & ce  Lothaire  eft  le  premier  empe- 
reur Franc  privé  de  l’Allemagne  & de  la  France. 

Emptreurt  Lcs  prélats  d’un  commun  accord  , déclarèrent  Lothaire  dé- 
h’S'Jüs  ^ couronne  , & fes  fujets  déliés  du  fer- 

ment de  fidélité  : Promette:^  - vous  de  mieux  gouverner  que  lui  ? 
difent  - ils  aux  deux  frères  Charles  & Louis  : Nous  le  promet- 
tons , répondirent  les  deux  rois  : Et  nous , dit  l’évêque  qui  pré- 
fidait , nous  vous  permettons  par  l'autorité  divine , Cf  nous  vous 
commandons  de  régner  à fa  place.  Ce  commandement  ridicule 
n’eut  alors  aucune  fuite. 

En  voyant  les  évêques  donner  ainfi  les  couronnes  , on  fe 
tromperait  fi  on  croyait  qu’ils  fuflent  alors  tels  que  des  élec- 
teurs de  l’empire.  Ils  étaient  puiflans  à la  vérité  , mais  aucun 
n’était  fouverain.  L’autorité  de  leur  caraftère  & le  relpeéf  des 
peuples  étaient  des  inftrumens  dont  les  rois  fe  fervaient  à leur 
gré.  II  y avait  dans  ces  eccléfiaftiques  bien  plus  de  faiblefie 
que  de  grandeur  , à décider  ainfi  du  droit  des  rois  fuivant  les 
ordres  du  plus  fort. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  , que  quelques  années  après 
un  archevêque  de  Sens , avec  vingt  autres  évêques  , ait  ofé 
dans  des  conjonftures  pareilles  , dépoler  Charles  le  chauve  , 
roi  de  France.  Cet  attentat  fut  commis  pour  plaire  à Louis 
de  Bavière.  Ces  monarques  , auffi  méchans  rois  que  frères  dé- 
naturés , ne  pouvant  fe  faire  périr  l’un  l’autre  , fe  faifaient  ana- 
thématifer  tour  - à - tour.  Mais  ce  qui  furprend  , c’eft  l’aveu  que 
* fait  Charles  le  chauve  dans  un  écrit  qu’il  daigna  publier  con- 

tre l’archevêque  de  Sens  : Au  moins  cet  archevêque  ne  devait 
pas  me  dépofer  avant  que  j’eujfe  comparu  devant  les  éyéques  qui 
m'avaient  facré  roi  ; il  falait  qa  auparavant  j’edffe  fubi  leur  ju- 
gement , 
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’gemeni  , ayant  toujours  été  prêt  à me  joumettre  à leurs  correc- 
lions  paternelles  & à leur  châtiment.  La  race  de  Charlemagne  , 
réduite  à parler  ainfi , marchait  viùbleinent  à fa  ruine. 

Je  reviens  à Lothaire , cjui  avait  toujours  un  grand  parti  en 
Germanie  , & qui  était  maître  paifible  en  Italie.  Il  paffe  les 
Alpes , fait  couronner  fon  fils  Louis  , qui  vient  juger  aans  Ro- 
me le  pape  Sergiits  //.  Le  pontife  comparait , répond  juridi- 
quement aux  aceufations  d’un  évéque  de  Metz  , fe  jullifie  , 
éc  prête  enfuite  ferment  de  fidélité  à ce  même  Lothaire  dé- 
pofe  par  fes  évêques.  Lothaire  même  fit  cette  célèbre  & inu-  Ordonna»^ 
tilc  ordonnance  , que  pour  éviter  les  féditions  trop  fréquentes , 
le  pape  ne  fera  plus  élu  par  le  peuple  , & que  l’on  avertira  l’em-  rapius  Un 
pereur  de  la  vacance  du  faint  fiége.  paritptu- 

On  s étonné  de  voir  l empereur  tantôt  fi  humble , & tantôt  par  tempt- 
fi  fier  ; mais  il  avait  une  armée  auprès  de  Rome  quand  le  pape 
lui  jura  obéiflancc,  & n’en  avait  point  à Aix-la-Chapelle  quand 
les  évêques  le  détrônèrent. 

Leur  ientence  ne  fut  qu’un  fcandale  de  plus  ajouté  aux  défo- 
lations  de  l’Europe.  Les  provinces  depuis  les  Alpes  au  Rhin 
ne  favaient  plus  à qui  elles  devaient  obéir.  Les  villes  chan- 
geaient chaque  jour  de  tyrans , les  campagnes  étaient  rava- 
gées tour- à -tour  par  diftérens  partis.  On  n’entendait  parler 
que  de  combats  ; & dans  ces  combats  il  y avait  toûjours  des 
moines , des  abbés , des  évêques  qui  périlfaient  les  armes  à la 
main.  Hugues  un  des  fils  de  Charlemagne , forcé  jadis  à être 
moine , devenu  depuis  abbé  de  St.  Quentin , fut  tué  devant 
Touloufe  avec  l’abbé  de  Ferrière  ; deux  évêques  y furent  faits 
prifonniers. 

Cet  incendie  s’arrêta  un  moment , pour  recommencer  avec 
fureur.  Les  trois  frères  , Lothaire  , Charles  & Louis  , firent 
de  nouveaux  partages , qui  ne  furent  que  de  nouveaux  fujets 
de  divifions  & de  guerre. 

L’empereur  Lothaire , après  avoir  bouleverfé  l’Europe  fans  g^j. 
fuccès  & fans  gloire , fe  fentant  affaibli  , vint  fe  faire  moine 
dans  l’abbaye  de  Prum.  Il  ne  vécut  dans  le  froc  que  fix  jours, 

& mourut  imbécille  après  avoir  régné  en  tyran. 

A la  mort  de  ce  troifiéme  empereur  d’occident , il  s’éle- 
va de  nouveaux  royaumes  en  Europe  , comme  des  mon- 
EJfai  fur  Us  mœurs  6’c.  Tom.  I.  S $ 
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ceaux  de  terre  après  les  fecoufles  d’un  grand  tremblement. 
CaXxiv.  Un  autre  Lothaire  , bis  de  cet  empereur , donna  le  nom 
de  Lotharinge  à une  alTez  grande  étendue  de  pays  , nommé 
depuis  par  contraftion  Lorraine  , entre  le  Rhin  , l’Efcaut , 
la  Meule  & la  mer.  Le  Brabant  bit  appelle  la  hajje  Lorraine  ; 
le  relie  fut  connu  fous  le  nom  de  la  haute.  Aujourd’hui  de 
cette  haute  Lorraine  il  ne  relie  qu’une  petite  province  de  ce 
nom  , engloutie  depuis  peu  dans  le  royaume  de  France. 

Un  fécond  fils  de  l’empereur  Lothaire  , nommé  Charles , eut 
la  Savoye  , le  Dauphiné  , une  partie  du  I^'onnois  , de  la  Pro- 
vence & du  Languedoc.  Cet  état  compola  le  royaume  d’Ar- 
les , du  nom  de  la  capitale  , ville  autrefois  opulente  & em- 
bellie par  les  Romains  , mais  alors  petite , pauvre  , ainfi  que 
toutes  les  villes  en -deçà  des  Alpes. 

Un  barbare  , qu’on  nomme  Salomon  , fe  fit  bientôt  après 
roi  de  la  Bretagne , dont  une  partie  était  encor  payenne  ; mais 
tous  ces  royaumes  tombèrent  prefque  aulfi  promptement  qu’ils 
furent  élevés. 

Le  fantôme  d’empire  Romain  fublïllait.  Louis  , fécond  fils 
de  Lothaire , qui  avait  eu  en  partage  une  partie  de  l’Italie  , 
fut  proclamé  empereur  par  l’évêque  de  Rome  Sergius  //,  en 
855.  Il  ne  réfidait  point  à Rome  { il  ne  poffédait  pas  la  neu- 
vième partie  de  l’empire  de  Charlemagne , & n’avait  en  Italie 
qu’une  autorité  comeilée  par  les  paj^es  & par  les  ducs  de  Bé- 
névent , qui  poffédaient  alors  un  état  conndérable. 

Chjritji,  Après  la  mort,  arrivée  en  875  , fi  la  loi  falique  avait  été 
‘t-hèurtm  ''igueur  dans  la  maifon  de  Charlemagne , c’était  à l’aîné  de 
pirtJupA-^^  maifon  qu’appartenait  l’empire.  Loua  de  Germanie  aXné  de 
rt-  la  maifon  de  Charlemagne  , devait  fuccéder  à fon  neveu  mort 
fans  enfans  ; mais  des  troupes  & de  l’argent  firent  les  droits 
de  Charles  le  chauve.  11  ferma  les  paflages  des  Alpes  à fon  frè- 
re , & fe  hâta  d’aller  à Rome  avec  quelques  troupes.  Reginus , 
les  annales  de  Metz  & de  Fulde  , aflurent  qu’il  acheta  L’em- 
pire du  pape  Jean  VIII.  Le  pape  non  - feulement  fe  fit 
payer , mais  profitant  de  la  conjonêlure  , il  donna  l’empire 
en  füuverain , & Charles  le  reçut  en  vaflal , proteilant  qu’il 
le  tenait  du  pape  , ainfi  qu’il  avait  protellé  auparavant  en 
France  en  859  , qu’il  devait  fubir  le  jugement  des  évè- 
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ques  , laifTant  toujours  avilir  fa  dignité  pour  en  jouir.  —— 
Sous  lui  l’empire  Romain  était  donc  compofé  de  la  France 
& de  l’Italie.  On  dit  qu’il  mourut  empoifonné  par  fon  méde- 
cin , un  Juif  nommé  Sédécias  ; mais  perfonne  n’a  jamais  àit 
par  quelle  raifon  ce  médecin  commit  ce  crime.  Que  pouvait-  ^ 

il  gagner  en  empoifonnant  fon  maître  ? Auprès  de  qui  eût-il 
trouvé  une  plus  belle  fortune  ? Aucun  auteur  ne  parle  du  fup- 
plice  de  ce  médecin.  Il  faut  donc  douter  de  lempoifonne- 
ment  , & faite  réflexion  feulement  que  l’Europe  cnrétienne 
était  fi  ignorante  , que  les  rois  étaient  obligés  de  chercher 
pour  leurs  médecins  des  Juifs  & des  Arabes. 

On  voulait  toûjours  faifir  cette  ombre  d’empire  Romain  ; Ro*' 

& Louis  U bègue  , roi  de  France,  fils  de  Charles  le  chauve 
le  difputait  aux  autres  defcendans  de  Charlemagne  ,•  c’était  toû- 
jours au  pape  qu’on  le  demandait.  Un  duc  de  Spolette , un 
marquis  deîofcane  , invefiis  de  ces  états  par  Charles  le  chau- 
ve , fe  faifirent  du  pape  Jean  VIII , & pillèrent  une  partie 
de  Rome , pour  le  forcer  , difaicnt  - ils  , à donner  l’empire  au 
roi  de  Bavière , Carloman  , l’aîné  de  la  race  de  Charlemagne, 
Non-feulement  le  pape  Jean  VIII  était  ainfi  perfécuté  dans 
Rome  par  des  Italiens  , mais  il  venait  en  877  de  payer  vingt-  TrUmpayi 
cinq  mille  livres  pefant  d’argent  aux  mahométans  , poflelTeurs 
de  la  Sicile  & du  Garillan  ; c’était  l’argent  dont  Charles 
chauve  avait  acheté  l’empire.  Il  palTa  bientôt  des  mains  du 
pape  en  celles  des  Sarrazins  ; & le  pape  même  s’obligea  par 
un  traité  autentique , à leur  en  payer  autant  tous  les  ans. 

Cependant  ce  pontife , tributaire  des  mufulmans  & prifon- 
nier  dans  Rome  , s’échappe  , s’embarque  , palTe  en  France.  Il 
vient  facrer  empereur  Louis  le  bègue  dans  la  ville  de  Troye, 
à l’exemple  de  Léon  III , à’ Adrien  & àl Etienne  III  perfécutés 
chez  eux , & donnant  ailleurs  des  couronnes. 

Sous  Charles  le  gros  , empereur  'Sc  roi  de  France , la  défo-  CkarUsU 
lation  de  l’Europe  redoubla.  Plus  le  fang  de  Charlemagne  s’éloi- 

fnait  de  fa  fource , & plus  il  dégénérait.  Charles  le  gros  fut 
éclaté  incapable  de  régner , par  une  aflemblée  de  feigneurs 
Français  & Allemans  , qui  le  dépolèrent  auprès  de  Mayence 
dans  une  diète  convoquée  par  lui -même.  Ce  ne  font  point 
ici  des  évêques , qui  en  fervant  la  palEon  d’un  prince  y fem- 

S s ij 
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- blent  difpofer  d’une  couronne  ; ce  furent  les  principaux  fei- 
Ch.xxiv.  gneurs  , qui  crurent  avoir  le  droit  de  nommer  celui  qui  de- 
vait les  gouverner , & combattre  à leur  tête.  On  dit  que  le 
cerveau  de  Charles  U gros  était  affaibli.  11  le  fut  toûjours  fans 
doute  , puifqu’il  fe  mit  au  point  d’êtrë  détrôné  fans  réfiftance , 
de  perdre  à la  fois  l’Allemagne  , la  France  & l’Italie , & de 
n’avoir  enfin  pour  fubfîftance  que  la  charité  de  l’archevêque  de 
Mayence , qui  daigna  le  nourrir.  11  parait  bien  qu’alors  l’or- 
dre de  la  fucceffion  était  compté  pour  rien  , puifqu’.(^/7i£>///<f. 
Un  hJurd  bâtard  de  Carloman , fils  de  Louis  le  bègue  , fut  déclaré  empe- 
tmpeuur.  ^ g,  Eudes  ou  Odon , comte  de  Paris  , fut  roi  de  France. 
Il  n’y  avait  alors  ni  droit  de  naiffance , ni  droit  d’éleélion  re- 
connu. L’Europe  était  un  cahos  dans  lequel  le  plus  fort  s’éle- 
vait fur  les  ruines  du  plus  faible , pour  être  enfuite  précipité 
par  d’autres.  Toute  cette  hiftoire  n’eft  que  celle  de  quelques 
capitaines  barbares  qui  difputaient  avec  des  évêques  la  do- 
mination fur  des  ferfs  imbécilles.  11  manquait  aux  hommes  deux 
chofes  néceffaires  pour  fe  foullraire  à tant  d’horreurs  , la  rai- 
fon  & le  courage. 


CHAPITRE  VIN  G T-C  I N Q U I E M E, 


Des  Normans  vers  le  neuvième  jiécle. 


Normjfit 
kites  férom 
tes , èg;or» 
ffnt  J'au- 
ira  hhts» 


TOut  étant  divifé  , tout  était  malheureux  & faible.  Cette 
confufion  ouvrit  un  paffage  aux  peuples  de  la  Scandina- 
vie & aux  habitans  des  bords  de  la  mer  Baltique.  Ces  fau- 
vages , trop  nombreux  , n’ayant  à cultiver  que  des  terres  in- 
grates , manquans  de  manufaciures , & privés  des  arts , ne  cher- 
chaient qu’à  fe  répandre  loin  de  leur  patrie.  Le  brigandage 
& la  piraterie  leur  étaient  néceffaires  , comme  le  carnage  aux 
bêtes  féroces.  En  Allemagne  on  les  appellait  Normans  , hom- 
mes du  nord , fans  dillinélion  , comme  nous  difons  encore  en 
général  les  corfaires  de  Barbarie.  Dès  le  quatrième  fiécle  ils 
fe  mêlèrent  aux  flots  des  autres  barbares , qui  portèrent  la  dé- 
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folation  jufqu’à  Rome  & en  Afriaue.  On  a vû  que  reflerrés 
(bus  Charlemagne  , ils  craignirent  l’elblavage.  Dès  le  tenis  de  ChJücv, 
Louis  le  débonnaire  ils  commencèrent  leurs  courfes.  Les  forêts 
dont  ces  pays  étaient  hérifles  , leur  fourniffaient  afiez  de  bois 
pour  conlirtiire  leurs  barques  à deux  voiles  & à rames.  En- 
viron cent  hommes  tenaient  dans  ces  bâtimens , avec  leurs 
provifions  de  bierre  > de  bifcuit  de  mer , de  fromage  , & de 
viande  fumée.  Ils  côtoyaient  les  terres  , defcendaient  où  ils 
ne  trouvaient  point  de  réfiftance  , & retournaient  chez  eux 
avec  leur  butin , qu’ils  partageaient  enfuite  félon  les  loix  du 
brigandage  , ainfi  qu’il  (e  pratique  en  Barbarie.  Dès  l’an  845 
ils  entrèrent  en  France  par  l’embouchure  de  la  rivière  de  Sei- 
ne , & mirent  la  ville  de  Rouen  au  pillage.  Une  autre  flotte 
entra  par  la  Loire  , & dévafta  tout  julqu’en  Touraine.  Ils 
emmenaient  en  efclavage  les  hommes  ; ils  partageaient  entre 
eux  les  femmes  & les  fdlcs  , prenant  jufqu’aux  enfans  pour 
les  élever  dans  leur  métier  de  pirates.  Les  befliaux  , les  meu- 
bles , tout  était  emporté.  Ils  vendaient  quelquefois  fur  une  cô- 
te ce  qu’ils  avaient  pillé  fur  une  autre.  Leurs  premiers  gains 
excitèrent  la  cupidité  de  leurs  compatriotes  indigens.  Les 
habitans  des  côtes  Germaniques  & Oauloifes  fe  joignirent  à 
eux , ainfi  que  tant  de  renégats  de  Provence  & de  Scilc  ont 
fervi  fur  les  vaifleaux  d’Alger. 

En  844  ils  couvrirent  la  mer  de  vaifTeaux.  On  les  vit  def- 
cendre  prefqu’à  la  fois  en  Angleterre , en  France  & en  Efpa- 
gne.  Il  faut  que  le  gouvernement  des  Français  & des  An- 
glais fut  moins  bon  que  celui  des  mahométans  , qui  r^naïent 
en  Efpagne  ; car  il  n’y  eut  nulle  mefure  prife  par  les  I^ançais 
ni  par  les  Anglais , pour  empêcher  ces  irruptions  ; mais  en 
Efpagne  les  Arabes  gardèrent  leurs  côtes  , & repouflerent  en- 
fin les  pirates. 

En  845  les  Normans  pillèrent  Hambourg  , & pénétrèrent 
avant  dans  l’Allemagne.  Ce  n'était  plus  alors  un  ramas  de 
corfaires  fans  ordre  : c’était  une  flotte  de  fix  cent  batteaux  , 
qui  portait  une  armée  formidable.  Un  roi  de  Dannemarck , 
nommé  Eric  , était  à leur  tête.  Il  gagna  deux  batailles  avant 
de  fe  rembarquer.  Ce  roi  des  pirates  , après  être  retourné  chez 
lui  avec  les  dépouilles  allemandes , envoyé  en  France  un  des 
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-■  chefs  des  corfaires  , à qui  les  hiftoires  donnent  le  ncm  de  Ré- 
CH.XXV.  Il  remonte  la  Seine  avec  cent-vingt  voiles.  11  ny  a 

point  d’apparence  que  ces  cent-vingt  voiles  portaflent  dix 
mille  hommes.  Cependant , avec  un  nombre  probablement 
inférieur  , il  pille  Rouen  une  fécondé  fois  , & vient  jufqu’à 
Paris.  Dans  de  pareilles  invafions , quand  la  faibleflie  du  gou- 
vernement n’a  pourvu  à rien , la  terreur  du  peuple  augmente 
le  péril , & le  plus  grand  nombre  fuit  devant  le  plus  petit. 
Les  Parifiens  , qui  fe  défendirent  dans  d’autres  tems  avec  tant 
de  courage  , abandonnèrent  alors  leur  ville  ; & les  Normans 
n’y  trouvèrent  que  des  maifons  de  bois , qu’ils  brûlèrent.  Le 
malheureux  roi , Charles  U chauve  , retranché  à St.  Denys  avec 
peu  de  troupes  , au  lieu  de  s’oppofer  à ces  barbares , acheta 
de  quatorze  mille  marcs  d’argent  la  retraite  qu’ils  daignèrent 
faire.  Il  eft  croyable  que  ces  marcs  étaient  ce  qu’on  a appellé 
longtems  des  marques , marcas , qui  valaient  environ  un  de  dos 
Seiifts  Ji  demi-écus.  On  eft  indigné  quand  on  lit  dans  nos  auteurs  que  plu- 
nosUgen-  fieurs  de  ces  barbares  furent  punis  de  mort  fubite  pour  avoir 
dairts.  pju^  l’églife  de  St.  Germain -des -Prés,  Ni  les  peuples,  ni 
leurs  faints  ne  fe  défendirent  ; mais  les  vaincus  (ê  donnent  tou- 
jours la  honteufe  confolation  de  fuppofer  des  miracles  opérés 
contre  leurs  vainqueurs. 

Charles  le  chauve  , en  achetant  ainfi  la  paix  , ne  faifait  que 
donner  à ces  pirates  de  nouveaux  moyens  de  faire  la  guerre , 
& s’ôter  celui  de  la  foutenir.  Les  Normans  fe  fervirent  de  cet 
argent  pour  aller  aflié^er  Bordeaux  , qu’ils  pillèrent.  Pour  com- 
ble d’humiliation  & d norreur  , un  defeendant  de  Charlemagne, 
Pépin  , roi  d’Aquitaine  , n’ayant  pu  leur  réfifter , s’unit  avec 
eux  } & alors  la  France  vers  l’an  8 5 8 fut  entièrement  ravagée. 
Les  Normans , fortifiés  de  tout  ce  qui  fè  joignait  à eux  , défo- 
lèrent  longtems  l’Allemagne  , la  Flandre  , l’Angleterre.  Nous 
avons  vu  depuis  peu  des  armées  de  cent  mille  hommes  pou- 
voir à peine  prendre  deux  villes  après  des  viftoires  fignalées  ; 
tant  l’art  de  fortifier  les  places  & de  préparer  des  reflburces 
a été  perfeèHonné } mais  alors  des  barbares  , combattant  d’au- 
tres barbares  defunis , ne  trouvaient , après  le  premier  fuccès , 
prefque  rien  q*oi  arrêtât  leurs  courfes.  Vaincus  quelquefois , 
ils  reparailTaient  avec  de  nouvelles  forces. 
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Godefroy , prince  de  Dannemarck , à qui  Charles  le  gros  céda  — — 
enfin  unejparrie  de  la  Hollande  en  881 , pénètre  de  la  Hol- Ch.xxv. 
lande  en  Flandre  ; fes  Normans  paflent  de  la  Somme  à l’Oife 
fans  réfiftance  , prennent  & brûlent  Pontoife , & arrivent  par 
eau  & par  terre  devant  Paris. 

Les  Parifiens  , qui  s’attendaient  alors  à l’irruption  des  bar-  88r.' 
bares  , n’abandonnèrent  point  la  ville  , comme  autrefois.  Le 
comte  de  Paris  , Odon  ou  Eudes  , que  fa  valeur  éleva  depuis  peù^tat. 
fur  le  trône  de  France , mit  dans  la  ville  un  ordre  qui  anima 
les  courages , & qui  leur  tint  lieu  de  tours  & de  remparts. 

Sigefrqy , chef  des  Normans  , preiïa  le  fiége  avec  une  fu- 
reur opiniâtre  , mais  non  deftituee  d’art.  Les  Normans  fe  1èr- 
virent  du  bélier  pour  battre  les  murs.  Cette  invention  eft  pref- 
que  aulli  ancienne  que  celle  des  murailles  ; car  les  hommes  font 
aufli  induftrieux  pour  détruire  que  pour  édifier.  Je  ne  m’écar- 
terai ici  ™’un  moment  de  mon  lujet  pour  obferver  que  le  che- 
val de  T roye  n’était  précifément  que  la  même  machine , la- 
quelle on  armait  d’une  tête  de  cheval  de  métal , comme  on 
y mit  depuis  une  tête  de  belier  , & c’eft  ce  que  Paufanias 
nous  apprend  dans  fa  defcription  de  la  Grèce,  lis  firent  brè- 
che , & donnèrent  trois  afiauts.  Les  Parifiens  les  foutinrent 
avec  un  courage  inébranlable.  Ils  avaient  à leur  tête  non  - feu- 
lement le  comte  Eudes  , mais  encor  leur  évêque  Goslin , qui 
chaque  jour , après  avoir  donné  la  bénédiftion  à fon  peuple , 
le  mettait  fur  la  brèche  , le  cafque  en  tête  , un  carquois  fur  le 
dos , & une  hache  à fa  ceinture  , & ayant  planté  la  croix  fur 
le  rempart , combattait  à fa  vue.  11  paraît  que  cet  évêque  avait 
dans  la  ville  autant  d’autorité  pour  le  moins  que  le  comte 
Eudes , puifque  ce  fut  à lui  que  Sigefroy  s’était  d’abord  adrefle , 
pour  entrer  par  fa  permiflion  dans  Paris.  Ce  prélat  mourut 
de  fes  fatigues  au  milieu  du  fiége  , laiflant  une  mémoire  ref- 
peftable  & chère  ; car  s’il  arma  des  mains  que  la  religion  ré- 
fervait  feulement  au  minilière  de  l’autel  , il  les  arma  pour  cet 
autel  môme  & pour  fes  citoyens , dans  la  caufe  la  plus  julte , 

& pour  la  défenfe  la  plus  néceffaire  , première  loi  naturelle , 
qui  eft  toujours  au-deffus  des  loix  de  convention.  Ses  con- 
fères ne  s’étaient  armés  que  dans  des  guerres  civiles  & con. 
tre  des  chrétiens.  Peut-être  fi  l’apothéolc  eft  due  à quelques 
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Î^TT* **.  hommes  , eût -il  mieux  valu  mettre  dans  le  ciel  ce  prélat  qui 
Ch. XXV. combattit  & mourut  pour  fon  pays,  que  tant  d’hommes  obl- 
Curs , dont  la  vertu  , s ils  en  ont  eu,  a été  pour  le  moins  inutile 
au  monde. 

Les  Normans  tinrent  la  ville  afliégée  une  année  &:  demie  : 
les  Parifiens  éprouvèrent  toutes  les  horreurs  qu’entraînent  dans 
un  long  (iége  la  famine  & la  contagion  qui  en  font  les  fuites , 
& ne  turent  point  ébranles.  Au  bout  de  ce  tems  , l’empereur 
Charles  U gros  , roi  de  France  , parut  enfin  à leur  (ecours 
fur  le  mont  de  Mars  , qu’on  appelle  aujourd’hui  Aîontmartre-, 
mais  il  n’ofa  pas  attaquer  les  Normans  : il  ne  vint  que  pour 
acheter  encor  une  trêve  honteufe.  Ces  barbares  quittèrent  Paris 
pour  aller  afliéger  Sens  & piller  la  Bourgogne,  tandis  que 
Charles  alla  dans  Mayence  anembler  ce  parlement  qui  lui  ôta 
un  trône  dont  il  était  fi  indigne. 

Les  Normans  continuèrent  leurs  dévaftations  ; mais  quoi- 
qu’ennemis  du  nom  chrétien  , il  ne  leur  vint  jamais  en  pen- 
fée  de  forcer  perfonne  à renoncer  au  chriiHanifme.  Ils  étaient 
à - peu  - près  tels  que  les  Francs , les  Goths  , les  Alains  , les 
Huns,  les  Hérules , qui,  en  cherchant  au  cinquième  fiécle  de 
nouvelles  terres , loin  d’impofer  une  religion  aux  Romains  , 
s’accommodèrent  aifément  de  la  leur  : ainfi  les  Turcs  en  pil- 
lant l’empire  des  califes  , fe  font  fournis  à la  religion  ma- 
hométane. 

Enfin  Rolon  ou  Raoul , le  plus  illuftre  de  ces  brigands  du 
nord , après  avoir  été  chaffé  du  Dannemarck , ayant  ralTem- 
blé  en  Scandinavie  tous  ceux  qui  voulurent  s’attacher  à la 
fortune , tenta  de  nouvelles  avantures , & fonda  l’efpérance 
de  fa  grandeur  fur  la  faiblefle  de  l’Europe.  Il  aborda  l’An- 

fleterre  , où  fes  compatriotes  étaient  déjà  établis  ; mais  après 
eux  viéioires  inutiles  , il  tourna  du  côté  de  la  France , que 
d’autres  Normans  favaient  ruiner , mais  qu’ils  ne  lavaient  pas 
alTervir. 

tioion  t’i-  Rolon  fut  le  feul  de  ces  barbares  qui  cefla  d’en  mériter  le 
nom,  en  cherchant  un  établiflement  fixe.  Maître  de  Rouen  fans 

f)eine  , au -lieu  de  la  détruire,  il  en  fit  relever  les  murailles  & 
es  tours.  Rouen  devint  fa  place  d’armes  ; de  là  il  volait  tan- 
tôt en  Angleterre  , tantôt  en  France  , faifant  la  guerre  avec 

politi- 
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politique , comme  avec  fureur.  La  France  était  expirante  fous  - ■ 
le  régne  de  Charles  le  JimpU , roi  de  nom  , & dont  la  monar-  xxv, 
chie  était  encor  plus  démembrée  par  les  ducs , par  les  comtes 
& par  les  barons  fes  fujets , que  par  les  Normans.  Charles  le  gros 
n’avait  donné  que  de  l’or  aux  barbares  : Charles  U fimple  offrit 
à Rolon  fa  fille  & des  provinces, 

Raoul  demanda  d’aoord  la  Normandie  ; & on  fut  trop 9'»- 
heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda  enfuite  la  Bretagne  ; on 
dilputa  ; mais  il  falut  la  céder  encor  avec  des  claufes  que  Fiaïue, 
le  plus  fort  explique  toûjours  à fon  avantage.  Ainfi  la  Bre- 
ta^e,  qui  était  tout-à-l’heure  un  royaume,  devint  un  fief  de 
la  Neuftrie  ; & la  Neuffrie  , qu’on  s’accoutuma  bientôt  à nom- 
mer Normandie  du  nom  de  fes  ufurpateurs  , fut  un  état  fépa- 
ré  , dont  les  ducs  rendaient  un  vain  hommage  à la  couronne 
de  France. 

L’archevêque  de  Rouen  fut  perfuader  à Rolon  de  fe  faire 
chrétien.  Ce  prince  embraffa  volontiers  une  religion  qui  affer- 
miffait  fa  puiflance. 

Les  véritables  conquérans  font  ceux  qui  favent  faire  des 
loix.  Leur  puiffance  elt  ftable  ; les  autres  font  des  torrens  qui 

[laffent.  Rolon  paifible , fut  le  ieul  légiflateur  de  fon  tems  dans 
e continent  chrétien.  On  fait  avec  quelle  inflexibilité  il  ren- 
dit la  juffice.  Il  abolit  le  vol  chez  fes  Danois , qui  n’avaient 
jufques-là  vécu  que  de  rapine.  Longtems  après  lui , fon  nom 
prononcé , était  un  ordre  aux  ofliciers  de  jultice  d’accourir 

[)our  réprimer  la  violence  } & de  là  eft  venu  cet  ufage  de 
a clameur  de  Haro , fi  connue  en  Normandie.  Le  fang  des 
Danois  & des  Francs  mêlés  enfemble  , produifit  enfuite  dans 
ce  pays  ces  héros  qu’on  verra  conquérir  l’Angleterre , Naples 
& Sicile. 


Ejfai  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  I. 
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CHAPITRE  VINGT-SIXIEME. 

De  l’Angleterre  vers  U neuvième  Jiécle.  Alfred  le  grand. 

LEs  Anglais  , ce  peuple  devenu  puilTant , célèbre  par  le 
commerce  & par  la  guerre , gouverné  par  l’amour  de 
fes  propres  loix , & de  la  vraie  liberté  qui  confifte  à n’obéîr 
qu’aux  loix  , n’étaient  rien  alors  de  ce  quüs  Ibnt  aujourd’hui. 

Ils  n’étaient  échappés  du  joug  des  Romains  que  pour  tom- 
ber fous  celui  de  ces  Saxons , qui , ayant  conquis  l’Angleterre 
vers  le  lixiéme  (iécle , furent  conquis  au  huitième  par  Charles 
magne  dans  leur  propre  pays  natal.  Ces  ulûrpateurs  parta- 
gèrent l’Angleterre  en  fept  petits  cantons  malheureux , qu’on 
appella  royaumes.  Ces  lept  provinces  s’étaient  enfin  réunies 
fons  le  roi  Egbert  de  la  race  Saxonne , lorfque  les  Normans 
vinrent  ravager  l’Angleterre  , aulTi-bien  que  la  France.  On 
prétend  qu’en  852  ils  remontèrent  la  Tamife  avec  trois  cent 
voiles.  Les  Anglais  ne  fe  défendirent  guères  mieux  que  les 
Francs.  Ils  payèrent , comme  eux  , leurs  vainqueurs.  Un  roi , 
nommé  Etnelbert , fuivit  le  malheureux  exemple  de  Charles  le 
chauve.  Il  donna  de  l’argent  ; la  même  faute  eut  la  même  pu- 
nition. Les  pirates  le  fervirent  de  cet  argent  pour  mieux  lub- 
juguer  le  pays.  Ils  conquirent  la  moitié  de  l’Angleterre.  II 
falait  que  les  Anglais  , nés  courageux , & défendus  par  leur 
fituation  , euffent  dans  leur  gouvernement  des  vices  bien  ef- 
fentiels  , puifqu’ils  furent  toujours  alTujettis  par  des  peuples 
qui  ne  devaient  pas  aborder  impunément  chez  eux.  Ce  qu’on 
raconte  des  horribles  dévaftations  qui  défolèrent  cette  ille , 
furpafle  encore  ce  qu’on  vient  de  voir  en  France.  Il  y a des 
tems  oii  la  terre  entière  n’eft  qu’un  théâtre  de  carnage  , & 
ces  tems  font  trop  fréquens. 

Le  lefteur  refpire  enfin  un  peu , lorfque  dans  ces  horreurs 
il  voit  s’élever  quelque  grand-homme  qui  tire  fa  patrie  de  la 
fervitude , & qui  la  gouverne  en  bon  roi. 
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Je  ne  fai  s’il  y a jamais  eu  fur  la  terre  un  homme  plus  di- 
gne des  refpeéts  de  la  poftérité  Alfred  U grand^  qui  rendit 
ces  fervices  à fa  patrie  , fuppofé  que  tout  ce  qu’on  raconte  de 
lui  foit  véritable. 

11  fuccédait  à Ibn  frère  Ethelred  I qui  ne  lui  laifla  qu’un  droit 
contefté  fur  l’Angleterre , partagée  plus  que  jamais  en  fouve- 
vcrainetés , dont  plufieurs  étaient  pofledées  par  les  Danois.  De 
nouveaux  pirates  venaient  encor , prefque  chaque  année  , dil^ 
puter  aux  premiers  ufurpateurs  le  peu  de  dépouilles  qui  pou- 
vaient relier. 

Alfred  , n’ayant  pour  lui  qu’une  province  de  l’oueft  , fut 
vaincu  d'abord  en  bataille  rangée  par  ces  barbares  , & aban- 
donné de  tout  le  monde.  Il  ne  fe  retira  point  à Rome  dans  le 
collège  anglais , comme  Butred  fon  oncle  , devenu  roi  d’une 
petite  province  , & chaffé  par  les  Danois  ; mais  feul  & fans 
fteours  , il  voulut  périr  ou  venger  fa  patrie.  Il  fe  cacha  fix 
mois  chez  un  berger  dans  une  chaumière  environnée  de  ma- 
rais. Le  feul  comte  de  Dévon , qui  défendait  encor  un  faible 
château  , favait  fon  fecret.  Enfin  , ce  comte  ayant  raflemblé 
des  troupes  , & gagné  quelque  avantage  , Alfred , couvert  des 
haillons  d’un  berger  , ola  fe  rendre  dans  le  camp  des  Danois , 
en  jouant  de  la  harpe  : voyant  ainfi  par  fes  yeux  la  fituation 
du  camp  & fes  défauts  , inftruit  d’une  fête  que  les  barbares 
devaient  célébrer , il  court  au  comte  de  Dévon  qui  avait  des 
milices  prêtes  ; il  revient  aux  Danois  avec  une  petite  troupe , 
mais  déterminée  : il  les  furprend , & remporte  une  viétoire  com- 
plette.  La  difeorde  divifait  alors  les  Danois.  Alfred  fut  négo- 
cier comme  combattre  ; & , ce  qui  eft  étrange  , 1^  Anglais 
& les  Danois  le  reconnurent  unanimement  pour  roi.  Il  n’y 
avait  plus  à réduire  que  Londres  j il  la  prit , la  fortifia  , l’em- 
bellit ' équipa  des  nottes  , contint  les  Danois  d’Angleterre  , 
s’oppofa  aux  defeentes  des  autres  , & s’appliqua  enfuite  , pen- 
dant douze  années  d’une  poffelfion  paifime , à policer  fa  pa- 
trie. Ses  loix  furent  douces  , mais  févérgPbnt  exécutées.  C'eft 
lui  qui  fonda  les  jurés  , qui  partagea  l’Angleterre  en  shires 
ou  comtés  , & qui  le  premier  encouragea  fes  fujets  à com- 
mercer. Il  prêta  des  vailTcaux  & de  l^rgent  à des  hommes 
entreprenans  & fages  , qui  allèrent  jufqu’à  Alexandrie } & de 
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là , palTant  l’ifthme  de  Suez  , trafiquèrent  dans  la  mer  de  Per- 
CaXXVLfe.  Il  inftitua  des  milices  -,  il  établit  divers  confeils  , mit  par- 
tout la  régie  & la  paix  qui  en  efi  la  fuite. 

Qui  croirait  même  que  cet  Alfred  , dans  des  tems  d’une 
ignorance  générale , ofa  envoyer  un  vaifleau  pour  tenter  de 
trouver  un  palTage  aux  Indes  par  le  nord  de  l’Europe  & de 
l’Alîe  ? On  a la  rélation  de  ce  voyage  écrite  en  anglo-faxon 
& traduite  en  latin  à Ctmpenhague  , à la  prière  du  comte  de 
PUlo , ambaflfadeur  de  Louis  Xk.  Alfred  eft  le  premier  au- 
teur de  ces  tentatives  hardies  que  les  Anglais  , les  Hollan- 
dais & les  RulTes  ont  faites  dans  nos  derniers  teras.  On 
voit  par-là  combien  ce  prince  était  au-delTus  de  fon  fiécle. 

Il  n’eft  point  de  véritablement  grand- homme  , qui  n’ait  un 
bon  elprit.  Alfred  jetta  les  fondemens  de  l’académie  d’Oxford. 
Il  fit  venir  des  livres  de  Rome.  L’Angleterre  toute  barbare , 
n’en  avait  prefque  point.  11  fe  plaignait  qu’il  n’y  eût  pas 
alors  un  prêtre  Anglais  qui  fut  le  latin.  Pour  lui , il  le  fa- 
vait.  Il  était  même  affez  non  géomètre  pour  ce  tems -là.  Il 
polTédait  l’hilloire.  On  dit  même  qu’il  faifait  des  vers  en  an- 
elo-faxon.  Les  momens  qu’il  ne  donnait  pas  aux  foins  de 
l’état , il  les  donnait  à l’étude.  Une  fage  oeconomic  le  mit 
en  état  d’être  libéral.  On  voit  qu’il  rebâtit  plufieurs  églifes, 
mais  aucun  monafière.  Il  penfait  fans  doute  que  dans  un 
état  défolé  qu’il  falait  repeupler , il  eût  mal  fervi  fa  patrie , 
en  favorifant  trop  ces  familles  immenfes  fans  père  & fans 
enfans , qui  fe  perpétuent  aux  dépens  de  la  nation  : aufli  ne 
fut  - il  pas  au  nombre  des  faints  ; mais  l’hifioire  , qui  d’ailleurs 
ne  lui  reproche  ni  défaut  ni  faiblefle  , le  met  au  premier 
rang  des  héros  utiles  au  genre  - humain  , qui  fans  ces  hom- 
mes extraordinaires  , eût  toûjouts  été  femblable  aux  bêtes  fa- 
rouches. 
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CHAPITRE  VINGT-SEPTIEME. 

De  l’Efpagne  & des  musulmans  Maures  , aux  huitième  & neu- 
vième Jiècles. 


YOus  avez  vu  des  états  bien  malheureux  & bien  mal 
gouvernés  ; mais  l’Efpagne  , dont  il  faut  tracer  le  ta- 
bleau fut  plongée  longtems  dans  un  état  plus  déplorable. 
Les  barbares  dont  l’Europe  fut  inondée  au  commencement 
du  cinquième  fiécle , ravagèrent  l’Efpagne  comme  les  autres 
pays  ; pourquoi  l’Elpagne  qui  s’était  fi  bien  défendue  contre 
les  Romains , céda-t-elle  tout  d’un  coup  aux  barbares  ? C’eft 
qu’elle  était  compofée  de  patriotes  lorlque  les  Romains  l’at- 
taquèrent ; mais  fous  le  joug  des  Romains  , elle  ne  fiit  plus 
compofée  que  d’efclaves  , maltraités  par  des  maîtres  amollis  ; 
elle  fut  donc  tout  d’un  coup  la  proie  des  Suèves , des  Alains, 
des  Vandales  -,  aux  Vandales  fiiccédèrent  les  Vifigoths  , qui 
commencèrent  à s’établir  dans  l’Aquitaine , & dans  la  Cata- 
logne ; tandis  que  les  Oftrogoths  détruifaient  le  fiége  de  l’em- 
pire Romain  en  Italie.  Ces  Oftrogoths  & ces  Vifigoths  étaient, 
comme  on  fait  , chrétiens  ; non  pas  de  la  communion  ro- 
maine , non  pas  de  la  communion  des  empereurs  d’orient  qui 
régnaient  alors , mais  de  celle  qui  avait  été  longtems  reçue 
de  l’églife  grecque , & qui  croyait  au  Christ  fans  le  croire 
égal  à Dieu.  Les  Efpagnols , au  contraire  , étaient  attachés 
au  rite  romain  ; ainfi  les  vainqueurs  étaient  d’une  religion , 
& les  vaincus  d’une  autre , ce  qui  appefantiflait  encor  l’efcla- 
vage.  Les  diocèfes  étaient  partagés  en  évêques  ariens , & en 
évêques  athanafiens  , comme  en  Italie  } partage  qui  augmen- 
tait encor  les  malheurs  publics.  Les  rois  Vifigoths  voulurent 
faire  en  Elpagne  , ce  que  fit , comme  nous  l’avons  vû  , le  roi 
Lombard  Lotharis  en  Italie , & ce  qu’avait  fait  Conjlantin  à 
fon  avènement  à l’empire  ; c’était  de  réunir  par  la  liberté  de 
confcience  les  peuples  divifés  par  les  dogmes. 
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Le  roi  Vifigoth  Leuvi^lde  prétendit  réunir  ceux  qui  croy- 
^ conlubftantiabilité  , & ceux  qui  n’y  croyaient  pas. 
Son  fils  Herminlgilde  fe  révolta  contre  lui  j il  y avait  encor 
alors  un  roitelet  Suève  , qui  pofledait  la  Galice  , & quelques 
RhvUtJt  places  aux  environs.  Le  fils  rebelle  fe  ligua  avec  ce  Suève, 
^ longtcms  la  guerre  à fon  père  ; enfin , n’ayant  jamais 
voulu  fe  foumettre  , il  fût  vaincu  , pris  dans  Cordouë , & tué 
par  un  officier  du  roi.  L’églife  romaine  en  a fait  un  faint  , 
ne  confidérant  en  lui  que  la  religion  romaine  , qui  fut  le 
prétexte  de  fa  révolte. 

Cette  mémorable  avanture  arriva  en  584 , 8f  je  ne  la  rap- 
porte que  comme  un  des  exemples  de  l’état  funefte  où  l’Ef- 
pagne  était  réduite. 

Ce  royaume  des  Vifigoths  n’était  point  héréditaire  ; les 
évêques  qui  eurent  d’abord  en  Efpagne  la  même  autorité  qu’ils 
acquirent  en  France  du  tems  des  Carlovingiens  , faifaient  & 
délaifaient  les  rois , avec  les  principaux  feigneurs.  Ce  fut  une 
nouvelle  fource  de  troubles  continuels  ; par  exemple  , ils  élu- 
rent le  bâtard  Liuva  , au  mépris  de  fes  frères  légitimes  ; & 
ce  Liuva  ayant  été  affaffiné  par  un  capitaine  Goth  nommé 
Kitteric  , ils  élurent  ce  Vittenc  fans  difficulté. 
imhiciUiti  Un  de  leurs  meilleurs  rois  nommé  Vamba  , dont  nous 
du  rai  avons  déjà  parlé  , étant  tombé  malade  , fut  revêtu  d’un  fac 

f'smia.  pénitent , & fe  fournit  à la  pénitence  publique , qui  de- 
vait , dit  - on  , le  guérir  j il  guérit  en  effet  ; mais  en  qualité 
de  pénitent , on  lui  déclara  qu’il  n’était  pas  capable  des  fonc- 
tions de  la  royauté , & il  fut  mis  fept  jours  dans  un  monal- 
tère.  Cet  exemple  fut  cité  en  France  , à la  dépofition  de  Louis 
U faible. 

Ce  n’était  pas  ainfi  que  fe  laiflaient  traiter  les  premiers 
conquérans  Goths  , qui  lubjuguèrent  les  Efpagnes  ; ils  fondè- 
rent un  empire  qui  s’étendit  de  la  Provence  & du  Languedoc 
à Ceuta  & à Tanger  en  Afrique  j mais  cet  empire  fi  mal 
gouverné  , périt  bientôt.  Il  y eut  tant  de  rébellions  en  Ef 
pagne  , qu’enfin  le  roi  Viti^a  défarma  une  partie  des  fujets  , 
& fit  abattre  les  murailles  de  plufieurs  villes.  Par  cette  con- 
duite , il  forçait  à l’obéiflance  , mais  il  fe  privait  lui -même  de 
fecours  & de  retraites.  Pour  mettre  le  clergé  dans  fon  parti , 
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il  rendit  dans  une  aflemblée  de  la  nation  un  édit , par  lequel  S— g 
il  était  permis  aux  évêques  & aux  prêtres  de  fe  marier.  xxvil 

Rodrigue  , dont  il  avait  affaffiné  le  père  , l’aflaffina  à Ion 
tour  , & fut  encor  plus  méchant  que  lui.  11  ne  faut  pas  cher-  comu  Jttm 
cher  ailleurs  la  caufe  de  la  fupériorité  des  mufulmans  en  Ef- 
pagne.  Je  ne  fai  s’il  eft  bien  vrai  que  Rodrigue  eût  violé  Flo-  ,ri, fuf. 
rinde  , nommée  la  Cava  ou  la  Méchante  , fille  malheureufe- 
ment  célèbre  du  comte  Julien  : & fi  ce  fut  pour  venger  fon 
honneur  que  ce  comte  appella  les  Maures.  Peut-être  Tavan- 
ture  de  la  Cava  eft  copiée  en  partie  fur  celle  de  Lucrèce  ; & 
ni  l’une  ni  l’autre  ne  parait  appuyée  fur  des  monumens  bien 
autentiques.  Il  paraît  que  pour  appeller  les  Africains  , on  n’a- 
vait pas  befoin  du  prétexte  d’un  viol  , qui  eft  d’ordinaire  auffi 
difficile  à prouver  qu’à  faire.  Déjà  fous  le  roi  Vamba,\z  comte 
Hervig,  depuis  roi , avait  faire  venir  une  armée  de  Maures.  O pas, 
archevêque  de  Seville , qui  fiit  le  principal  inftrument  de  la 
grande  révolution , avait  des  intérêts  plus  chers  à foutenir  que 
la  pudeur  d’une  fille.  Cet  évêque  , fils  de  l’ufutpateur  Viti:^a  Diuxivi- 
détrôné  & afiaffiné  par  l’ufurpateur  Rodrigue  , fut  celui  dont 
l’ambition  fit  venir  les  Maures  pour  la  fécondé  fois.  Le  comte  fuimm  en 
Julien , gendre  de  Vitira  , trouvait  dans  cette  feule  alliance 
affez  de  raifons  pour  le  foulever  contre  le  tyran.  Un  autre 
évêque  nommé  Tori^o , entre  dans  la  confpiration  èèOpas  & du 
comte.  Y a-t-il  apparence  que  deux  évêques  fe  ruffent  li- 
gués ainfi  avec  les  ennemis  du  nom  chrétien  , s’il  ne  s’était  agi 
que  d’une  fille? 

Quoi  qu’il  en  foit , les  mahométans  étaient  maîtres , comme 
ils  le  font  encore , de  toute  cette  partie  de  l’Afrique  qui  avait 
appartenu  aux  Romains.  Ils  venaient  d’y  jetter  les  premiers 
fondemens  de  la  ville  de  Maroc , près  du  mont  Atlas.  Le  ca- 
life Valid  Alman\or , maître  de  cette  belle  partie  de  la  terre , 
réfidait  à Damas  en  Syrie.  Son  vice  - roi  , gui  gouver- 

nait l’Afrique  , fit  par  un  de  lès  lieutenans  la  conquête  de  toute 
l’Efpagne.  Il  y envoya  d’abord  fon  général  Tarif,  qui  gagna 
en  714  cette  célèbre  bataille  dans  les  plaines  de  Xérès  , où 
Rodrigue  perdit  la  vie.  On  prétend  que  les  Sarrazins  ne  tin- 
rent pas  leurs  promelTes  à Julien  , dont  il  fe  défiaient  fans  dou- 
te. L’archevêque  Opas  fut  plus  fatisfait  d’eux.  II  prêu  ferment 


Digitized  by  Google 


35<î  DE  L’ESPAGNE  ET  DES  MUSULMANS 

^ . de  fidélité  aux  mahométans , & conferva  fous  eux  beaucoup 

Ch.  d’autorité  fur  les  églifes  chrétiennes  , que  les  vainqueurs  to- 
leraient» 

Vtuveiïttn  Pour  le  roi  Rodrigue  , il  fut  fi  peu  regretté  , que  fa  veuve 
époufa  publiquement  le  jeune  Abdalis , fils  du  conqué- 
ti'un  Rij.  tant  Mu^a  , dont  les  armes  avaient  fait  périr  fon  mari , & ré- 
homiun.  Juif  fcrvitude  fon  pays  & fa  religion. 

Les  vainqueurs  n’abufèrent  point  du  fuccès  de  leurs  armes  i 
ils  lailTérent  'aux  vaincus  leurs  biens  , leurs  loix  , leur  culte , 
fatisfaits  d’un  tribut  & de  l’honneur  de  commander.  Non-feu- 
lement la  veuve  du  roi  Rodrigue  époufa  le  jeune  Abdalis  , mais 
à fon  exemple  le  fang  des  Maures  & des  Efpagnols  fe  mêla 
fouvent.  Les  Efpagnols  fi  fcrupuleufement  attachés  depuis  à 
leur  religion  , la  quittèrent  en  afiez  grand  nombre  , pour  qu’on 
leur  donnât  alors  le  nom  de  Mofarabes , qui  lignifiait , dit-on , 
moitié  Arabes,  au -lieu  de  celui  de  Vifigoths  que  portait  au- 
paravant leur  royaume.  Ce  nom  de  Mofarabes  n’était  point 
outrageant  , puifque  les  Arabes  étaient  les  plus  démens  de 
tous  les  conquérans  de  la  terre , & qu’ils  apportèrent  en  Efpa- 
gne  de  nouvelles  fciences  & de  nouveaux  arts. 

L’Efpagne  avait  été  foumife  en  quatorze  mois  à l’empire 
des  califes , à la  réferve  des  cavernes  & des  rochers  de  l*Af- 
turie.  Le  Goth  , Pelage  Teudomer , parent  du  dernier  roi 
Rodrigue , caché  dans  ces  retraites , y conferva  fa  liberté.  Je 
ne  fais  comment  on  a pû  donner  le  nom  de  roi  à ce  prince, 
qui  en  était  peut-être  digne , mais  dont  toute  la  royauté  fe 
borna  à n’être  point  captif.  Les  hiftoriens  Efpagnols , 8c  ceux 
qui  les  ont  fuivis , lui  font  remporter  de  grandes  vidoires, 
imaginent  des  miracles  en  fa  faveur , lui  étanliflênt  une  cour  , 
lui  donnent  fon  fils  Favilla  & fon  gendre  Alphonft  pour  fuc- 
cefTeurs  tranquilles  dans  ce  prétendu  royaume.  Mais  comment 
dans  ce  tems-là  même  les  mahométans  , qui  fous  Abdérame^ 
vers  l’an  754  fubjuguèrent  la  moitié  de  la  France  , auraient- 
ils  laifle  fubfifter  derrière  les  Pyrénées  ce  royaume  des  Aftu- 
ries  ? C’était  beaucoup  pour  les  chrétiens  de  pouvoir  fe  réfu- 
gier dans  ces  montagnes  & d’y  vivre  de  leurs  courfes , en 
payant  tribut  aux  mahométans.  Ce  ne  fut  que  vers  l’an  75 9, 
que  les  chrétiens  commencèrent  à tenir  tête  à leurs  vain- 
queurs , 
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queurs  , affaiblis  par  les  viftoires  de  Charles  Martel  & par 
leurs  divifions  ; mais  eux-mêmes  , plus  divifés  entre  eux  que  c h. 
les  mahométans,  retombèrent  bientôt  fous  le  ]ong.  Mauregat 
à qui  il  a plù  aux  hiftoriens  de  donner  le  titre  de  roi , eut 
la  permiflion  de  gouverner  les  Ailuries  & quelques  terres  ^gj. 
voifines , en  rendant  hommage  & en  payant  tribut.  Il  fe  fou- 
rnit furtout  à fournir  cent  bdles  filles  tous  les  ans  pour  le  fer- 
rail  AI Abdirame.  Ce  fut  longtems  la  coutume  des  Arabes,  d e- 
xiger  de  pareils  tributs , & aujourd’hui  les  caravanes  , dans 
les  préfens  qu’ils  font  aux  Arabes  du  défert , offrent  toûjours 
des  filles  nubiles. 

On  donne  pour  fucceffeur  à ce  Mauregat  un  diacre  nommé 
Vérémon  , chef  de  ces  montagnards  réfugiés , faifant  le  même 
hommage  & payant  le  même  nombre  de  filles  qu’il  était  obli- 
gé de  fournir  louvent.  Ell-ce  là  un  royaume  , & font-ce  là 
des  rois  ? 

^rès  la  mort  de  cet  Ahdirame  , les  émirs  des  provinces 
d’Efpagne  voulurent  être  indépendans.  On  a vû  dans  l’arti- 
cle de  Charlemagne , qu’un  d’eux  , nommé  Ibna , eut  l’impru- 
dence d’appeller  ce  conquérant  à fon  fecours.  S’il  y avait  eu 
alors  un  véritable  royaume  chrétien  en  Efpagne  , Charles 
n’eût-il  pas  protégé  ce  royaume  par  fes  armes  , plutôt  que 
de  fe  joindre  à des  mahométans  ? Il  prit  cet  émir  lous  fa  pro- 
teftion , & fe  fit  rendre  hommage  des  terres  qui  font  entre 
l’Ebre  & les  Pyrénées  , que  les  mufulmans  gardèrent.  On  voit 
en  794  le  Maure  Ahutar  rendre  hommage  à Louis  le  débon- 
naire , qui  gouvernait  l’Aquitaine  fous  fon  père  avec  le  titre 
de  roi. 

Quelques  tems  après  , les  divifions  augmentèrent  chez  les 
Maures  d’Efjjagne.  Le  confeil  de  Louis  le  débonnaire  en  pro- 
fita } fes  troupes  afliégèrent  deux  ans  Barcelone , & Louis  y 
entra  en  triomphe  en  796.  Voilà  le  commencement  de  la  de- 
cadence  des  Maures.  Ces  vainqueurs  n’étaient  plus  foutenus 
par  les  Africains  & par  les  califes  dont  ils  avaient  fecoué  le 
joug.  Les  fucceffeurs  AIAbdérame , ayant  établi  le  fiége  de  leur 
royaume  à Cordouë , étaient  mal  obéis  des  gouverneurs  des 
autres  provinces. 

Alpkonfe , de  la  race  de  Pélage , commença , dans  ces  con- 
EJjai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I.  V v 
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jonftures  heureufes  , à rendre  confidérables  les  chrétiens  Ef- 

nnols  retirés  dans  les  Afturies.  11  refiifa  le  tribut  ordinaire 
es  maîtres  contre  lefquels  il  pouvait  combattre  ; & après 
quelques  viétoires  , il  fe  vit  maître  paifible  des  Afturies  oc  de 
Léon  au  commencement  du  neuvième  fiécle. 

Ç’eft  par  lui  qu’il  faut  commencer  de  retrouver  en  Efpagne 
des  rois  chrétiens.  Cet  Alphonfe  était  artificieux  & cruel.  On 
l’appelle  U c ha  fie , parce  qu’il  fut  le  premier  qui  refufa  les 
cent  filles  aux  Maures.  On  ne  fonge  pas  qu’il  ne  foutint  point 
la  guerre  pour  avoir  refufé  ce  tribut , mais  que  voulant  fe 
fouftraire  à la  domination  des  Maures  , & ne  plus  être  tribu- 
taire , il  falait  bien  qu’il  refullt  les  cent  filles  ainfi  que  le  refte. 

Les  fuccès  A' Alphonfe  , malgré  beaucoup  de  traverfes , en- 
hardirent les  chrétiens  de  Navarre  à fe  donner  un  roi.  Les 
Arragonois  levèrent  l’étendart  fous  un  comte  : ainfi  fur  la  fin 
de  Louis  le  débonnaire , ni  les  Maures  , ni  les  Français  n’eu- 
rent plus  rien  dans  ces  contrées  ftériles  ; mais  le  refte  de  l’Efi 
pagne  obéiflait  aux  rois  mufiilmans.  Ce  fut  alors  que  les  Nor- 
mans  ravagèrent  les  côtes  de  l’Elpagne  ; mais  étant  repoulTés  , 
ils  retournèrent  piller  la  France  oc  l’Angleterre. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  les  Efpagnols  des  Aftu- 
ries , de  Léon  , d’Arragon  , ayent  été  alors  des  barbares.  La 

fjuerre  qui  avait  fuccédé  à la  fervitude , ne  les  avait  pas  po- 
is. Ils  étaient  dans  une  fi  profonde  ignorance  , qu’un  Alphonfe  ^ 
roi  de  Léon  & des  Afturies  , furnommé  le  grand  , fut  obligé 
de  livrer  l’éducation  de  fon  fils  à des  précepteurs  mahomé- 
tans. 

Je  ne  cefle  d’être  étonné  , quand  je  vois  quels  titres  les 
hiftoriens  prodiguent  aux  rois.  Cet  Alphonfe  qu’ils  appellent 
le  ^rand , fit  crever  les  yeux  à fes  quatre  frères  ; fa  vie  n’eft 
qu  un  tiflu  de  cruautés  & de  perfidies.  Ce  roi  finit  par  faire 
révolter  contre  lui  (es  fujets  , & fut  obligé  de  céder  fon  pe- 
tit royaume  à fon  fils  Don  Garde  l’an  9 1 o. 

Ce  titre  de  Don  était  un  abrégé  de  Dominas  , titre  qui 
parut  trop  ambitieux  à l’empereur  Augufle , parce  qu’il  figni- 
fiait  Maître , & que  depuis  on  donna  aux  bénédiftins  , & avix 
feigneurs  Efpagnols , & enfin  aux  rois  de  ce  pays.  Les  fei- 
gneurs  de  fief  commencèrent  alors  à prendre  le  titre  de  rich- 
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homes  , ricos  hombres  ; riche  fignifiait  poflefleur  de  terres  ; car  — — ■ 
dans  ces  tems-là  il  n’y  avait  point  parmi  les  chrétiens  d'El-  Ch. 
pagne  d’autres  richeffes.  La  grandelTe  n’était  point  encor  con-  ^ X Y 1 1, 
nuë.  Le  titre  de  grand  ne  fut  en  ufage  que  trois  fiécles  après , 
fous  Alphonfe  U jage , dixiéme  du  nom , roi  de  Caftille  dans 
le  tems  que  l’ETpagne  commençait  à devenir  floriflante. 


CHAPITRE  VINGT-HUITIEME. 

Puijfance  des  musulmans  en  Ajie  & en  Europe  aux  huitième  & 
neuvième  Jiècles.  L'Italie  attaquée  par  eux.  Conduite  magna- 
nime du  pape  LÉO  S IV. 

LEs  mahométans  qui  perdaient  cette  partie  de  l’Efpagne  Aaromt 
qui  confine  à la  France  , s’étendaient  partout  ailleurs. 

Si  i’envifage  leur  religion  , je  la  vois  embrafle^e  par  toutes  les 
Indes , & par  les  côtes  orientales  de  l’Afrique , où  ils  trafi- 
quaient. Si  je  regarde  leurs  conquêtes  , d’abord  le  calife  Aa- 
ron  al  Rackild  , ou  le  fage , impofe  un  tribut  de  foixante  & dix 
mille  écus  d’or  par  an  à l’impératrice  Irène.  L’empereur  Ni- 
cèphore  ayant  enfuite  refufé  de  payer  le  tribut , Aaron  prend 
l’ifle  de  Chypre , & vient  ravager  la  Grèce.  Almamon  fon 
petit-fils  , prince  d’ailleurs  fi  recommandable  par  fon  amour 
pour  les  fciences  & par  fon  favoir , s’empare  par  fes  lieute- 
nans  de  l’ifle  de  Crète  en  8id.  Les  mufulmans  bâtirent  Can- 
die , qu’ils  ont  reprife  de  nos  jours. 

En  8z8  les  mêmes  Africains  qui  avaient  fubjugué  l’Efpagne 
& fait  des  incurfions  en  Sicile , reviennent  encore  défoler  cette 
ifle  fertile , encouragés  par  un  Sicilien  nommé  Euphemius , 
qui  ayant , à l’exemple  de  fon  empereur  Michel , époufé  une 
religieufe  , pourfuivi  par  les  loix  que  l’empereur  s’était  rendues 
favorables , fit  à-peu-près  en  Sicile  ce  que  le  comte  Julien 
avait  fait  en  Efpagne. 

Ni  les  empereurs  Grecs  , ni  ceux  d’occident  , ne  purent 
alors  chaffer  de  Sicile  les  mufulmans  : tant  l’orient  & l’occi- 
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dent  étaient  mal  gouvernés.  Ces  conquérans  allaient  Ce  ret*- 
Ck.  dre  maîtres  de  l’Italie  , s’ils  avaient  été  unis  j mais  leurs 
XXVlll.  fautes  fauvèrent  Rome  , comme  celles  des  Carthaginois  la 
fauvèrent  autrefois.  Ils  partent  de  Sicile  en  846  avec  une  flotte 
nombreufe.  Ils  entrent  par  l’embouchure  du  Tibre  : & ne 
trouvant  qu’un  pays  prefque  défert  , ils  vont  afliéger  Rome. 
Ils  prirent  les  aehors  , « ayant  pillé  la  riche  églife  de  St. 
Pierre  hors  des  murs  , ils  levèrent  le  fiége  pour  aller  com- 
battre une  armée  de  Français  qui  venait  fecourir  Rome  fous 
un  général  de  l’empereur  Lothaire.  L’armée  françaife  fut  bat- 
tue , mais  la  ville  rafraîchie  fut  manquée  ; & cette  expé- 
dition , qui  devait  être  une  conquête  , ne  devint  , par  leur 
mefintelligence , qu’une  incurfion  de  barbares.  Ils  revinrent  bien- 
tôt après  avec  une  armée  formidable , qui  fcmblait  devoir  détrui- 
re l’Italie  & faire  une  bourgade  mahométane  de  la  capitale  du 
rtpiUon.  chriftianifme.  Le  pape  Lion  IV  prenant  dans  ce  danger  une 
autorité  que  les  généraux  de  l’empereur  Lothaire  femblaient 
abandonner  , fe  montra  digne  , en  défendant  Rome  , d’y  com- 
mander en  fouverain.  Il  avait  employé  les  richelTes  de  l’é- 
glife  à réparer  les  murailles  , à élever  des  tours  , à tendre 
des  chaînes  fur  le  Tibre.  11  arma  les  milices  à fes  dépens  , 
engagea  les  habitans  de  N^les  & de  Gayette  à venir  défen- 
dre les  côtes  & le  port  d’Oftie  , fans  manquer  à la  fage  pré- 
caution de  prendre  d’eux  des  ôtages  , fachant  bien  que  ceux 
qui  font  afliez  puiflans  pour  nous  fecourir , le  font  allez  pour 
nous  nuire.  Il  vilita  lui  - même  tous  les  polies  , & reçut  les 
Sarrazins  à leur  defeente  , non  pas  en  équipage  de  guerrier , 
ainli  qu’en  avair  ufé  Gojlin  évêque  de  raris  dans  une  occa- 
lîon  encore  plus  preflante  , mais  comme  un  pontife  qui  ex- 
hortait un  peuple  chrétien  , & comme  un  roi  qui  veillait  à 
la  lûreté  de  fes  fujets.  Il  était  né  Romain.  Le  courage  des 
premiers  âges  de  la  république  revivait  en  lui  dans  un  tems  de 
*49-  lâcheté  & de  corruption  , tel  qu’un  des  beaux  monumens  de 
l’ancienne  Rome  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de 
la  nouvelle.  Son  courage  & fes  foins  furent  fécondés.  On 
reçut  les  Sarrazins  courageufement  à leur  defeente  } & la  tem- 
pête ayant  diffipé  la  moitié  de  leurs  vailTeaux  , une  partie 
de  CCS  conquérans  , échappés  au  naufrage  , fut  mife  à la  chai- 
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ne.  Le  pape  rendit  fa  viftoire  utile  , en  faifant  travailler  aux 
fortifications  de  Rome  & à fes  embeliflemens  les  mêmes 
mains  qui  devaient  les  détruire.  Les  mahométans  relièrent 
cependant  maîtres  du  Garillan  entre  Capouë  & Gayette  , 
mais  plutôt  comme  une  colonie  de  corlàires  indépendans  , 
que  comme  des  conquérans  difciplinés. 

Je  vois  donc  au  neuvième  fiécle  les  mufulmans  redoutables 
à la  fois  à Rome  & à Conllantinople  , maîtres  de  la  Perfe , 
de  la  Syrie  , de  l’Arabie  , de  toutes  les  côtes  d’Afnque  juf- 
qu’au  mont  Atlas  , des  trois  quarts  de  l’Efpagne.  Mais  ces 
conquérans  ne  forment  pas  une  nation  , comme  les  Romains , 
qui  étendus  prefqu’autant  qu’eux  , n’avaient  fait  qu’un  feul 
peuple. 

Sous  le  fameux  calife  Almamon  , vers  l’an  8 1 5 , un  peu  après 
la  mort  de  Charlema^e , l’Egypte  était  indépendante  , « le 
Grand-Caire  fut  la  refidence  d’un  autre  calife.  Le  prince  de  la 
Mauritanie  Tangitane , fous  le  titre  de  Miramolin , était  maî- 
tre abfolu  de  l’empire  de  Maroc.  La  Nubie  8f  la  Libie  obéif- 
faient  à un  autre  calife.  Les  Abdérames  , qui  avaient  fondé  le 
royaume  de  Cordouë  , ne  purent  empêcher  d’autres  mahomé- 
tans de  fonder  celui  de  Tolède.  Toutes  ces  nouvelles  dynaf- 
ties  révéraient  dans  le  calife  le  fucceffeur  de  leur  prophète. 
Ainfi  que  les  chrétiens  allaient  en  foule  en  pélérinage  à Ro- 
me , les  mahométans  de  toutes  les  parties  du  monde  allaient 
à la  Mecaue  , gouvernée  par  un  shérif  que  nommait  le  cali- 
fe ; & c’était  principalement  par  ce  pélérinage  que  le  calife , 
maître  de  la  Mecque  , était  vénérable  à tous  les  princes  de 
fa  croyance.  Mais  ces  princes  , diftinguant  la  religion  de 
leurs  intérêts , dépouillaient  le  calife  en  lui  rendant  hommage. 


t 
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CHAPITRE  VINGT-NEUVIEME. 

De  l’empire  de  Conjlaminople  , aux  huitième  & neuvième  Jiècles, 


Ch.XXIX. 


fioneurs 

ahomina^ 
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TAndis  que  l’empire  de  Charlemagne  fe  démembrait , que 
les  inondations  des  Sarrazins  & des  Normans  défolaient 
l’occident,  l’empire  de  Conftantinople  fubfiftait  comme  un  grand 
arbre  , vigoureux  encore  , mais  déjà  vieux  , dépouillé  de  quel- 
ques racines  , & aflailli  de  tous  côtés  par  la  tempête.  Cet 
empire  n’avait  plus  rien  en  Afrique  ; la  Syrie  & une  partie 
de  l’Afie  mineure  lui  étaient  enlevées.  11  défendait  contre  les 
mufulmans  fes  frontières  vers  l’orient  de  la  mer  noire  } & tan- 
tôt vaincu  , tantôt  vainqueur  , il  aurait  pû  au  moins  (e  for- 
tifier contre  eux  par  cet  ufage  continuel  de  la  guerre.  Mais 
du  côté  du  Danube  & vers  le  bord  occidental  de  la  mer 
noire  , d’autres  ennemis  le  ravageaient.  Une  nation  de  Scy- 
thes , nommée  les  Abares  ou  Avares  , les  Bulgares  , autres 
Scythes  , dont  la  Bulgarie  tient  fon  nom  , défolaient  tous  ces 
beaux  climats  de  la  Romanie  , où  Adrien  & Trajan  avaient 
conllruit  de  fi  belles  villes  , & ces  grands-chemins  defquels 
il  ne  fubfifte  plus  que  quelques  chauffées. 

Les  Abares  furtout  , répandus  dans  la  Hongrie  & dans 
l’Autriche  , fe  jettaient  tantôt  fur  l’empire  d’orient , tantôt  fur 
celui  de  Charlemagne.  Ainfi  des  frontières  de  la  Perfe  à celles 
de  la  France  , la  terre  était  en  proie  à des  incurfions  pref- 
que  continuelles. 

Si  les  frontières  de  l’empire  Grec  étaient  toujours  refferrées 
& toûjours  défolées , la  capitale  était  le  théâtre  des  révolutions 
& des  crimes.  Un  mélange  de  l’artifice  des  Grecs  & de  la  fé- 
rocité des  Thraces  , formait  le  cataftère  qui  régnait  à la  cour. 
En  effet  , quel  fpeéiacle  nous  préfente  Conftantinople  ? Mau- 
rice & fes  cinq  enfans  maffacrés  : Phocas  affafliné  pour  prix 
de  fes  meurtres  & de  fes  inceftes  : Conjlantin  empoiibnné  par 
l’impératrice  Martine  , à qui  on  arrache  la  langue , tandis  qu’on 
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coupe  le  nez  à Héradionas  fon  fils  : Conjlans  qui  fait  égorger 
fon  frère  : Conjlans  aflbmmé  dans  un  bain  par  fes  domeftu^ues  : 
Conjlantin  Pogonate  qui  fait  crever  les  yeux  à fes  deux  freres  ; 
Juj  tinien  II  fon  fils  prêt  à faire  à Confiantinople  ce  que  Théo- 
dofe  fit  à Theflalonique,  furpris , mutilé  & enchaîné  par  Léonce, 
au  moment  qu’il  allait  faire  égorger  les  principaux  citoyens  : 
Léonce  bientôt  traité  lui-même  comme  il  avait  traité  Jujlinien 
II  i ce  Juflinien  rétabli , faifant  couler  fous  fes  yeux  dans  la 

{•lace  publique  le  fang  de  fes  ennemis  , & périflant  enfin  fous 
a main  d’un  bourreau  : Philippe  Bardanès  détrôné  & con- 
damné à perdre  les  yeux  : Léon  t’ifaurien  & Conjlantin  Copro- 
nlme  morts  à la  vérité  dans  leur  lit , mais  après  un  régne  fiin- 
guinaire  , aufli  malheureux  pour  le  prince  que  pour  les  fujets  : 
Fimpératrice  Irène , la  première  femme  qui  monta  fur  le  trône 
des  Céfars , & la  première  qui  fit  périr  fon  fils  pour  régner  : 
Nlcéphore  fon  fucceffeur  , détefté  de  fes  fujets , pris  par  les 
Bulgares  , décollé  , fervant  de  pâture  aux  bêtes  , tandis  que  fon 
crâne  fert  de  coupe  à fon  vainqueur  : enfin  Michel  Curopalate , 
contemporain  de  Charlemagne  , confiné  dans  un  cloître , & mou- 
rant ainfi  moins  cruellement , mais  plus  honteufement  que  fes 
prédécefleurs.  C’eft  ainfi  que  l’empire  ell  gouverné  pendant  trois 
cent  ans.  Quelle  hiftoire  de  brigands  obfcurs , punis  en  place 
publique  pour  leurs  crimes , eft  plus  horrible  & plus  dégoûtante  ? 

Cependant  il  faut  pourfuivre  : il  faut  voir  au  neuvième  fié- 
cle  Léon  l’Arménien  , brave  guerrier  , mais  ennemi  des  images, 
affafliné  à la  mefle  dans  le  tems  qu’il  chantait  une  antienne  : 
fes  alTafiins  s’applaudiflant  d’avoir  tué  un  hérétique  , vont  tirer 
de  prifon  un  officier  , nommé  Michel  le  bègue  , condamné  à la 
mort  par  le  fénat  , & qui  au  lieu  d’être  exécuté  , reçut  la 
pourpre  impériale.  Ce  fut  lui  qui  étant  amoureux  d’une  reli- 
gieule  , fe  ut  prier  par  le  fénat  de  l’époufer , fans  qu’aucun  évê- 

3ue  ofdt  être  d’un  fentiment  contraire.  Ce  fait  eft  d’autant  plus 
igné  d’attention  , que  prefqu’en  même  tems  on  voit  Euphemlus 
en  Sicile  , pourfuivi  criminellement  pour  un  femblable  maria- 
ge ; & quelque  tems  après  on  condamne  à Conftantinople  le 
mariage  très  légitime  de  l’empereur  Léon  le  philojophe.  Où  eft 
donc  le  pays  où  l’on  trouve  alors  des  loix  & des  mœurs  ? 
Ce  n’eft  pas  dans  notre  occident. 


CH.XXIX- 
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Cette  ancienne  querelle  des  images  troublait  toûjours  l’em- 
Ch.xxIX.  pire.  La  cour  était  tantôt  favorable , tantôt  contraire  à leur 
culte  , félon  qu’elle  voyait  pencher  l’efprit  du  plus  grand  nom- 
bre. Michel  le  bègue  commença  par  les  confacrer  , & finit  par 
les  abattre. 

Son  fuccefleur  Théophile , qui  régna  environ  douze  ans  , de- 
puis 819  jufqu’à  842  , fe  déclara  contre  ce  culte  : on  a écrit 

3u’il  ne  croyait  point  la  réfurreftion , qu’il  niait  l’exiftence  des 
émons , & qu’il  n’admettait  pas  Jesus-Christ  pour  Dieu. 
Il  fe  peut  faire  qu’un  empereur  penfàt  ainfi  ; mais  faut -il 
croire  , je  ne  dis  pas  fur  les  princes  feulement , mais  fur  les 
particuliers  , des  ennemis  qui  fans  prouver  aucun  fait , dé- 
crient la  religion  & les  mœurs  des  hommes  qui  n’ont  pas  penfé 
comme  eux  l 

Ce  Théophile  , fils  de  Michel  le  bègue  , fut  prefque  le  feul 
empereur  qui  eût  fuccédé  paifiblement  à fon  père  depuis  deux 
fiécles.  Sous  lui  les  adorateurs  des  images  nirent  plus  perfé- 
cutés  que  jamais.  On  connait  aifément  par  ces  longues  perfé- 
cutions , que  tous  les  citoyens  étaient  divifés. 

11  e(l  remarquable  , que  deux  femmes  ayent  rétabli  les  ima- 

fes.  L’une  eft  l’impératrice  Irène  , veuve  de  Léon  IV  i & 
autre  l’impératrice  Théodora  , veuve  de  Théophile, 

Thèoiora  Théodora  , maîtrelTe  de  l’empire  d’orient  fous  le  jeune  Michel 
pirpcuirice  (gn  fils , perfécuta  à fon  tour  les  ennemis  des  images.  Elle  porta 
jayutnti-  ^ politique  , plus  loin.  Il  y avait  encor  dans 

l’Afie  mineure  un  grand  nombre  de  manichéens  qui  vivaient 
paifibles , parce  que  la  fureur  d’entoufiafme , qui  n’eft  guères 
que  dans  les  feftes  naiflantes , était  paffée.  Ils  étaient  riches 

[>ar  le  commerce.  Soit  qu’on  en  voulût  à leurs  opinions  ou  à 
eurs  biens  , on  fit  contre  eux  des  édits  févères  , qui  furent 
exécutés  avec  cruauté.  La  perfécution  leur  rendit  leur  pre- 
mier fanatifme.  On  en  fit  périr  des  milliers  dans  les  fuppli- 
*46.  ces.  Le  relie  defefpéré  fe  révolta.  Il  en  pafla  plus  de  quarante 
mille  chez  les  mufulmans  ; & ces  manichéens  , auparavant  fi 
tranquilles  , devinrent  des  ennemis  irréconciliables , qui  joints 
aux  Sarrazins  ravagèrent  l’Afie  mineure  jufqu’aux  portes  de 
la  ville  impériale,  dépeuplée  par  une  pelle  horrible  en  842, 
& devenue  un  objet  de  pitié. 

La 
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La  perte  proprement  dhe  , eft  une  maladie  particulière  aux 
peuples  de  l’Afrique  , comme  la  petite  vérole.  C’eft  de  ces  Ch.xxik. 
pays  qu’elle  vient  toûjours  par  des  vairteaux  marchands.  Elle 
inonderait  l’Europe  fans  les  fages  précautions  qu’on  prend  dans 
nos  ports  j & probablement  l’inattention  du  gouvernement 
lairta  entrer  la  contagion  dans  la  ville  impériale. 

Cette  même  inattention  expofa  l’empire  à un  autre  fléau.  Les 
Rulles  s’embarquèrent  vers  le  port  qu’on  nomme  aujourd’hui 
Azoph  fur  la  mer  noire,  & vinrent  ravager  tous  les  rivages 
du  Font-Euxin.  Les  Arabes  d’un  autre  côté  pouffèrent  encor 
leurs  conquêtes  par-delà  l’Arménie , & dans  l’Alîe  mineure. 

Enfin  Michel  U jeune , après  un  régne  cruel  & infortuné  , fut 
affafllné  par  Bajlle , qu’il  avait  tiré  de  la  plus  baffe  condition  Siy, 
pour  l’affocier  à l'empire. 

L’adminirtration  de  Bajile  ne  fut  guères  plus  heureufe. 

C’ert  fous  fon  régne  qu’eft  l’époque  du  grand  fchifine  qui 
divifa  l’églife  grecque  de  la  latine.  C’eft  cet  affaffm  qu’on 
regarda  comme  jufte,  quand  il  fit  dépofer  le  patriarche  Photius. 

Les  malheurs  de  l’empire  ne  furent  pas  beaucoup  répares 
fous  Léjn , qu’on  appella  le  plùlofophe  ; non  qu’il  fût  un  Anto- 
, un  Marc-Aurèle , un  Julien,  un  Aaron  al  RachilJ , un 
Alfred,  mais  parce  qu’il  était  favant.  Il  paffe  pour  avoir  le  pre- 
mier ouvert  un  chemin  aux  Turcs , qui  fi  longtems  après  ont 
pris  Conrtantinople. 

Les  Turcs  qui  combattirent  depuis  les  Sarrazins,  & qui  mê- 
lés à eux , furent  leur  foutien  & les  dertruéieurs  de  l’empire 
Grec , avaient-ils  déjà  envoyé  des  colonies  dans  ces  contrées 
voifines  du  Danube  ? On  n’a  guères  d’hiftoires  véritables  de  ces 
émigrations  des  barbares. 

Il  n’y  a que  trop  d’apparence  que  les  hommes  ont  ainfi 
vécu  longtems.  A peine  un  pays  était  un  peu  cultivé  , qu’il 
était  envahi  par  une  nation  affamée , chaffée  à fon  tour  par 
une  autre.  Les  Gaulois  n’étaient-ils  pas  defeendus  en  Italie  ? 
n’avaient-ils  pas  couru  jufques  dans  l’Afie  mineure?  Vingt  peu- 
ples de  la  grande  Tartane  n’ont-ils  pas  cherché  de  nouvelles 
terres  ? Les  Suiffes  n’avaient  - ils  pas  mis  le  feu  à leurs  bour- 
gades , pour  aller  fe  tranfplanter  en  Languedoc  , quand  Céfar 
les  contraignit  de  retourner  labourer  leurs  terres  ? « qu’étaient 
EJfai  fur  Us  moeurs  &c,  Tom.  I.  X x 
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Pharamond  & Clovu  finon  des  barbares  tranfplantés , qui  ne 
CjiJUCIx.  trouvèrent  point  de  Cifar? 

Malgré  tant  de  déiaftres  , Conftantinople  fut  encor  long- 
tems  la  ville  chrétienne  la  plus  opulente , la  plus  peuplée  , 
la  plus  recommandable  par  les  arts.  Sa  fituation  feule  , par 
laquelle  elle  domine  fur  deux  mers  , la  rendait  néccitaire- 
ment  commerçante.  La  pefte  de  842,  toute  deffruèlive  qu’elle 
avait  été  , ne  fut  qu’un  fléau  pafTager.  Les  villes  de  commer- 
ce, & où  la  cour  réfîde , fe  repeuplent  toûjours  par  l’affluen- 
ce des  voifins.  Les  arts  méchaniques  & les  beaux-arts  mêmes 
ne  périffent  point  dans  une  vafte  capitale  qui  eft  le  féjour 
des  riches. 

Toutes  ces  révolutions  fubites  du  palais,  les  crimes  de  tant 
d’empereurs  égorgés  les  uns  par  les  autres , font  des  orages  qui 
ne  tombent  guéres  fur  des  hommes  cachés , qui  cultivent  en 
paix  des  profefflons  qu’on  n’envie  point. 

Les  richefles  n’étaient  point  épuifées  : on  dit  qu’en  857 
Tkéodora  mère  de  Michel,  en  fe  démettant  malgré  elle  de  la 
régence,  & traitée  à-peu-près  par  fon  fils  comme  Marie  de 
Médicis  le  fut  de  nos  jours  par  Louis  XIII,  fit  voir  à l’empe- 
reur qu’il  ;y  avait  dans  le  tréfor  cent  neuf  mille  livres  pelant 
d’or  , & trois  cent  mille  livres  d’argent. 

Un  gouvernement  fage  pouvait  donc  encor  maintenir  l’em- 
pire dans  fa  puilTance.  11  était  relTerré , mais  non  tout  - à - fait 
démembré  ; changeant  d’empereurs  , mais  toûjours  uni  fous 
celui  tjui  fe  revêtait  de  la  pourpre  ; enfin  plus  riche , plus 
plein  de  reffources , plus  puilTant  me  celui  d’Allemagne.  Ce- 
pendant il  n’eft  plus  , & l’empire  d'Allemagne  fubfifte  encore. 

Les  horribles  révolutions  qu’on  vient  de  voir  effrayent  & 
dégoûtent;  cependant  il  faut  convenir  que  depuis  Conflamin 
furnommé  le  grand , l’empire  de  Conftantinople  n’avait  guère 
été  autrement  gouverné  ; & fi  vous  en  exceptez  Julien,  & deux 
®u  trois  autres , quel  empereur  ne  fouilla  pas  le  trône  d’abo- 
minations & de  crimes  r 
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CHAPITRE  TRENTIEME. 

De  l Italie  , des  papes  , da  divorce  de  Lothaire  roi  de 
Lorraine  , & des  autres  affaires  de  l'égUfe  aux  huitième  & 
neuvième  fiècles. 

POur  ne  pas  perdre  le  fil  qui  lie  tant  d’événemens , fou-  *— 
v^ons  - nous  avec  quelle  prudence  les  papes  le  condui- Ch.Xxx. 
firent  fous  Pépin  & fous  Charlemagne  ^ comme  ils  aflbupirent 
habilement  les  querelles  de  religion , & comme  chacun  d’eux 
établit  lourdement  les  fondemens  de  la  grandeur  pontificale. 

LA  ‘léja  très  grand , puifque  Grégoire  IV 

rebâtit  le  pon  d Oftie , & que  Léon  1k  fortifia  Rome  à fes 
dépens.  Mais  tous  les  papes  ne  pouvaient  être  de  grands- 
hommes  , & toutes  les  conjonflures  ne  pouvaient  leur  être 
ravorables.  Chaque  vacance  de  liège  caulait  les  mêmes  trou- Go«vrr««« 
blés  que  1 elcftion  d’un  roi  en  produit  en  Pologne.  Le  pape 
élu  avait  à ménager  à la  fois  le  féiiat  Romain , le  peuple  & "*** 

1 empereur.  La  nobleflè  Romaine  avait  grande  part  au  gou- 
vernement ; elle  èlifait  alors  deux  confuls  tous  les  ans.  Elle 
créait  un  préfet  , qui  était  une  efpèce  de  tribun  du  peuple. 

Il  y avait  un  tribunal  de  douze  fénateurs  ; & c’était  ces  féna- 
leurs  mi  nommaient  les  principaux  officiers  du  duché  de  Ro- 
me. Ce  gouvernement  municipal  avait  tantôt  plus  , tantôt 
moins  d autorité.  Les  papes  avaient  à Rome  plutôt  un  grand 
crédit  qu’une  puilTance  légiflative. 

S ils  n étaient  pas  fouverains  de  Rome , ils  ne  perdaient 
aucune  occafion  d’agir  en  fouverains  de  l’églife  d occident. 

Les  evêques  le  conlntuaient  juges  des  rois , §c  les  papes  ju- 
ges  des  évêques.  Tant  de  confliéls  d’autorité  , ce  mélange 
de  relimon  , de  fuperlHtion , de  fâiblelTe  , de  méchanceté  dans 
toutes  les  cours  , 1 infuflilànce  des  loix , tout  cela  ne  peut  être 
mieux  connu  cjue  par  l’avanture  du  mariage  & du  divorce 
de  Lothaire  roi  de  Lorraine , neveu  de  Charles  le  chauve, 

Xx  i) 
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— — — Charlemagne  avait  répudié  une  de  fes  femmes , & en  avait 

Ch.  XXX.  époufé  une  autre  , non  - feulement  avec  l’approbation  du  pape 
Poiygjmit  Étienne , mais  fur  fes  preffantes  follicitations.  Les  rois  Francs, 
TaVt'^n  Oontran  , Cariberi  , Sigehert  , Chilperic , Dagobert  , avaient  eu 
£uropt  plufieurs  femmes  à la  fois  fans  qu’on  eût  murmuré  ; & fi  c’était  un 

tA<{  lis  icandale  , il  était  fans  trouble.  Le  tems  change  tout.  Loihaire 

jtvanturt  “'^'■ié  avec  Teutberge , fille  d’un  duc  de  la  Bourgogne  Tranf- 
d'aa  roi  jurane  , prétend  la  répudier  pour  un  incefte  avec  fon  frère , 
accufcc  , & époufer  fa  maîrrefle  Vairade.  Tou- 
frmmt!  “ te  la  fuitc  de  cette  avanture  eft  d’une  fingularité  nouvelle. 
D’abord  la  reine  Teutberge  fe  jufiifie  par  l’épreuve  de  l’eau 
bouillante.  Son  avocat  plonge  la  main  dans  un  vafe  , au  fond 
duquel  il  ramafle  impunément  un  anneau  béni.  Le  roi  fe  plaint 
qu’on  a employé  la  fourberie  dans  cette  épreuve.  Il  elt  bien 
fur  q^ue  fi  elle  fut  faite  , l’avocat  de  la  reine  était  inftruit 
du  (ecret  de  préparer  la  peau  à foutenir  l’aftion  de  l’eau 
bouillante  , fecret  qui  confifte  , dit -on  , à fe  frotter  long- 
tems  d’efprit  de  vitriol  & d’alun  avec  du  jus  d’oignon.  Au- 
cune académie  des  fciences  n'a  de  nos  jours  tenté  de  con- 
naître fur  ces  épreuves  ce  que  favent  les  charlatans. 

S5i.  Le  fuccès  de  cette  épreuve  paflait  pour  un  miracle  , pour 
le  jugement  de  Dieu  même  ; &z  cependant  Teutberge  , que 
le  ciel  juftifie  , avoue  à plufieurs  évêques  , en  préfence  de 
fon  confefTeur  , qu’elle  eft  coupable.  Il  n’y  a guères  d’ap- 
parence qu’un  roi  qui  voulait  le  féparer  de  fa  femme  fur  une 
imputation  d’adultère  , eût  imaginé  de  l’acculer  d’un  incefte 
avec  fon  frère  , fi  le  fait  n’avait  pas  été  public.  On  ne  va 
pas  fuppol'er  un  crime  fi  recherché  , fi  rare  , fi  difficile  à 
prouver  : il  faut  d’ailleurs  que  dans  ces  tems-là  ce  qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  honneur  , ne  fût  point  du  tout  connu.  Le 
roi  & la  reine  fe  couvrent  tous  deux  de  honte  , l’un  par  fon 
aceufation  , l’autre  par  fon  aveu.  Deux  conciles  nationaux 
font  affemblés  , qui  permettent  le  divorce. 

NUoUi  I Le  pape  Nicolas  / cafte  les  deux  conciles.  Il  dépofe  Gantier 
/“P  archevêque  de  Cologne  , qui  avait  été  le  plus  ardent  dans 
l’alTaire  du  divorce.  Gantier  écrit  aufll-tôt  à toutes  les  églifes  : 
H Quoique  le  l'eigneur  Nicolas  , qu’on  nomme  pape  , &c  qui 
M fe  compte  pape  & empereur  , nous  ait  excommuniés  , nous 
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N avons  réHAé  à fa  folie.  « Enfuite  dans  Ton  écrit , s’adreHant  ^ 
au  pape  même  : » Nous  ne  recevons  point , dit  - il  , votre  Ch.  XXX. 
» maudite  fentence  : nous  la  méprifons  ; nous  vous  rejetions 
» vous-même  de  notre  communion  , nous  contentant  de  celle 
» des  évêques  nos  frères  que  vous  méprifez  , &c. 

Un  frère  de  l’archevêque  de  Cologne  porta  lui-même  cette 

Eroteftation  à Rome  , & la  mit  l’épée  à la  main  fur  le  tom- 
eau  où  les  Romains  prétendent  que  repofent  les  cendres  de 
St.  Pierre.  Mais  bientôt  après  l’état  politique  des  affaires  ayant 
changé  , ce  même  archevêque  changea  aufli.  11  vint  au  mont 
Caflin  fe  jetter  aux  genoux  du  pape  Adrien  II  fucceffeur  de 
Nicolas.  » Je  déclare  , dit-il , devant  Dieu  & devant  fes  faims , 

>►  à vous  , monfeigneur  Adrien , fouverain  pontife , aux  évêques 
» qui  vous  font  fournis  , & à toute  l’affemblée , que  je  fupporte 
» humblement  la  fentence  de  dépofition  donnée  canoniquement 
» contre  moi  par  le  pape  Nicolas  , &c.  « On  fent  comoien  un 
exemple  de  cette  efpece  affermiffait  la  fupériorité  de  l’églife  Ro- 
maine , & les  conjonéfrires  rendaient  ces  exemples  fréquens. 

Ce  même  Nicolas  I excommunie  la  fécondé  femme  de  Exeomma- 
Lothaire  , & ordonne  à ce  prince  de  reprendre  la  première,  '‘•caiioiu. 
Toute  l’Europe  prend  part  à ces  événemens.  L’empereur  Louis 
H frère  de  Charles  le  chauve  , & oncle  de  Lothaire  , fe  dé- 
clare d’abord  violemment  pour  fon  neveu  contre  le  pape.  Cet 
empereur  qui  réfidait  alors  en  Italie  , menace  Nicolas  I ; il 
y a du  fang  répandu  , & l’italie  eft  en  allarmes.  On  négo- 
cie , on  cabale  de  tous  côtés.  Teutberge  va  plaider  à Rome  ; 

Valrade  fa  rivale  entreprend  le  voyage  , & n’ofe  l’achever. 

Lothaire  excommunié  s’y  tranfporte  , & va  demander  pardon 
à Adrien  fucceffeur  de  Nicolas  , dans  la  crainte  où  il  eff  que 
fon  oncle  le  chauve  armé  contre  lui  au  nom  de  l’églife  , ne 
s’empare  de  fon  royaume  de  Lorraine.  Adrien  II  en  lui  don- 
nant la  communion  dans  Rome  , lui  fait  jurer  qu’il  n’a  point 
ufé  des  droits  du  mariage  avec  Valrade  , depuis  l’ordre  que 
le  pape  Nicolas  lui  avait  donné  de  s’en  abüenir.  Lothaire  fuit 
ferment  , communie , &:  meurt  quelque  tems  après.  Tous  les 
hifforicns  ne  manquent  pas  de  aire  qu’il  eff  mort  en  puni- 
tion de  fon  parjure  , & tnie  les  domeffiques  qui  ont  juré 
avec  lui  , font  morts  dans  l’année. 

X X iij 
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Le  droit  qu’exercèrent  en  cette  occafion  Nicolas  1 & Adrien 
Ch.  XXX.  //^  fondé  fur  les  faufles  décrétales  déjà  regardées  comme 
un  code  univerfel.  Le  contraft  civil  qui  unit  deux  époux , étant 
devenu  un  facrement  , était  fournis  au  jugement  de  l’égJife. 

Cette  avanture  eft  le  premier  fcandale  touchant  le  mariage 
des  têtes  couronnées  en  occident.  On  a vû  depuis  les  rois 
de  France  Robert , Philippe  /,  Philippe-Augujle  excommuniés 
par  les  papes  pour  des  caulès  à-peu-près  femblables  , ou 
même  pour  des  mariages  contraftés  entre  parens  très  éloi- 
gnés. Les  évêques  nationaux  prétendirent  longtems  devoir 
être  les  juges  ae  ces  caufes.  Les  pontifes  de  Rome  les  évo- 
quèrent toûjours  à eux. 

On  n’examine  point  ici  fi  cette  nouvelle  jurifprudence  eft 
utile  ou  dangereui'e  ; on  n’écrit  ni  comme  jurifconfulte  , ni 
comme  controvçrfifte  : mais  toutes  les  provinces  chrétiennes 
ont  été  troublées  par  ces  fcandales.  Les  anciens  Romains , & 
les  peuples  orientaux  furent  plus  heureux  en  ce  point.  Les 
droits  des  pères  de  famille  , le  fecret  de  leur  lit  n’y  furent 
jamais  en  proie  à la  curiofité  publique.  On  ne  connaît  point 
chez  eux  de  pareils  procès  au  fujet  d’un  mariage  ou  d’un 
divorce. 

Ce  defcendant  de  Charlemagne  fut  le  premier  qui  alla  plai- 
der à trois  cent  lieues  de  chez  lui  devant  un  juge  étranger , 
pour  favoir  quelle  femme  il  devait  aimer.  Les  peuples  furent 
fur  le  point  d’être  les  viéHmes  de  ce  différena.  Louis  le  <U~ 
honnaire  avait  été  le  premier  exemple  du  pouvoir  des  évê- 
ques fur  les  empereurs.  Loihaire  de  Lorraine  fut  l’époque  du 
pouvoir  des  papes  fur  les  évêques.  Il  réfulte  de  toute  l’hif- 
toire  de  ces  tems-là  , que  la  focieté  avait  peu  de  régies  cer- 
taines chez  les  nations  occidentales , que  les  états  avaient  peu 
de  loix  , & que  l’églife  voulait  leur  en  donner. 
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CHAPITRE  TRENTE-UNI  EME. 

De  Photius  , (i  du  fchifme  entre  1‘ orient  Cf  ü occident. 

La  plus  grande  affaire  (jue  l’églife  eut  alors  , & qui  en  * 
eft  encore  une 'très  importante  aujourd’hui , (iit  l’ori-CHXXlx. 
gine  de  la  réparation  totale  des  Grecs  & des  Latins.  La  chaire  8j8. 
patriarchale  de  Conftantinople  étant , ainfi  que  le  trône  , l’ob- 
jet de  l’ambition  , était  fujette  aux  mêmes  révolutions.  L’em- 
pereur Michel  III  mécontent  du  patriarche  Ignace  , l’obligea 
à ligner  lui-même  fa  dépolition , & mit  à fa  place  Photius  , 
eunuque  du  palais  , homme  d’une  grande  qualité , d’un  vaffe 
génie  , & d’une  fcience  univerfelle.  H était  grand -écuyer  & 
miniftre  d’état.  Les  évêques  , pour  l’ordonner  patriarche  , le 
firent  paffer  en  fix  jours  par  tous  les  degrés.  Le  premier  Jour 
on  le  fit  moine , parce  que  les  moines  étaient  alors  regardés 
comme  feifant  partie  de  la  hiérarchie.  Le  fécond  jour  il  fut 
lefteur  , le  troiliéme  fous-diacre  , puis  diacre  , prêtre  , & en- 
fin patriarche  , le  jour  de  Noël  en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  à'Ignace  , & excommunia 
Photius.  Il  lui  reprochait  furtout  d’avoir  paffé  de  l’état  de  laïc 
à celui  d’évêque  avec  tant  de  rapidité  } mais  Photius  répon- 
dait avec  railon  que  St.  Ambroije  , gouverneur  de  Milan  , & 
il  peine  chrétien  , avait  joint  la  dignité  d’évêque  à celle  de 
gouverneur  plus  rapidement  encor.  Photius  excommunia  donc 
le  pape  à fon  tour  , & le  déclara  dépofé.  Il  prit  le  titre  de 
patriarche  oecuménique  , & aceufa  hautement  d’héréfie  les 
évêques  d’occident  de  la  communion  du  pape.  Le  plus  grand 
reproche  qu’il  leur  faifait  , roulait  fur  la  proceflion  du  Père 
& du  Fils.  Des  hommes , dit-il  dans  une  ae  fes  lettres  , fonis  MiprU  Jet 
des  ténèbres  de  l’occident  , ont  tout  corrompu  par  leur  ignorance. 

Le  comble  de  leur  impiété  ejl  d’ajouter  de  nouvelles  paroles  au  fa-,i„J 
cré  fymbole  autorije  par  tous  les  conciles  , en  difant  que  le  St. 

Efprit  ne  procède  pas  du  Père  feulement  , mais  encor  du  Fils  , 
te  qui  efi  renoncer  au  chriJHanifme. 
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^ On  voit  par  ce  partage  & par  beaucoup  d’autres  , quelle 
Ch.xxxi.  fuperiorité  les  Grecs  affettaient  en  tout  fur  les  Latins.  Ils  pré- 
tendaient que  l’églife  romaine  devait  tout  à la  grecque  , juf- 
qu’aux  noms  des  ufages , des  cérémonies  , des  myftères , des 
dignités.  Baiéme  , euenarijiie  , liturgie  , diocèfe  , paroijje  , évêque  , 
prêtre  , diacre  , moine  , égUfe  , tout  eft  grec.  Ils  regardaient  les 
Latins  comme  des  difciplcs  ignorans  , révoltés  contre  leurs 
maîtres  , dont  ils  ne  favaient  pas  même  la  langue.  Ils  nous 
aceufaient  d’ignorer  le  catécliilme  , enfin  de  n’être  pas  chré- 
tiens. 

Les  autres  fujets  d’anathème  étaient  , que  les  Latins  fe  fer- 
vaient  alors  communément  de  pain  non-levé  pour  l’eucharifi 
tie  , mangeaient  des  oeufs  & du  fromage  en  carême  , & que 
leurs  prêtres  ne  fe  faifaient  point  rafer  la  barbe.  Etranges 
raifons  pour  brouiller  l’occident  avec  l’orient  ! 

Mais  quiconque  eft  jufte  avouera  que  Photius  était  non- 
feulement  le  plus  favant  homme  de  l’églife  , mais  un  grand 
évêque.  Il  fe  conduifit  comme  St.  Ambroife , quand  Bajile  af- 
8®7-  fartin  de  l’empereur  Michel  fe  préfenta  dans  l’églilê  de  Sophie  : 
Vous  êtes  indigne  d'approcher  des  faims  myjlères  ^ lui  dit- il  à 
haute  voix  , vous  oui  ave^  les  mains  encor  fouillées  du  fang  de 
votre  bienfaiteur.  Photius  ne  trouva  pas  un  Théodofe  dans  Ba- 
file.  Ce  tyran  fit  une  chofe  jufte  par  vengeance.  Il  rétablit 
Ignace  dans  le  fiége  patriarchal , & chafTa  Photius.  Rome  pro- 
mis. ma  de  cette  conjoncture  pour  faire  aflembler  à Conftantino- 
ple  le  huitième  concile  œcuménique , compofé  de  trois  cent 
évêques.  Les  légats  du  pape  préfidèrent , mais  il  ne  favaient 

f>as  le  grec  , & parmi  les  autres  évêques  très  peu  favaient  le 
atin.  y fut  univerfellement  condamné  comme  intrus, 

&:  l'oumis  à la  pénitence  publique.  On  figna  pour  les  cinq  pa- 
triarches avant  de  figner  pour  le  pape  ; ce  qui  eft  fort  extra- 
ordinaire : car  puifque  les  légats  eurent  la  première  place  , 
ils  devaient  fignér  les  premiers.  Mais  en  tout  cela  les  quef- 
tions  qui  partageaient  l’orient  & l’occident , ne  furent  point 
agitées } on  ne  voulait  que  dépofer  Photius. 

Quelque  tems  après, le  vrai  patriarche  , Ignace , étant  mort, 
Photius  eut  l’adrclTe  de  fe  faire  rétablir  par  l’empereur  BaJlle. 
Le  pape  Jean  VIII  le  reçut  à fa  communion  , le  reconnut , 

lui 
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lui  écrivit  ; & malgré  ce  huitième  concile  œcuménique  , qui 
avait  anathématifé  ce  patriarche  , le  pape  envoya  l’es  légats  Ch  xxxu 
à un  autre  concile  à Conllantinople  , dans  lequel  Photius  fut  ®79' 
reconnu  innocent  par  quatre  cent  évêques  , dont  trois  cent 
l’avaient  auparavant  condamné.  Les  légats  de  ce  même  liège 
de  Rome,  qui  l’avaient  anathématifé , fervirent  eux -mômes 
à cafler  le  huitième  concile  œcuménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes  ! combien  ce  qui 
était  faux  , devient  vrai  félon  les  tems  ! Les  légats  de  Jean 
Kl II  s’écrient  en  plein  concile  ■,  Si  quelqu’un  ne  reconnaît  pas  rarUtiont 
Photius  , que  fon  partage  fait  avec  Judas.  Le  concile  s’écrie, 

Longues  années  au  patriarche  Photius  , & au  patriarche  Jean. 

Enfin  à la  fuite  des  aftes  du  concile  on  voit  une  lettre  du 
pape  à ce  lavant  patriarche  , dans  laquelle  il  lui  dit  ; Nous 
penjons  comme  vous  y nous  tenons  pour  tranfgrejffeurs  de  la  pa- 
role de  Dieu  , nous  rangeons  avec  Judas  , ceux  qui  ont  ajouté 
au  fymbole  , que  le  St.  Efprit  procède  du  Père  & du  Fils  y 
mats  nous  croyons  qu’il  faut  ufer  de  douceur  avec  eux  , & les 
exhorter  à renoncer  à ce  blafphême. 

Il  eft  donc  clair  que  l’èglife  romaine  & la  grecque  pen- 
faient  alors  diffjremnifnc  de  ce  qu’on  penfe  aujourd’hui.  L’èglilè 
romaine  adopta  depuis  la  procenion  du  Père  & du  Fils  j & il 
arriva  même  qu’en  1 174  l’empereur  des  Grecs  , Michel  P a-r 
liologue  , implorant  contre  les  Turcs  une  nouvelle  croifade  , 
envoya  au  lecond  concile  de  Lyon  , fon  patriarche  & fon 
chancelier  , qui  chantèrent  avec  le  concile  en  latin  , qui  ex 
pâtre  filioque  procedit.  Mais  l’églife  grecque  retourna  encore  à 
Ibn  opinion  , & fembla  la  quitter  encor  dans  la  réunion  paf- 
fagère  qui  fe  fit  avec  Eugène  IK.  Que  les  hommes  appren-  Toltrjrrcc 
nent  de  là  à fe  tolérer  les  uns  les  autres.  Voilà  des  varia-  '■.eopne. 
tions  & des  difputes  fur  un  point  fondamental , qui  ri’ont  ni 
excité  de  troubles  , ni  rempli  les  prifons  , ni  allumé  les  bu- 
chers. 

On  a blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  VIII  pour  le  pa- 
triarche Photius  y on  n’a  pas  affez  longé  que  ce  pontife  avait 
alors  befoin  de  l’empereur  Bafile.  Un  roi  de  Bulgarie  , non^ 
mé  Bogoris  , gagné  par  l’habileté  de  fa  femme  qui  était  chré- 
tienne , s’était  converti  , à l’exemple  de  Clovis  & du  rot 
EJfai  fur  les  moeurs  lie,  Toin.  L Y y 
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""  Egbert.  Il  s’agilTait  de  favoir  de  quel  patriarchat  cette  nou- 
Cb  XxxL  velle  province  chrétienne  dépendrait.  Conllantinople  & Ro- 
me fe  la  difputaient.  La  decifion  dépendait  de  l’empereur 
BafiU.  Voilà  en  partie  le  fujet  des  complaifances  qu’eut  l’évê- 
que de  Rome  pour  celui  de  Conllantinople. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ce  concile , ainlî  que  dans 
le  précédent  , il  y eut  des  Cardinaux.  On  nommait  ainfi  des 

t>rêtres  & des  diacres  qui  fervaient  de  confeils  aux  métropo- 
itains.  Il  y en  avait  à Rome  comme  dans  d’autres  églifes.  Ils 
étaient  déjà  diftingués  : mais  ils  lignaient  après  les  évêques 
& les  abbés. 

Le  pape  donna  par  fes  lettres  & par  fes  légats  le  titre  de 
votre  fainteté  au  patriarche  Photius.  Les  autres  patriarches  font 
aulïï  appellés  papes  dans  ce  concile.  C’eft  un  nom  grec  , com- 
mun à tous  les  prêtres  , & qui  peu-à-peu  eft  devenu  le  titre 
diftinélif  du  métropolitain  de  Rome. 

L'igiUi  Je  II  parait  que  Jean  VIIJ  fe  conduifait  avec  prudence  j car 
Conflenii.  fgj  fucccfleurs  s’étant  brouillés  avec  l’empire  Grec  , & ayant 
adopté  le  huitième  concile  oecuménique  de  869  & rejetté  l’au- 
firionttâ  tre  qui  abfolvait  Photius  , la  paix  établie  par  Jean  VIII  fut 
cMedtRo.  rompue.  Photius  éclata  contre  l’égiife  romaine  , la  traita 
d’hérétique  au  fujet  de  cet  article  du  fihoque procedit , des  oeufs  en 
carême , de  l’euchariftie  faite  avec  du  pain  (ans  levain , & de  plu- 
lieurs  autres  ufages.  Mais  le  grand  point  de  la  divilîon  était  la 
primatie.  Photius  Si  fes  fucceffeurs  voulaient  être  les  premiers 
évêques  du  chriftianifme  , & ne  pouvaient  fouffrir  que  l’évê- 
que de  Rome  , d’une  ville  qu’ils  regardaient  alors-comme  bar- 
bare , féparée  de  l’empire  par  fa  rébellion , & en  proie  à qui 
voudrait  s’en  emparer  , jouit  de  la  préféance  fur  l’évêque  de  la 
ville  impériale.  Le  patriarche  de  Conllantinople  avait  alors 
dans  fon  dillriél  toutes  les  églifes  de  la  Sicile  & de  la  Fouille  ; 
& le  St.  liège  en  palTant  fous  une  domination  étrangère  , avait 
perdu  à la  fois  dans  ces  provinces  fon  patrimoine  & fes  droits 
de  métropolitain.  L’églife  grecque  méprifait  l’églife  romaine. 
Les  fciences  florilTaient  à Conllantinople , mais  à Rome  tout 
tombait  jufqu’à  la  langue  latine  ; & quoiqu’on  y fût  plus  inf- 
truit  que  dans  tout  le  relie  de  l’occident  , ce  peu  de  fcience 
fe  relTentait  de  ces  tems  malheureux.  Les  Grecs  fe  vengeaient 
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bien  de  la  liipériorité  que  les  Romains  avaient  eue  lût  eux  de-  “Sy 

Îiuis  le  tems  de  Lucrèce  & de  Cicéron  jufqu’à  Corneille  Tacite.  C«.Xî«I, 
Is  ne  parlaient  des  Romains  qu’avec  ironie.  L’évêque  Luit~ 
prand , envoyé  depuis  en  arobauade  à Conftandnople  par  les 
O thons  , rapporte  que  les  Grecs  n’appellaient  St.  Grégoire  le 
grand  , que  Grégoire  dialogue , parce  qu’en  effet  lès  dialogues 
font  d’un  homme  trop  ftmple.  Le  tems  a tout  changé.  Les  pa- 
pes font  devenus  de  grands  fouverains  , Rome  le  centre  de  la 
politeffe  & des  arts  , l’églife  latine  favante  ; & le  patriarche  de 
Conffantinople  n’eff  plus  qu’un  efclave , évêque  d’un  peuple 
efclave. 

Photius  , qui  eut  dans  fa  vie  plus  de  revers  que  de  gloire , 
fiit  dépofé  par  des  intrigues  de  cour , & mourut  malheureux  ; 
mais  les  fucceffeurs  , attachés  à fes  prétentions  , les  foutinrent 
avec  vigueur. 

Le  pape  Jean  VIII  mourut  encor  plus  malheureufement.  Les  8S». 
annales  de  Fulie  difent  qu’il  fut  affafliné  à coups  de  marteau. 

Les  tems  fuivans  nous  feront  voir  le  fîége  pontifical  fouvent 
enfanglanté,  & Rome  toûjours  un  grand  objet  poiu  les  nations , 
mais  toûjours  à plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  point  encor  l’églife  d’occident  ; à peine  Mo«r 
a-t-on  confervé  la  mémoire  d’une  petite  difpute  excitée  en  814/"""^ 
par  un  bénédiéHn  nommé  Jean  Godefcald  fur  la  prédeffination 
& fur  la  grâce  : l’événement  fit  voir  combien  il  eft  dangereux 
de  traiter  ces  matières  , & furtout  de  difjjuter  contre  un  adver- 
faire  puiffant.  Ce  moine  prenant  à la  lettre  plufieurs  expref- 
fions  de  St,  Paul  & de  St.  Augujlin , enlèignait  la  prédefK- 
nation  abfoluë  & étemelle  du  petit  nombre  des  élus  & du 
grand  nombre  des  réprouvés.  L’archevêque  de  Reims  , Hinc- 
mar , homme  violent  dans  les  affaires  éccléfiaffiques  comme 
dans  les  civiles  , lui  dit , qu'il  était  prédejliné  à être  condamné  & 
à être  fouetté.  En  effet  il  le  fit  anathématifèr  dans  un  petit  con- 
cile en  8 ; O.  On  l’expofa  tout  nud  en  préfence  de  1 empereur 
Charles  U chauve  , & il  fut  fouetté  depuis  les  épaules  jufqu’aux 
jambes  par  des  moines. 

Cette  difpute  impertinente  dans  laquelle  les  deux  partis  ont 
également  tort , ne  s’eft  que  trop  renouvellée.  Vous  verrez  chez 
les  Hollandais  un  fÿnode  de  Dordrecht , co^ofé  des  partifans 
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de  l’opinion  de  Godefcald , faire  pis  que  fouetter  les  feftateurs 
Ca.xxxr.  d'Hincmar.  Vous  verrez  au  contraire  en  France  les  jéfuites  du 
parti  d'Hincmar  pourfuivre  autant-  qu’ils  le  pourront  les  jan- 
fénides  attachés  aux  dogmes  de  Godefcald  ; & ces  querelles  qui 
font  la  home  des  nations  policées  , ne  finiront  que  quand  il  y 
aura  plus  de  philofophes  que  de  doéieurs. 

Canvui-  Je  ne  ferai  aucune  mention  d’une  folie  épidémique  , qui  fai- 
ftomtut.  |ç  peuple  Je  Dijon  en  844  à l’occafïon  d’un  Bénigne^ 
qui  donnait , difait-on  , des  convuifions  à ceux  qui  priaient  fur 
ion  tombeau  : je  ne  parlerais  pas  , dis-je  , de  cette  fuperftition 
populaire  , fi  elle  ne  s’étair  renouvellée  de  nos  jours  avec  fu- 
reur dans  des  circonftances  toutes  pareilles.  Les  mêmes  folies 
femblent  deiHnées  à reparaître  de  tems  en  tems  fur  la  fcène  du 
monde  ; mais  aufli  le  bon-fens  eft  le  même  dans  tous  les  tems  : 
& on  n’a  rien  dit  de  fi  fage  fur  les  miracles  modernes  opérés 
au  tombeau  de  je  ne  fais  quel  diacre  de  Paris  , que  ce  que  dit 
en  844  un  évêque  de  Lyon  fur  ceux  de  Dijon.  »*  Voilà  un 
» étrange  faint , qui  eflropie  ceux  qui  ont  recours  à lui  ; il  me 
» femble  que  les  miracles  devraient  être  faits  pour  guérir  les 
» maladies  , & non  pour  en  donner.  ■« 

Ces  minuties  ne  troublaient  point  la  paix  en  occident , & les 
querelles  théologiques  y étaient  alors  comptées  pour  rien  , 
parce  qu’on  ne  penfait  qu’à  s’agrandir.  Elles  avaient  plus  de 
poids  en  orient , parce  que  les  prélats  n’y  ayant  jamais  eu  de 
puifTance  temporelle,  cherchaient  à fe  faire  valoir  parles  guer- 
res de  plume.  Il  y a encor  une  autre  caufe  de  la  paix  théolo- 
gique en  occident , c’eft  l’ignorance  qui  au  moins  produillt  ce 
bien  parmi  les  maux  infinis  dont  elle  était  caufe. 


CHAPITRE  TRENTE-DEUXIEME. 

Etat  de  ■ l'empire  d'occident  yàla  fin  du  neuvième  fiicle. 

" T 'Empire  d’occident  ne  fubfifla  plus  tpie  de  nom.  Arnould  y 
M ^ Amolfe  ou  Arnold,  bâtard  de  Carloman , fe  rendit  maître 
B8t.de  l’Allemagne;  mais  l’Italie  était  partagée  entre  deux  fei- 
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f neurs  , tous  deux  du  fang  de  Charlemagne  par  les  femmes  ; "*— ■ 
un  était  un  duc  de  Spolette  , nommé  Gui  ; l’autre  Bérenger , c h. 
duc  de  Frioul  ; tous  deux  invellis  de  ces  duchés  par  Charles  le  *XX1L 
chauve^  tous  deux  prétendans  à l’empire  aulll-bien  qu’au  royau- 
me de  France.  Arnould,  en  qualité  d’empereur,  regardait  aufli 
la  France  comme  lui  appartenant  de  droit  : tandis  que  la  France, 
détachée  de  l’empire , était  partagée  entre  Charles  le  fimple  qui 
la  perdait , & le  roi  Eudes  , grand-oncle  de  Hugues  Lapei , qui 
l’ulurpait. 

Un  Boion , roi  d’Arles , difputait  encor  l’empire.  Le  pape 
Formofe  , évêque  peu  accrédité  de  la  malheureufe  Rome  , ne 
pouvait  que  donner  l’onftion  facrée  au  plus  fort.  Il  couronna 
ce  Gui  de  Spolette.  L’année  d’après  il  couronna  Bérenger  vain- 
queur  ; & il  fut  forcé  de  facrer  enfin  cet  Arnould  qui  vint  aflTié- 
ger  Rome  & la  prit  d’aflaut.  Le  ferment  équivoque,  que  reçut 
Arnould,  des  Romains , prouve  que  déjà  les  papes  prétendaient 
à la  fouveraineté  de  Rome.  Tel  était  ce  ferment:  » Je  jure  par  p^pfjvtu. 
n les  faints  myftères  , que  fauf  mon  honneur  , ma  loi  & ma  Um  rtgw 
t»  fidélité  à monfeigneur  Formofe  pape  , je  ferai  fidèle  à l’em-  ^ 


c®mme  les  chefs  de  la  religion , n’avaient  plus  guères  d’autre 
droit  que  celui  de  donner  les  inveftitures  des  royaumes  à ceux 
qui  les  demandaient  les  armes  à la  main  ; mais  il  y avait  entre 
ces  califes  & ces  papes  cette  différence , que  les  califes  étaient 
tombés  du  premier  trône  de  la  terre , & que  lès  papes  s’éle- 
vaient infenliblemcnt. 

Il  n’y  avait  réellement  plus  d’empire , ni  de  droit  ni  de  fait. 

Les  Romains , qui  s’étaient  donnés  à Charlemagne  par  acclama-  nuùi  « 
tion , ne  voulaient  plus  reconnaître  des  bâtards  , des  étrangers  , 
â peine  maîtres  d’une  partie  de  la  Germanie.  pmar. 

Le  peuple  Romain 'clans  fon  abaiffement,  dans  fon  mélange 
avec  tant  d’étrangers  , confervait  encor , comme  aujourd’hui  , 
cette  fierté  fecrette  que  donne  la  grandeur  pafféc.  Il  trouvait 
infupportable  que  des  Bruftères , des  Cattes , des  Marcomans , fe 
diffent  les  fucceffeurs  des  Céfars , & que  les  rives  du  Mein  & la 
forêt  Hercinie  fuffent  le  centre  de  l’empire  de  Titus  & de  Trajan. 


.es  papes  étaient  alors  en  quelcpie  forte  femblables  aux  ca- 
; de  Bagdat , qui  révérés  dans  tous  les  états  mufulmans 
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On  frémiffait  à Rome  d'indignation  , & on  riait  en  même 
c«-  tem$  de  pitié,  loriqu’on  apprenait  au’après  la  mort  A’ Arnould, 
* * * *■  fon  fils  Hiludovic  , que  nous  appelions  Lotds , avait  été  défi- 
900-  gné  empereur  des  Romains  à Tige  de  trois  ou  quatre  ans , dans 
un  village  barbare , nommé  Fourkem , par  quelques  leuds  & 
évêques  Germains.  Cet  enfant  ne  fut  jamais  compté  parmi 
les  empereurs  ; mais  on  le  regardait  dans  l’Allemagne  comme 
celui  qui  devait  fuccéder  à Charlemagne  & aux  Cijars.  C’était 
en  effet  un  étrange  empire  Romain  que  ce  gouvernement  qui 
n’avait  alors  ni  les  pays  entre  le  Rhin  & la  Meufe  , ni  la 
France , ni  la  Bourgogne  , ni  l’Efpagne  , ni  rien  enfin  dans 
l’Italie  , & pas  même  une  maifon  dans  Rome  qu’on  pût  dire 
appartenir  à l’empereur. 

Du  tems  de  ce  Louis , dernier  prince  Allemand  du  fang 
de  Charlemagne  par  bâtardife  , mort  en  91 1 , l’Allemagne  fut 
ce  qu’était  la  France  , une  contrée  dévaftée  par  les  guerres 
civiles  & étrangères , fous  un  prince  élu  en  tumulte  & mal  obéi. 

Tout  eft  révolution  dans  les  gouvememens  : c’en  eft  une  frap- 
pante que  de  voir  une  partie  de  ces  Saxons  fauvages  , traités 
par  Charlemame  comme  les  Ilotes  par  les  Lacédémoniens  , don- 
ner ou  prendre  au  bout  de  cent  douze  ans  cette  même  digni- 
té , qui  n’était  plus  dans  la  maifon  de  leur  vainqueur.  O thon  , 
duc  de  Saxe  , après  la  mort  de  Louis , , met , dit-on , par  fon 
911.  crédit  la  couronne  d’Allemagne  fur  la  tête  de  Conrad  duc  de 
Franconie  ; & après  la  mort  de  Conrad , le  fils  du  duc  O thon 
9'9-  de  Saxe  , Henri  l’oifeleur,  eft  élu.  Tous  ceux  qui  s’étaient  faits 
princes  héréditaires  en  Germanie,  joints  aux  évêques , faifaient 
ces  élections , & y appellaient  alors  les  principaux  citoyens 
des  bourgades.  - 
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CHAPITRE  TRENTE-TROISIEME. 

Des  fiefs  & de  l'empire, 

La  force  qui  a tout  fait  dans  ce  inonde  , avait  donné  l’Ita-  -- 

lie  , & les  Gaules  aux  Romains.  Les  barbares  ufurpèrent  c h.  i 
leurs  conquêtes.  Le  père  de  Charlemagne  ufurpa  les  (Gaules  xxxill. 
fur  les  rois  Francs.  Les  gouverneurs  fous  la  race  de  Charle- 
magne ufurpèrent  tout  ce  qu’ils  purent.  Les  rois  Lombards 
avaient  déjà  établi  des  fiefs  en  Italie.  Ce  fut  le  modèle  fur 
lequel  fe  réglèrent  les  ducs  & les  comtes  dès  le  tems  de 
Charles  le  chauve.  Peu -à -peu  leurs  gouvernemens  devinrent 
des  patrimoines.  Les  évêques  de  plufieurs  grands  lièges,  déjà 
puiflans  par  leur  dignité , n’avaient  plus  qu’un  pas  à raire  pour 
être  princes  ; & ce  pas  fut  bientôt  fait.  De-là  vient  la  puiflan- 
ce  féculière  des  éveques  de  Mayence , de  Cologne  , de  Trê- 
ves , de  Vurtzbourg  , & de  tant  d’autres  en  Allemagne  & en 
France.  Les  archevêques  de  Reims,  de  Lyon , de  Beauvais , . 

de  Langres,  de  Laon,  s’attribuèrent  les  droits  régaliens.  Cette  pr«. 
puilTance  des  eccléfiafliques  ne  dura  pas  en  France  : mais  en 
Allemagne  elle  eft  affermie  pour  longtems.  Enfin  les  moines 
eux-mêmes  devinrent  princes , les  abbés  de  Fulde , de  St.  Gai , 
de  Kempten  , de  Corbie  , &c.  étaient  de  petits  rois  dans  les 
pays  où  quatre-vingt  ans  auparavant  ils  défrichaient  de  leurs 
mains  quelques  terres  que  aes  propriétaires  charitables  leim 
avaient  données.  Tous  ces  feigneurs,  ducs,  comtes,  marquis, 
évêques,  abbés,  rendaient  hommage  au  fouverain.  On  a long- 
tems cherché  l’origine  de  ce  gouvernement  féodal.  Il  eff  à 
croire  qu’il  n’en  a point  d’autre  que  l’ancienne  coutume  de 
toutes  les  nations , d 'impolèr  un  hommage  & un  tribut  au  plus 
faible.  On  fait  qu’enfuite  les  empereurs  Romains  donnèrent 
des  terres  à perpétuité  à de  certaines  conditions.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  les  vies  éü Alexandre  Sévère  & de  Probus.  Les 
Lombards  furent  les  premiers  qui  érigèrent  des  duchés  rele- 
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— vans  en  fief  de  leur  royaume.  Spolette  & Bénévent  furent  fous 
Ch.  les  rois  Lombards  des  duchés  héréditaires, 
xxiit.  Avant  Charlemagne , TaJJilion  pofledait  le  duché  de  Bavière 
à condition  d’un  hommage  j & ce  duché  eût  appartenu  à lès 
delcendans  , fi  Charlemagne , ayant  vaincu  ce  prince  , n’eût  dé- 
pouillé le  père  & les  enfans. 

Bientôt  point  de  villes  libres  en  Allemagne  , ainfi  point  de 
commerce , point  de  grandes  richefles.  Les  villes  au-delà  du  Rhin 
n’avaient  pas  même  de  murailles.  Cet  état , qui  pouvait  être  fi 
puiflant , était  devenu  fi  faible  par  le  nombre  & la  divifion  de 
lès  maîtres , que  l’empereur  Conrad  fut  obligé  de  promettre  un 
tribut  annuel  aux  Hongrois  , Huns  ou  Pannoniens , fi  bien  con- 
tenus par  Charlemagne , & fournis  depuis  par  les  empereurs 
de  la  maifon  ÿ Autriche.  Mais  alors  ils  femblaient  être  ce  qu’ils 
avaient  été  fous  Attila.  Us  ravageaient  l’Allemagne , les  fron- 
tières de  la  France.  Ils  defeendaient  en  Italie  par  le  Tyrol , 
après  avoir  pillé  la  Bavière  , & revenaient  enfuite  avec  les 
dépouilles  de  tant  de  nations. 

C’ell  au  régne  de  Henri  l’oifeleur  que  fe  débrouilla  un  peu 
le  cahos  de  l’Allemagne.  Ses  limites  étaient  alors  le  fleuve  de 
l’Oder , la  Bohême  , la  Moravie  , la  Hongrie  , les  rivages  du 
Rhin  , de  l’Efcaut  , de  la  Mofelle , de  la  Meufe , & vers  le 
feptentrion  la  Poméranie  & le  Holftein  étaient  fes  barrières. 

Il  faut  que  Henri  l’oifeleur  fût  un  des  rois  des  plus  dignes  de 
régner.  Sous  lui  les  feigneurs  de  l’Allemagne  fi  divifés , font 
910.  réunis.  Le  premier  fruit  de  cette  réunion  eu  l’affiranchifTeuent 
du  tribut  qu’on  payait  aux  Hongrois , & une  grande  viéloire 
remportée  fur  cette  nation  terrible.  Il  fit  entourer  de  murail- 
les la  plûpart  des  villes  d’Allemagne.  Il  inflitua  des  irUices. 
On  lui  attribua  même  l’invention  de  quelques  jeux  mi.  taires 
qui  donnaient  quelques  idées  des  tournois.  Enfin  l’Allemagne 
refpirait , mais  il  ne  parait  pas  qu’elle  prétendît  être  l’empire 
Romain.  L’archevêque  de  Mayence  avait  facré  Henri  Coifeleur. 
Aucun  légat  du  pape  , aucun  envoyé  des  Romains  n’y  avait 
ailiflé.  L’Allemagne  fembla  pendant  tout  ce  régne  oublier  l’I- 
talie. 

Il  n’en  fut  pas  ainfi  fous  Othon  le  grand  , que  les  princes 
Allemans , les  évêques  & les  abbés  élurent  unanimement  après 
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la  mort  de  Henri  fon  père.  L’héritier  reconnu  d’un  prince  puif-  — — 
fant , qui  a fondé  ou  rétabli  un  état,  eft  toûjours  plus  puif- 
fant  que  fon  père  , s’il  ne  manque  pas  de  courage  ; car  il  en- 
tre  dans  une  carrière  déjà  ouverte  : il  commence  où  fon  pré- 
décefleur  a fini.  Ainfi  Alexandre  avait  été  plus  loin  que  Phi- 
lippe fon  père  , Charlemagne  plus  loin  que  Pépin  , & Ùthon  le 
grand  pafla  de  beaucoup  Henri  l’oifeleur. 


CHAPITRE  TRENTE-QUATRIEME. 

D’OrHOft  le  grand , au  dixiéme  fiécle. 

O Thon  qui  rétablit  une  partie  de  l’empire  de  Charlemagne  ^ 
étendit  comme  lui  la  religion  chrétienne  en  Germanie 
par  des  vifloires.  Il  força  les  Danois  les  armes  à la  main  à 
payer  tribut , & à recevoir  le  batéme  qui  leur  avait  été  pré-  94$. 
ché  un  fiécle  auparavant  , & qui  était  prefqu’entiérement 
aboli. 

Ces  Danois  ou  Normans  qui  avaient  conquis  la  Neuftrie  & 
l’Angleterre  , ravagé  la  France  & l’Allemagne  , reçurent  des 
loix  à' O thon.  Il  établit  des  évêques  en  Dannemarck , qui  fu- 
rent alors  fournis  à l’archevêque  de  Hambourg  métropolitain 
des  églifes  barbares  , fondées  depuis  peu  dans  le  Holflein,dans 
la  Suède  , dans  le  Dannemarck.  Tout  ce  chriftianifme  confiftait 
à faire  le  figne  de  la  croix.  11  fournit  la  Bohême  après  une 

f'uerre  opiniâtre.  C’eft  depuis  lui  que  la  Bohême  , & même 
e Dannemarck  , furent  réputés  provinces  de  l’empire  } mais 
les  Danois  fecouèrent  bientôt  le  joug. 

O thon  s’était  ainfi  rendu  l’homme  le  plus  confidérable  de 
l’occident , & l’arbitre  des  princes.  Son  autorité  était  fi  grande, 

& l’état  de  la  France  fi  déplorable  alors  , que  Louis  d'outremer^ 
fils  de  Charles  le  Jimple  , defccndant  de  Charlemagne  , était 
venu  en  948  à un  concile  d’évêques  que  tenait  Uthon  près 
de  Mayence  ; ce  roi  de  France  dit  ces  propres  mots  rédigés 
dans  les  aftes.  » J’ai  été  reconnu  roi , « lacré , par  les  fuf- 
E£ai  fur  les  moeurs  6'c.  Tom.  I.  4 Z 
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— >♦  frages  de  tous  les  feiçneurs , & de  toute  la  noblefle  de  France. 

Ch.  h Hugues  toutefois  ma  chalTé  , m’a  pris  frauduleulement , & 
*^**'^’  H m’a  retenu  prifonnier  un  an  entier  , & je  n’ai  pû  obtenir  ma 
» liberté  qu’en  lui  lailTant  la  ville  de  Laon  qui  reliait  feule  à 
H la  reine  Gerberge  , pour  y tenir  fa  cour  avec  mes  ferviteurs. 
» Si  on  prétend  que  j’aye  commis  quelque  crime  qui  méritât 
» un  tel  traitement  , je  fuis  prêt  à m’en  purger  au  jugement 
♦*  d’un  concile  , & fuivant  1 ordre  du  roi  Othon , ou  par  le 
M combat  lîngulier.  « 

Ce  difcours  important  prouve  à la  fois  bien  des  chofes  ; 
les  prétentions  des  empereurs  de  juger  les  rois , 1a  puilTance 
A'Othon  , la  faiblelTe  de  la  France  ,1a  coutume  des  combats 
linguliers  , & enfin  l’ufage  qui  s’établilTait  de  donner  les  cou> 
ronnes  , non  par  le  droit  du  fane  , mais  par  les  fulFrages  des 
feigneurs , ufage  bientôt  après  aboli  en  France. 

Tel  était  le  pouvoir  d'Otbon  U grand , <j|uand  il  fut  invité 
à palTer  les  Alpes  par  les  Italiens  mêmes  , qui  toûjours  faélieux 
& faibles  , ne  pouvaient  ni  obéir  à leurs  compatriotes  , ni 
être  libres  , ni  le  défendre  à la  fois  contre  les  Sarrazins  & 
les  Hongrois  , dont  les  incurfions  infeflaient  encor  leur  pays. 

L’Italie  , qui  dans  fes  ruines  était  toûjours  la  plus  riche  & 
la  plus  dormante  contrée  de  l’occident  , était  déchirée  fans 
celle  par  des  tyrans.  Mais  Rome  dans  ces  divifions  donnait 
encor  le  mouvement  aux  autres  villes  d’Italie.  Qu’on  fonge  à 
ce  qu’était  Paris  dans  le  tems  de  la  Fronde , & plus  encor  fous 
Charles  l’infenfé , & à ce  qu’était  Londres  fous  l’infortuné  Char- 
les /,  ou  dans  les  guerres  civiles  des  Yorck  & des  Lance^re , 
on  aura  quelque  idée  de  l’état  de  Rome  au  dixiéme  uécle. 
La  chaire  pontificale  était  opprimée , deshonorée  & fanglante. 
L’éleétion  des  papes  fe  faifait  d’une  manière  dont  on  n’a  guè- 
res  d’exemples  , ni  avant , ni  après. 
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CHAPITRE  TRENTE-CINQUIEME. 


De  la  papauté  au  dixiéme  Jiécle  , avant  quOTHON  le  grand  fe 
rendit  maître  de  Rome. 


LEs  fcandales  & les  troubles  intelHns  qui  affligèrent  Rome 

& fon  églife  au  dixiéme  liécle  , & qui  continuèrent  long-  c«. 
tems  après  , n’étaient  arrivés  ni  fous  les  empereurs  Grecs  & XXXVj 
Latins  , ni  fous  les  rois  Goths  , ni  fous  les  rois  Lombards  , ni  Malkiuri 
fous  Charlemagne.  Ils  font  vifiblement  la  fuite  de  l'anarchie  } * 

& cette  anarchie  eut  fa  fource  dans  ce  que  les  papes  avaient 
fait  pour  la  prévenir  , dans  la  politique  qu’ils  avaient  eue  d’ap- 

fieller  les  Francs  en  Italie.  S’ils  avaient  en  effet  poflfédé  toutes 
es  terres  qu’on  prétend  que  Charlemagne  leur  donna , ils  auraient 
été  plus  grands  fouverains  qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui.  L’ordre 
& la  régie  euffent  été  dans  les  éleftions  , & dans  le  gouver- 
nement , comme  on  les  y voit.  Mais  on  leur  difputa  tout  ce 
^’ils  voulurent  avoir  : l’Italie  fiit  toûjours  l’objet  de  l’ambi- 
tion des  étrangers  : le  fort  de  Rome  fut  toûjours  incertain. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vuë  que  le  grand  but  des  Romains 
était  de  rétablir  1 ancienne  république  , que  des  tyrans  s’éle- 
vaient dans  l’Italie  & dans  Rome , que  les  éleâions  des  évé- 

Jues  ne  furent  prefque  jamais  libres  , & que  tout  était  aban- 
onné  aux  faéHons. 


Le  pape  Formofe , fils  du  prêtre  Léon,  étant  évêque  de  Porto,  SeenJtUt 
avait  été  à la  tête  d’une  fâftion  contre  Jean  VIII,  8c  deux  fois 
excommunié  par  ce  pape  ; mais  ces  excommunications  , qui  fu- 
rent bientôt  ^«-ès  fi  terribles  aux  têtes  couronnées  , le  furent 
fi  peu  pour  Formofe  , qu’il  fe  fit  élire  pape  en  890. 

Etienne  VI  ou  VII  auffi  fils  de  prêtre  , fucceffeur  de  For- 
mofe , homme  qui  joignait  l’efprit  du  fanatifme  à celui  de  la 
feoion  , ayant  toûjours  été  l’ennemi  de  Formofe  , fit  exhumer 
fon  corps  qui  était  embaumé  , & l’ayant  revêtu  des  habits  Pannofi 
pontificaux  , le  fit  comparaître  dans  un  concile  aflemblé  pour 
}uger  fa  mémpire.  On  donna  au  mort  un  avocat  } on  lui  fit 
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fon  procès  en  forme  -,  le  cadavre  fut  déclaré  coupable  d’avoir  ‘ 
c «•  changé  d’évêché  , & d’avoir  quitté  celui  de  Porto  pour  celui 
^ de  Rome  ; & pour  réparation  de  ce  crime  , on  lui  trancha  la 
tête  par  la  main  du  bourreau  j on  lui  coupa  trois  doigts  ; & 
on  le  jetta  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Etienne  VI  fe  rendit  fi  odieux  par  cette  farce  aullî 
horrible  que  folle  , que  les  amis  de  Formofe  ayant  foulevé 
les  citoyens  , le  chargèrent  de  fers , & l’étranglèrent  en  prifon. 

La  faélion  ennemie  de  cet  Etienne  fit  repêcher  le  corps  de 
Formofe  , & le  fit  enterrer  pontificalement  une  féconde  rois. 
Vntprojii-  Cette  querelle  échauffait  les  efprits.  /// quiremplif- 

Rome  de  fes  brigues  pour  (e  faire  pape  , fut  exilé  par  fon 
'iZy  * rival  Jean  IX , ami  de  Formofe  ; mais  reconnu  pape  après  la 
907-  mort  de  Jean  IX,  il  condamna  Formofe  encore.  Dans  ces  trou- 
bles , Théodora  mère  de  Maro^ie  , qu’elle  maria  depuis  au  mar- 
c^uis  de  Tofcanelle  , & d’une  autre  Théodora , toutes  trois  cé- 
lébrés par  leurs  galanteries  , avait  à Rome  la  principale  au- 
torité. Sermus  n’avait  été  élu  que  par  les  intrigues  de  Théodora 
la  mère,  fl  eut , étant  pape  , un  fils  de  Maro^ie  , qu’il  éleva 
publiquement  dans  fon  palais.  11  ne  paraît  pas  qu'il  fut  haï 
des  Romains  , qui  naturellement  voluptueux  , fuivaient  fes 
exemples  plus  qu’ils  ne  les  blâmaient. 

'Son  amant  Après  la  mort  , les  deux  fœurs  Marofie  & Théodora  pro- 
tji  fait  pa-  cmètent  la  chaire  de  Rome  à un  de  leurs  favoris,  nommé 
Tandon  ; maisjce  Tandon  étant  mort , la  jeune  Théodora  fit  élire 
pape  fon  amant  Jean  X , évêque  de  Bologne  , puis  de  Raven- 
ne  , & enfin  de  Rome.  On  ne  lui  reprocha  point , comme  à 
Formofe  , d’avoir  changé  d’évêché.  Ces  papes  , condamnés 
par  la  poftérité  comme  évêques  peu  religieux  , n’étaient  point 
d’indignes  princes  , il  s’en  faut  beaucoup.  Ce  Jean  X , que  r 
l’amour  fit  pape,  était  un  homme  de  génie  & de  courage  ; il 
fit  ce  que  tous  les  papes  fes  prédécelTeurs  n’avaient  pù  fai- 
re ; il  enaffa  les  Sarrazins  de  cette  partie  de  l’Italie , nommée 
le  Gardian. 

Pour  réulfir  dans  cette  expédition  , il  eut  l’adreffe  d’obtenir 
des  troupes  de  l’empereur  de  Conftantinople  , quoique  cet 
empereur  eût  à fe  plaindre  autant  des  Romains  rebelles  que 
des  Sarrazins.  Il  fit  armer  le  comte  de  Capouë.  11  obtint  des 
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milices  de  Tofcane  , & marcha  lui -même  à la  tête  de  cette  - 
armée  , menant  avec  lui  un  jeune  fils  de  Maroiie  & du 
nuis  Addhert,  Ayant  chaffé  les  mahométans  du  voifinage  de 
Kome  , il  voulait  aufii  délivrer  l’Italie  des  Allemans  & des 
autres  étrangers. 

L'Italie  était  envahie  prefqu’à  la  fois  par  les  Bérengers , par 
un  roi  de  Bourgogne  , par  un  roi  d’Arles.  Il  les  empêcha  tous 
de  dominer  dans  Rome.  Mais  au  bout  de  quelques  années 
Guida  , frère  utérin  de  Hugo  roi  d’Arles  , tyran  de  l’Italie , 

^ant  époufé  Maroiie  , toute- pu iflante  à Rome  , cette  même 
Maro^ie  conlpira  contre  le  pape  fi  longtems  amant  de  fa 
fœur.  Il  fut  furprb  , mis  aux  fers  , & étouffé  entre  deux 
matelas. 

Marone  , maitrelTe  de  Rome,  fit  élire  pape  un  nommé  Léon , Manjit 
qu’elle  ht  mourir  en  prifon  au  bout  de  quelques  mois.  E't-yân 
fuite,  ayant  donné  le  fiége  de  Rome  à un  homme  obfcur  Wim 
qui  ne  vécut  que  deux  ans  , elle  mit  enfin  fur  la  chaire  pon-/’V‘- 
tificale  Jean  XI  fon  propre  fils  , qu’elle  avait  eu  de  fon  adul- 
tère  avec  Ser^m  III. 

Jean  XI  n’avait  que  vingt-quatre  ans  quand  fa  mère  le  fit 
pape  -,  elle  ne  lui  conféra  cette  dignité  qu’à  condition  qu’il  s’en 
tiendrait  uniquement  aux  fonéHons  d’évéque  , &'qu’il  ne  ferait 
que  le  chapelain  de  fa  mère. 

On  prétend  que  Maro^^ie  empoifonna  alors  fon  mari  Guida, 
marquis  de  Tofcanelle.  Ce  qui  eft  vrai , c’eft  qu’elle  époufa  le 
frère  de  fon  mari , Hugo , roi  de  Lombardie , & le  mit  en  pof- 
feflion  de  Rome  , fe  nattant  d’être  avec  lui  impératrice  ; mais 
un  fils  du  premier  lit  de  Maro^ie  fe  mit  alors  à la  tête  des 
Romains  contre  fa  mère  , chaffa  Hugo  de  Rome , renferma  Ma- 
roùe  & le  pape  fon  fils  dans  le  môle  A' Adrien , qu’on  ap- 
pelle aujourd’hui  le  château  St.  Ange.  On  prétend  que  Jean  XI 
y mourut  empoifonné. 

Un  Etienne  VIII , Allemand  de  naiffance  , élu  en  959  , fut 
par  cette  naiffance  feule  fi  odieux  aux  Romains  , que  dans  une 
fédition  le  peuple  lui  balafra  le  vifage  au  point  qu’il  ne  put 
jamais  depuis  paraître  en  public. 

Quelque  tems  après  un  petit-fils  de  Maro'^ie  , nommé  OÆi-956. 
rien  Sporco  , fut  élu  pape  à l’âge  de  dix- huit  ans  par  le  crédit 
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de  Ta  famille.  H prit  le  nom  de  Jean  XII  en  mémoire  de  Jean 
XI  fon  oncle.  C’eft  le  premier  pape  qui  ait  changé  fon  nom 
à fon  avènement  au  poniihcat.  11  n était  point  dans  les  ordres 
quand  fa  famille  le  fit  pontife.  Cet  Odavien  Sporco  était  pa- 
trice  de  Rome , & ayant  la  môme  dignité  qu’avait  eu  Charle- 
magne , il  réunifiait  par  le  fiége  pontifical  les  droits  des  deux 
puilTances  , & le  pouvoir  le  plus  légitime.  Mais  il  était  jeu- 
ne , livré  à la  déoauche , & n’était  pas  d’ailleurs  un  puifiant 
prince. 

On  s’étonne  que  fous  tant  de  papes  fi  fcandaleux  & fi  pea 
puiflTans  , l’églife  romaine  ne  perdit  ni  (es  prérogatives  , ni 
l'es  prétentions  : mais  alors  prefque  toutes  les  autres  églifes 
étaient  ainfi  gouvernées.  Le  clergé  d’Italie  pouvait  méprifer 
de  tels  papes  , mais  il  refpeftait  la  papauté  , d autant  plus  qu’il 
y afpirait  : enfin , dans  l’opinion  des  nommes  la  place  était  fa- 
crée , quand  la  perfonne  était  odieufe. 

Pendant  que  Rome  & l’églife  étaient  ainfi  déchirées  , Bé- 
renger qu’on  appelle  le  jeune  , difputait  l’Italie  à Hugues  d’Ar- 
les. Les  Italiens , comme  le  dit  Luitprand  contemporain  , vou- 
laient toûjours  avoir  deux  maîtres  pour  n’en  avoir  réellement 
aucun  : faulTe  & malheureufe  politique  , qui  les  fàifait  chan- 
ger de  tyrans  & de  malheurs.  Tel  était  l’état  déplorable  de 
ce  beau  pays  , lorfqu’O/Aon  le  grand  y fut  appellé  par  les 
plaintes  de  prefque  toutes  les  villes  , « même  par  ce  jeune 
pape  Jean  XII , réduit  à faire  venir  les  Allemans  qu’il  ne  pou- 
vait fouffrir. 


■f 

f 


CHAPITRE  TRENTE-SIXIEME. 


Suite  de  l'empire  d’OTHOS  ^ & de  l’état  de  ! Italie, 

Thon  entra  en  Italie , & il  s’y  conduifit  comme  Charle- 
5***  magne.  Il  vainquit  Bérenger , qui  en  afTcélait  la  fouve- 

raineté.  Il  fe  fit  facrer  & couronner  empereur  des  Romains 
par  les  mains  du  pape , prit  le  nom  de  Cé^ar  & à'AuguJle , 


Digitized  by  Google 


SUITE  DE  L’EMPIRE  D'OTHON  ,0c.  357 

& obligea  le  pape  à lui  faire  ferment  de  fidélité  fur  le  tom- 
beau , dans  lequel  on  dit  que  repofe  le  corps  de  St.  Pierre. 
On  drefla  un  inftrument  autentique  de  cet  acte.  Le  clergé  & 
la  noblefle  Romaine  fe  foumettent  à ne  jamais  élire  de  pape 
qu’en  préfence  des  commiflaires  de  l’empereur.  Dans  cet  afte , 
Othon  confirme  les  donations  de  Pépin  , de  Charlemagne  , de 
Louis  le  débonnaire  , fans  fpécifier  quelles  font  ces  donations 
fi  conteftées  ; » fauf  en  tout  notre  puilTance  , dit-il , & celle 
n de  notre  fils  & de  nos  delcendans.  « Cet  inftrument  , 
écrit  en  lettres  d’or  , foufcrit  par  fept  évêques  d’Allemagne  , 
cinq  comtes , deux  abbés  & plufieurs  prélats  Italiens , eft  gardé 
encor  au  château  St.  Ange , à ce  que  dit  Baronius.  La  date 
eft  du  13  Février  961. 

Mais  comment  l’empereur  Othon  pouvait  - il  donner  par  cet 
afte  , confirmatif  de  celui  de  Charlemagne , la  ville  meme  de 
Rome  , que  jamais  Charlemagne  ne  donna  ? Comment  pouvait- 
il  faire  préfent  du  duché  de  Bénévent  qu’il  ne  pofledait  pas, 
& qui  appartenait  encor  à fes  ducs  ? Comment  aurait -il  donné 
la  Corfe  & la  Sicile  que  les  Sarrazins  occupaient  ? Ou  Othon 
Rit  trompé  , ou  cet  a«e  eft  faux , il  en  faut  convenir. 

On  dit , & Mènerai  le  dit  après  d’autres  , que  Lothaire  roi 
de  France  , & Hugues  Capet  depuis  roi , aflifterent  à ce  cou- 
ronnement. Les  rois  de  France  étaient  en  effet  alors  fi  faibles  , 
qu’ils  pouvaient  fervir  d’ornement  au  facre  d’un  empereur  ; 
mais  le  nom  de  Lothaire  & de  Hugtes  Capet  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  fignatures  vraies  ou  fauftes  de  cet  aéle. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’imprudence  de  Jean  XII  d’avoir  ap- 
pellé  les  Allemans  à Rome , fut  la  fource  de  toutes  les  cala- 
mités dont  Rome  & l’Italie  furent  affligées  pendant  tant  de 
fiécles. 

Le  pape  s’étant  ainfi  donné  un  maître , quand  il  ne  voulait 
qu’un  protefteur , lui  fut  bientôt  infidèle.  11  fe  ligua  contre 
l'empereur  avec  Bérenger  même , réfugié  chez  des  mahométans 
qui  venaient  de  fe  cantonner  fur  les  côtes  de  Provence.  Il 
fit  venir  le  fils  de  Bérenger  à Rome  , tandis  qu’OMo/i  était  à 
Pavie.  Il  envoya  chez  les  Hongrois  , pour  les  folliciter  à rentrer 
en  Allemagne  ; mais  il  n’était  pas  aüez  puiffant  pour  foutenir 
cette  aftion  hardie , & l’empereur  l’était  aflez  pour  le  punir. 


Ch. 

XXXVI. 


Digitized  by  Google 


O T H O N PREMIER 


368 

Othon  revint  donc  de  Pavie  à Rome  , & s’étant  afluré  de 
XXX  L concile , dans  lequel  il  fit  juridiquement 

Othon  iî  procès  au  pape.  On  alTembla  les  feigneurs  Allemans  & 
poftUpô-  Romains  , quarante  évêques  , dix-(ept  cardinaux  dans  réglife 
pe^uira-  de  St.  Pierre-,  & là  en  piéfence  de  tout  le  peuple,  on  ac- 
'ptUtTfon  d’avoir  joui  de  plufieurs  femmes , & furtout 

ficoun,  d’une  nommée  Etiennette  , concubine  de  fon  père  , qui  était 
morte  en  couche.  Les  autres  chefs  d’accufation  étaient  , d’a- 
voir fait  évêque  de  Todi  un  enfant  de  dix  ans , d’avoir  vendu 
les  ordinations  & les  bénéfices  , d’avoir  fait  crever  les  yeux 
à fon  parrain  , d’avoir  châtré  un  cardinal , & enfuite  de  l’avoir 
fait  mourir  ; enfin  de  ne  pas  croire  en  Jesus-Christ  , & d’a- 
voir invoqué  le  diable  : deux  chofes  qui  femblent  fe  contre- 
dire. On  mêlait  donc  , comme  il  arrive  prefque  toujours  , de 
faufles  accufations  à de  véritables  ; mais  on  ne  parla  point  du 
tout  de  la  feule  raifon  pour  laquelle  le  concile  était  affemblé. 
L’empereur  craignait  fans  doute  de  réveiller  cette  révolte  & 
cette  conljjiration  dans  laquelle  les  accufateurs  mêmes  du  pape 
avaient  trempé.  Ce  jeune  pontife  , qui  avait  alors  vingt -fepc 
ans , parut  dépofé  pour  fes  inceftes  & fes  fcandales , & le  fut 
en  effet , pour  avoir  voulu  , ainfi  que  tous  les  Romains  , dé- 
truire la  ptiiffance  Allemande  dans  Rome. 

Othon  ne  put  fe  rendre  maître  de  fa  perfonne  ; ou  s’il  le 
put,  il  fit  une  faute  en  le  laiffant  libre.  A peine  avait- il  fait 
élire  le  pape  Léon  Vlll  qui , fi  l’on  en  croit  le  difcours  àéAr- 
noud  évêque  d’Orléans , n était  ni  eccléfiaffique , ni  même  chré- 
tien : à peine  en  avait-il  reçu  l’hommage  , & avait-il  quitté 
Rome  , dont  probablement  il  ne  devait  pas  s’écarter , que  Jean 
XII  eut  le  courage  de  faire  foulever  les  Romains  : & oppo- 
fant  alors  concile  à concile  , on  dépofa  Lion  VIII.  On  or- 
donna que  jamais  l'inférieur  ne  poutrait  ôter  le  rang  à fon  fu~ 
pi  rieur. 

Vingtanet  Le  pape  , par  cette  décifion  , n’entendait  pas  feulement  que 
jtln"xil  évêques  & les  cardinaux  ne  pourraient  dépofer  le 

pape  ; mais  on  défignait  aufli  l’empereur , que  les  évêques  de 
Rome  regardaient  toujours  comme  un  féculier , qui  devait  à 
l’églifc  rhommage  & les  fermens  qu’il  exigeait  d’elle.  Le  car- 
dinal nommé  Jean  , qui  avait  écrit  & lû  les  accufations  contre 

le 
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le  pape , eut  la  main  droite  coupée.  On  arracha  la  langue , 
on  coupa  le  nez  & deux  doigts  à celui  qui  avait  fervi  de  gref-  vvvvi 
fier  au  concile  de  dépofition. 

Au  relie  , dans  tous  ces  conciles , oh  prélidaient  la  fâéHon 
& la  vengeance , on  citait  toûjours  l’évangile  & les  pères , 
on  implorait  les  lumières  du  St.  Efprit  , on  parlait  en  Ton 
nom , on  failâit  même  des  réglemens  utiles  ; & qui  lirait  ces 
aéles  fans  connaître  l’hilloire  , croirait  lire  les  afles  des  faints. 

Si  Jesus-Christ  était  alors  revenu  au  monde , i^’aurait-il  dit 
en  voyant  tant  d’hypocrille , & tant  d'abominations  dans  fon 
églife  ? 

Tout  cela  fe  faifait  prefque  fous  les  yeux  de  l’empereur  ; 

& qui  fait  jufqu’où  le  courage  & le  reflentiment  du  jeune 
pontife  , le  foulévement  des  Romains  en  fa  faveur  , la  haine 
des  autres  villes  d’Italie  contre  les  Allemans  , eulTent  pû  por- 
ter cette  révolution  ? Mais  le  pape  Jean  XII  fut  alTaffiné  trois  964. 
mois  après , entre  les  bras  d’une  femme  mariée , par  les  mains 
du  mari  qui  vengeait  fa  honte.  Il  mourut  de  fes  blelTures  au 
bout  de  huit  jours.  On  a écrit  que  ne  croyant  pas  à la  reli- 
gion dont  il  était  pontife  , il  ne  voulut  pas  recevoir  en  mou- 
rant le  viatique. 

Ce  pape , ou  plutôt  ce  patrice , avait  tellement  animé  les 
Romains  , qu’ils  ofèrent , même  après  fa  mort , foutenir  un 
liège , & ne  lê  rendirent  qu’à  l’extrémité.  O thon  , deux  fois 
vainqueur  de  Rome , fut  le  maître  de  l’Italie  comme  de  l’Al- 
lemagne. 

Le  pape  Lion , créé  par  lui , le  fénat , les  principaux  du 
peuple  , le  clergé  de  Rome , folemnellement  alTemblés  dans 
St.  Jean  de  Latran , confirmèrent  à l’empereur  le  droit  de  fe 
choifir  un  fuccelTeur  au  royaume  d’Italie , d’établir  le  pape , 

& de  donner  l’inveftiture  aux  évêques.  Après  tant  de  traités 
& de  fermens  formés  par  la  crainte , il  falait  des  empereurs 
qui  demeuraffent  à Rome  pour  les  faire  obfêrver. 

A peine  l’empereur  O thon  était  retourné  en  Allemagne  ÿ 
que  les  Romains  voulurent  être  libres.  Ils  mirent  en  prifen 
leur  nouveau  pape , créature  de  l’enmereur.  Le  préfet  de  Ro- 
me , les  tribuns , le  fénat  voulurent  aire  revivre  les  anciennes 
loix  ; mais  ce  qui  dans  un  tems  efl  une  entreprife  de  héros , 

Efpù  fur  Us  meturs  Ùc.  Totn.  L A a a 
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CÏ“S  devient  dans  d’autres  une  révolte  de  féditieux.  Othon  revoie 
9 R en  Italie  , fait  pendre  une  partie  du  l'énat  : & le  préfet  de 

jtXXVl.  ^ qui  avait  voulu  être  un  Brutus , fut  fouetté  dans  les 

carrefours , promené  nud  fur  un  âne  , & jetté  dans  un  cachot, 
où  il  mourut  de  faim. 


CHAPITRE  TRENTE-SEPTIEME. 

Des  empereurs  Or«OAr  II  & ///,  & de  Rome. 

T El  fut  à-peu-près  l’état  de  Rome  fous  Othon  le  grand  y 
Othon  II  & Othon  III.  Les  Allemans  tenaient  les  Ro- 
mains fubjugués  , & les  Romains  brifaient  leurs  fers  dès  qu’ils 
le  pouvaient. 

Un  pape  élu  par  l’ordre  de  l’empereur,  ou  nommé  par  lui',’ 
devenait  l’objet  de  l’exécration  des  Romains.  L’idée  de  réta- 
blir la  république , vivait  toûjours  dans  leurs  cœurs  ; mats 
cette  noble  ambition  ne  produirait  que  des  milères  humiliantes 
& affreufes. 

CrlmtsSf  Othon  //marche  à Rome  comme  fon  père.  Quel  gouvèr- 
jMt  Ro'  empire  ! & quel  pontihcat  ! Un  conful  nommé 

Crefcentitts , fils  du  pape  Jean  X,  & de  la  fameufe  Maroùe  , 

f»renant  avec  ce  titre  de  conful  la  haine  de  la  royauté , fou- 
eva  Rome  contre  Othon  II.  Il  fit  mourir  en  prifon  Benoit 
VI  y créature  de  l’empereur  } ‘&  l’autorité  HOthon  , quoiqu’é- 
loigné , ayant  dans  ces  troubles  donné  avant  fon  arrivée  la 
chaire  romaine  au  chancelier  de  l’empire  en  Italie  , qui  fot 
pape  fous  le  nom  de  Jean  XIV  y ce  malheureux  pape  fut  une 
nouvelle  vifHme  que  le  parti  Romain  immola.  Le  pape  Boni- 
face  VII  créature  du  conful  Crefcentitu  , déjà  fouillé  du  fanç 
de  Benoit  VI , fit  encore  périr  Jean  XIV.  Les  tems  de  Calt- 
gula  y de  Néron  , de  Vitalius , ne  produifirent  ni  des  infortu- 
nes plus  déplorables  y ni  de  plus  ^andes  barbaries  jf'mais  les 
attentats  & les  malheurs  de  ces  papes  font  obicurs  comme 
«ux.  Ces  tragédies  iknglantes  fe  jouaient  for  le  théâtre  de 


Digitized  by  Google 


ET  DE  ROME.  371 

Rome , mais  petit  & rumé  j & celles  des  Céfars  avaient  pour  * 
théâtre  le  monde  connu.  Ck. 

Cependant , O thon  II  arrive  à Rome  en  981 . Les  papes  au- 
trefois  avaient  fait  venir  les  Francs  en  Italie  , & s étaient  fouf- 
traits  à l’autorité  des  empereurs  d’orient.  Que  font-ils  mainte- 
nant f lis  elTayent  de  retourner  en  apparence  à leurs  anciens 
maîtres  ; & ayant  imprudemment  appellé  les  empereurs  Sa- 
xons , ils  veulent  les  cnaffer.  Ce  même  Bonifact  VII  était  allé 
à ConRantinople  prelTer  les  empereurs  Bofile  & Conjlamin  de 
venir  rétablir  te  trône  des  Céfars.  Rome  ne  favait  ni  ce  qu’elle 
était , ni  à qui  elle  était.  Le  conful  Crefcentius  & le  fénat  vou- 
laient rétablir  la  république.  Le  pape  ne  voulait  en  effet  ni 
république , ni  maître.  Othon  11  voulait  régner.  11  entre  donc 
dans  Rome  ; il  y invite  à dîner  les  principaux  fénateurs , & 
les  partifans  du  conful  : & fi  l’on  en  croit  Geojroy  de  Viterbe,  BtrisiU 
il  les  fait  tous  égorger  au  milieu  d’un  repas.  Voilà  le  pape  dé- 
livré  par  fon  ennemi  des  fénateurs  républicains.  Mais  il  faut 
fe  délivrer  de  ce  tyran.  Ce  n’eft  pas  aflez  des  troupes  de  l’era- 

f)ereur  d’orient , qui  viennent  dans  la  Fouille  , le  pape  y joint 
es  Sarrazins.  Si  le  maffacre  des  fénateurs  dans  ce  repas  fan- 
elant  rapporté  par  Geofroy  ell  véritable  , il  valait  mieux  fans 
doute  avoir  les  mahométans  pour  proteéicurs  , que  ce  Saxon 
fanguinaire  pour  maître.  Il  elt  vaincu  par  les  Grecs  ; il  l’efl 

[>ar  les  mufulmans  ■,  il  tombe  captif  entre  leurs  mains  , mais  il 
eur  échape  } & profitant  de  la  aivifion  de  fes  eimemis  , il  ren- 
tre encor  dans  Rome  , où  il  meurt  en'983. 

Après  fa  mort  le  conful  Crefcentius  maintint  quelque  tems  Son  nnn 
l’ombre  de  la  république  Romaine.  Il  chaffa  du  fiége 
fical  Grégoire  V neveu  de  l’empereur  Othon  III.  Mais  enfin  ^«uitra^ 
Rome  fut  encore  afüégée  & prifè.  Crefcentius , attiré  hors  du 
château  St.  Ange  fur  refpérance  d’un  accommodement  & fur 
la  foi  des  ferment  de  l’empereur  , eut  la  tête  tranchée.  Son 
corps  fut  pendu  par  les  pieds  : & le  nouveau  pape  , élu  par  les 
Romains  fous  le  nom  de  Jean  'XV,  eut  les  yeux  crevés  & le 
nez  coupé.  On  le  jetta  en  cet  état  du  haut  du  château  St.  An- 
ge dans  la  place. 

Les  Romains  renouvellèrent  alors  à Othon  III  les  fërmens 
laits  à Othon.  / & à Charlemagne  i & il  alfigna  aux  papes  les 

Aaa  i; 
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terres  de  la  marche  d’ Ancône  pour  foutenir  leur  dignité. 

Après  les  trois  Othons  , ce  combat  de  la  domination  alle- 
mande & de  la  liberté  italique  relia  longtems  dans  les  mêmes 
termes.  Sous  les  empereurs  Henri  11  de  Bavière  , & Conrad  II 
le  falitiue  , dès  qu’un  empereur  était  occupé  en  Allemagne  , 
il  s’élevait  un  parti  en  Italie.  Henri  II  y vint , comme  les 
Othons  , dilTiper  des  faèHons  , confirmer  aux  papes  les  dona- 
tions des  empereurs  , & recevoir  les  mêmes  nommages.  Ce- 
pendant la  papauté  était  à l’encan , ainfi  que  prefque  tous  les 
autres  évêcnés. 

Benoit  VIII , Jean  XIX , l’achetèrent  publiquement  l’un 
Mrès  l’autre  : ils  étaient  frères  de  la  maifon  des  marquis  de 
lofcanelle  , toû jours  puiflante  à Rome  depuis  le  tems  des  Ma- 
ro\ie  & des  Théodora. 

Après  leur  mort , pour  perpétuer  le  pontificat  dans  leur 
mailon  , on  acheta  encore  les  fiiÎTrages  pour  un  enfant  de  douze 
ans.  C’était  Benoit  IX  qui  eut  l’éveché  de  Rome  de  la  même 
manière  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  tant  de  familles  ache- 
ter , mais  en  fecret , des  bénéfices  pour  des  enfans. 

Ce  défordre  n’eut  point  de  bornes.  On  vit  fous  le  pontificat  de 
ce  Benoit  IX  deux  autres  papes  élus  à prix  d’argent , & trois 
papes  dans  Rome  s’excommunier  réciproquement  ; mais  par 
une  conciliation  heureufe  , qui  étoufiPa  une  guerre  civile  , ces 
trois  papes  s’accordèrent  à partager  les  revenus  de  l’églife  , 
& à vivre  en  paix  chacun  avec  la  maîtrelTe. 

Ce  triumvirat  pacifique  & fingulier  ne  dura  qu’autant  qu’ils 
eurent  de  l’argent } & enfin  , quand  ils  n’en  eurent  plus  , cha- 
cun vendit  fa  part  de  la  papauté  au  diacre  Gratien , homme 
de  qualité  , fort  riche.  Mais  comme  le  jeune  Benoit  IX  avait 
été  élu  longtems  avant  les  deux  autres  , on  lui  lailTa  par  un 
accord  folemnel  la  joulflance  du  tribut  que  l’Angleterre  payait 
alors  à Rome  , qu’on  appellait  le  denier  de  St.  Pierre,  à quoi 
un  roi  Danois  d’Angleterre  , nommé  Etelvolft , Edelvolf , ou 
Ethelulfe  , s’était  fournis  en  851. 

Ce  Gratien  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI,  jouïflait  paifi- 
blement  du  pontincat , lorfque  l’empereur  Henri  III  fils  de 
Conrad  II  le  falique  , vint  à Rome. 

Jamais  empereur  n’y  exerça  plus  d’autorité.  Il  exila  Grigoi-^ 


Dpitized  by  Google 


ET  DE  ROME. 


373 


re  VI,  & nomma  pape  Suidger  fon  chancelier  , évêque  de  Bam-  — 
berg,  fans  qu’on  o(ât  murmurer.  Ch. 

Après  la  mort  de  cet  Allemand  , qui  parmi  les  papes  eft 
appellé  Clément  11 , l’empereur  , qui  était  en  Allemagne  , y 1048. 
créa  pape  un  Bavarois  nommé  Popon  : c’eft  Damage  II  qui  avec 
le  brevet  de  l’empereur  alla  fe  faire  reconnaître  à Rome.  Il 
fut  intronifé  malgré  ce  Benoit  IX  qui  voulait  encor  rentrer  dans 
la  chaire  pontificale  après  l’avoir  vendue. 

Ce  Bavarois  étant  mort  vingt-trois  jours  après  (bn  introni- 
fation , l’empereur  donna  la  papauté  à fon  coufin  Brunon  de 
la  maifon  de  Lorraine  , qu’il  transféra  de  i’évéché  de  Toul  à 
celui  de  Rome  par  une  autorité  abfoluë.  Si  cette  autorité  des 
empereurs  avait  duré  , les  papes  n’eulTent  été  que  leurs  chape- 
lains , & l’Italie  eût  été  eiclave. 

Ce  pontife  prit  le  nom  de  Léon  IX  i on  l’a  mis  au  rang  des 
faints.  Nous  le  verrons  à la  tête  d’une  armée  combattre  les 


E rinces  Normans  fondateurs  du  royaume  de  Naples  , & tom- 
er  captif  entre  leurs  mains. 

Si  les  empereurs  euffent  pû  demeurer  à Rome,  on  voit  par 
la  faiblelTe  des  Romains , par  les  divifions  de  l’Italie  , 8f  par  la 
puilTance  de  l’Allemagne  , qu’ils  euflent  été  toûjours  les  louve- j 
rains  des  papes , & qu’en  effet  il  y aurait  eu  un  empire  Ro-  avaum  dt~. 
main.  Mais  ces  rois  électifs  d’Allemagne  ne  pouvaient  fe  fixer  ^ 
à Rome  loin  des  princes  Allemans  trop  redoutables  à leurs 
maîtres.  Les  voifins  étaient  toûjours  prêts  d’envahir  les  fron- 
tières. Il  falait  combattre  tantôt  les  Danois , tantôt  les  Polo- 
nais & les  Hongrois.  C’ell  ce  contrepoids  qui  fauva  quelque 
tems  l’Italie  d’un  joug  contre  lequel  elle  fe  ferait  en  vain  dé- 
battue. 


Jamais  Rome  &l’églife  latine  ne  furent  plus  mépriféesàConf-  Ucourit 
tantinople  que  dans  ces  tems  malheureux.  Luitprand  l’ambaffa-  Coa/iami- 
deur  à' O thon  I auprès  de  l’empereur  Nicéphore  Phocas , nouSp"fpu~ 
apprend  que  les  habitans  de  Rome  n’étaient  point  appellés  '»• 
Romains  , mais  Lombards  , dans  la  ville  impériale.  Les  évê- 
gués  de  Rome  n’y  étaient  regardés  que  comme  des  brigands 
fchifmatiques.  Le  féjour  de  St.  Pierre  à Rome  était  conlidéré 
comme  une  fable  abfurde  fondée  uniquement  fur  ce  que  St. 

Pierre  avait  dit  dans  une  de  fes  épîtres , qu’il  était  à Babilo- 
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g— * ne  , & qu’on  s’était  avifé  de  prétendre  que  Babilone  fignifiait 
Ch.i  Rome  : on  ne  faifait  guères  plus  de  cas  à Conilantinople  des 
’ empereurs  Saxons , qu’on  traitait  de  barbares. 

Cependant  la  cour  de  Conilantinople  ne  valait  pas  mieux 
que  celle  des  empereurs  Germaniques.  Mais  il  y avait  dans 
1 empire  Grec  plus  de  commerce  , d’indullrie  , de  richefles  , 
que  dans  l’empire  Latin  : tout  était  déchu  dans  l’Europe  occi- 
dentale , depuis  les  tems  brillans  de  Charlemagne,  La  férocité 
& la  débauche , l’anarchie  & la  pauvreté  étaient  dans  tous 
les  états.  Jamais  l’ignorance  ne  fut  plus  univerfelle.  11  ne  fe 
faifait  pourtant  pas  plus  de  miracles  que  dans  d’autres  tems  j il 
y en  a eu  dans  chaque  liécle , & ce  n’eft  guères  que  depuis 
l’établiflement  des  académies  des  fciences  dans  l’Europe , qu’on 
ne  voit  plus  de  miracles  chez  les  nations  éclairées  -,  & que  E 
l’on  en  voit , la  faine  phyfique  les  réduit  bientôt  à leur  valeur. 


CHAPITRE  TRENTE-HUITIEME. 

De  la  France , vers  U tems  de  HuGUES  CapeT. 

PEndant  que  l’Allemagne  commençait  à prendre  ainfi  une 
nouvelle  forme  d’adminillration , & que  Rome  & l’Italie 
n’en  avaient  aucune  , la  France  devenait , comme  l’Allemagne , 
un  gouvernement  entièrement  féodal. 

CÎe  royaume  s’étendait  des  environs  de  l’Efcaut  & de  la 
Meufe  jufqu’à  la  mer  Britannique  & des  Pyrénées  au  Rhône. 
C’était  alors  fes  bornes  ; car  quoique  tant  ahiiloriens  préten- 
dent que  ce  grand  Eef  de  la  France  allait  par-delà  les  Pyré- 
nées jufqu’à  FEbre , il  ne  paraît  point  du  tout  que  les  Ejpa- 

Îjnols  de  ces  provinces  entre  l’Ebre  & les  Pyrénées  fiillent 
oumis  au  faible  gouvernement  de  France  en  combattant  coo- 
tre  les  mahométans. 

AiurcUe  La  France , dans  laquelle  ni  la  Provence  ni  le  Dauphiné 
n’étaient  compris  , était  un  affez  grand  royaume  } mais  il  s’en 
falait  beaucoup  que  le  roi  de  France  fut  un  grand  fouverain. 
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Louis  , le  dernier  des  defcendans  de  Charlemagne  , n’avait  plus 
pour  tout  domaine  que  les  villes  de  Laon  & de  Soiffons , & ^ . 

quelques  terres  qu’on  lui  conteftait.  L’hommage  rendu  par  la  * 
Normandie  ne  fervait  qu’à  donner  au  roi  un  vaflal  qui  aurait 
pu  foudoyer  fon  maître.  Chaque  province  avait  ou  fes  comtes 
ou  fes  ducs  héréditaires  ; celui  qui  n’avait  pû  le  làihr  que  de 
deux  ou  trois  bourgades  , rendait  hommage  aux  ufurpateurs 
d’une  province  ; & qui  n’avait  qu’un  château  , relevait  de  ce- 
lui qui  avait  ufurpé  une  ville.  De  tout  cela  s’était  fait  cet  alTem- 
blage  monftrueux  de  membres  qui  ne  formaient  point  un  corps. 

Le  tems  & la  néceffité  établirent  que  les  feigneurs  des 
grands  fiefs  marcheraient  avec  des  troupes  au  fecours  du  roi. 

Tel  leigneur  devait  quarante  jours  de  lervice  , tel  autre  vingi^ 
cinq.  Les  arrière-vaUaux  marchaient  aux  ordres  de  leurs  (ei- 
gneurs  immédiats.  Mais  fi  tous  ces  feigneurs  particuliers  fer- 
vaient  l’état  quelques  jours  , ils  fe  faifaient  la  guerre  entre  eux 
prefque  toute  l’année.  En  vain  les  conciles , qui  dans  ces  tems 
de  crimes  ordonnèrent  fouvent  des  chofes  juftes , avaient  ré- 
glé qu’on  ne  fe  battrait  point  depuis  le  jeudi  jufqu’au  point 
du  jour  du  lundi , & dans  les  tems  de  Pâques  & dans  d’au- 
tres folemnités  ; ces  réglemens  n’étant  point  appuyés  d’une 
juftice  coercitive  , étaient  fans  vigueur.  Chaque  château  était 
la  capitale  d’un  petit  état  de  brigands  ; chaque  monaftère  était 
en  armes  : leurs  avocats  , qu’on  appellait  avoyers  , inftitués 
dans  les  premiers  tems  pour  prélènter  leurs  requêtes  au  prince 
& ménager  leurs  affaires , étaient  les  généraux  de  leurs  trou- 
pes ; les  moiffons  étaient  ou  brûlées  , ou  coupées  avant  le 
tems  , ou  défendues  l’épée  à la  main  ; les  villes  prefque  rédui- 
tes en  folitude , & les  campagnes  dépeuplées  par  de  longues 
famines. 

Il  femble  que  ce  royaume , fans  chef , fans  police , fans  or- 
dre, dût  être  la  proie  de  l’étranger  ; mais  une  anarchie  pref- 
que femblable  dans  tous  les  royaumes  , fit  fa  lurcté  ; & quand 
fous  les  Othons  l’Allemagne  fut  plus  à craindre , les  guerres 
inteftines  l’occupèrent. 

■ C’eft  de  ces  tems  barbares  que  nous  tenons  l’ufage  de  ren-  ccummu 
dre  hommage  pour  une  maifon  & pour  un  bourg  au  feigneur 
d’un  autre  village.  Un  praticien , un  marchand  qui  fe  trouve 
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-J=ai  pofleffeur  d’un  ancien  fief,  reçoit  foi  & hommage  d’un  autre 
bourgeois  ou  d’un  pair  du  royaume  qui  aura  acheté  un  amère- 
XXXVIII.  fa  cenfive.  Les  loix  de  fiefs  ne  fubfiftent  plus  ; mais 

ces  vieilles  coutumes  de  mouvances , d hommages  , de  rede- 
vances fubfiftent  encore  : dans  la  plûpart  des  tribunaux  on 
admet  cette  maxime  , Nulle  terre  faru  feigneur:  comme  fi  ce 
n’était  pas  affez  d’appartenir  à la  patrie. 

Quand  la  France  , l’Italie  & l’Allemagne  fiirent  amfi  par- 
tagées fous  un  nombre  innombrable  de  oetits  tyrans  , les  ar- 
mées dont  la  principale  force  avait  été  l’infanterie  fous  CAar- 
lemaÀe  , ainfi  que  fous  les  Romains  , ne  furent  plus  oue  de  la 
cavalerie.  On  ne  connut  plus  que  les  gens  d’armes  } les  gens 
de  pied  n’avaient  pas  ce  nom  , parce  qu’en  comparaifon  des 
hommes  de  cheval  ils  n’étaient  point  armés. 

Les  moindres  poflefleurs  de  châtellenies  ne  fe  mettaient  en 
campagne  qu’avec  le  plus  de  chevaux  qu’ils  pouvaient  ; & le 
faûe  confiftait  alors  à mener  avec  foi  des  écuyers  , qu’on  ap- 
pella  vaflets  , du  mot  vajfalet , petit  vaffal.  L’honneur  étant 
donc  mis  à ne  combattre  qu’à  cheval , on  prit  l’habitude  de 
porter  une  armure  complette  de  fer  , qui  eût  accablé  un  hom- 
me à pied  de  fon  poids.  Les  braffars , les  cuiffars  furent  une 
partie  de  l’habillement.  On  prétend  aue  Charlemagne  en  avait 
eu  ; mais  ce  fut  vers  l’an  looo  que  l’ufage  en  fut  commun. 

Quiconque  était  riche,  devint  prefqu’invi^rable  à la  guer- 
re  ; & c’étair  alors  qu’on  fe  fervit  plus  que  jamais  de  mafluës, 
pour  afTom..ier  ces  chevaliers  que  les  pointes  ne  pavaient 
percer.  Le  plus  grand  commerce  alors  fut  en  cuiraffes , en 
boucliers  , en  caftes  ornés  de  plumes. 

Les  payfans  qu’on  traînait  à la  guerre , feuls  expofes  & me- 
prifés  , feraient  de  pionniers  plutôt  mie  de  comibattans.  Les 
chevaux  , plus  eftimés  qu’eux  , furent  bardés  de  fer , leur  tête 
fut  armée  de  chamfreins. 

7.-  On  ne  connut  guère  alors  de  loix  que  celles  que  les  plus 
■puifTans  firent  pour  le  fervice  des  fiefs.  Tous  les  autres  objeu 
de  la  juftice  diftributive  fiirent  abandonnés  au  caprice  des  mai- 
tres-d’hôtel , prévôts  , baillis  , nommés  par  les  pofTeffeurs  des 

Les  fénats  de  ces  villes , qui  fous  Charlemagne  & fous  le* 

Romains 
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Romains  avaient  joui  du  gouvernement  municipal,  furent  nbo-  ■'  " '■ 
lis  prefque  partout.  Le  mot  de  Senior , Seigneur , affecté  long-  c ». 
tems  à ces  principaux  du  fénat  des  villes,  ne  fut  plus  donné 
qu’aux  pollell'eurs  des  fiefs. 

Le  terme  de  pair  commençait  alors  i s’introduire  dans  la 
langue  gallo-tudefque , qu’on  parlait  en  France.  On  fait  qu’il 
venait  clu  mot  latin  fur,  qui  iignifie  ega/  ou  confrère.  On  ne 
s’cn  était  fervi  que  dans  ce  fens  fous  la  première  & la  fécondé 
race  des  rois  de  France.  Les  enfans  de  Louis  le  débonnAre  s’ap- 
pellèrent  Pares  dans  une  de  leurs  entrevues,  l’an  85 1 , & long- 
tems  auparavant  Dagobert  donne  le  nom  de  Pairs  à des  moines. 
Godegrand,  évêque  de  Metz  , du  tems  de  Charlemagne , appelle 
Pairs  des  évêques  & des  abbés  , ainfi  que  le  marque  le  (avant 
Du  Cange.  Les  vaflaux  d’un  même  feigneur  s’accoutumèrent 
donc  à s’appcller  Pairs. 

Alfred  le  grand  avait  établi  en  Angleterre  les  jurés  : c’était 
des  pairs  dans  chaque  profelRon.  Un  homme  dans  une  caufe 
criminelle  choififl'ait  douze  hommes  de  fa  profelfion  pour  être 
juges.  Quelques  valTaux  en  France  en  uferent  ainfi  ; mais  le 
nombre  des  pairs  n’était  pas  pour  cela  déterminé  à douze.  Il  y 
en  avait  dans  chaque  fief  autant  que  de  barons , qui  relevaient 
du  même  feigneur,  & qui  ét.-üent  pairs  entre  eux,  mais  non 
pairs  de  leur  l'eigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  un  hommage  immédiat  à la  cou- 
ronne, tels  que  les  ducs  de  Guyenne,  de  Normandie, de  Bour- 
gogne, les  comtes  de  Flandres,  de  Touloule  , étaient  donc  en 
effet  des  pairs  de  France. 

Hugues  Capet  n’était  pas  le  moins  puiffant.  II  poffedait  de-  /iupin 
puis  longtems  le  duché  de  France,  qui  s’étendait  jufqu'en  Tou- 
raine.  11  était  comte  de  Paris.  De  vafles  domaines  en  Picardie 
& en  Champagne  lui  donnaient  encor  une  grande  autorité  dans 
ces  provinces.  Son  frère  avait  ce  qui  compofe  aujourd’hui  le 
duché  de  Bourgogne.  Son  grand-père  Robert  Sc  fon  grand-on- 
cle Eudes  ou  Odon  , avaient  tous  deux  porté  la  couronne  du 
tems  de  Charles  le  fimple.  Hugues  fon  père,  furnommé  l’abbé  , à 
caufe  des  abbayes  de  St.  Denys , de  St.  Martin  de  Tours  ^ de 
St.  Germain- des -Prés,  & de  tant  d’autres  qu’il  poffédait,  avait 
ébranlé  & gouverné  la  France.  Ainfi  l'on  peut  dire  que  depuis 
Effai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I.  B b b 
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•'  " l’année  çto  où  le  roi  Eudes  commença  fon  régne,  fa  maifon  a ’ 

Ch  gouverné  prefque  fans  interruption:  & que  fi  on  excepie  Hu-  j 

XXXV III  l’abbé,  qui  ne  voulut  pas  prendre  la  couronne  royale,  j 

elle  forme  une  fuite  de  fouverains  de  plus  de  huit  cent  cin- 
5ig-  quante  ans  : filiation  unique  parmi  les  rois. 

Huguct  comment  Hugues  Capet  , duc  de  France,  comte  de  i 

Cjpttttm-  Paris  , enleva  la  couronne  au  duc  Charles  oncle  du  dernier  roi 
fjrc  du  J^ouis  V.  Si  les  fuffrages  eufient  été  libres  , le  fang  de  Charle- 

fofct  au-  magne  refpeélé,  & le  droit  de  fucceffion  aufli  facré  qu’aujour- 

d’hui , Charles  aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut  point  un  par- 
lement de  la  nation  qui  le  priva  du  droit  de  fes  ancêtres,  com- 
me l’ont  dit  tant  d hiftoriens , ce  fut  ce  qui  fait  & défait  les 
rois  , la  force  aidée  de  la  prudence. 

Tandis  que  Louis  ce  dernier  roi  du  fang  Carloringien , était 
prêt  à finir , à l’àge  de  vingt-trois  ans  , fa  vie  obfcure  par  une 
maladie  de  langueur , Hugues  Capet  aflemblait  déjà  fes  forces  ; 

& loin  de  recourir  à l’autorité  d’un  parlement , il  fut  difliper 
avec  fes  troupes  un  parlement  qui  fe  tenait  à Compiégne  pour 
airùrer  la  fucceffion  à Charles.  La  lettre  de  Gerbert  depuis  arche- 
vêque de  Reims  & pape  fous  le  nom  de  Sylvejlre  II , déterrée 
par  Duchcfne , en  elt  un  témoignage  autentique. 

Charles  duc  de  Brabant  & de  Hainaut , états  qui  compofaient 
la  baffe  Lorraine,  fuccomba  fous  un  rival  plus  puiffant  & plus 
heureux  que  lui  ; trahi  par  l’évêque  de  Laon  , furpris  & livré  à 
Hugues  Capet  , il  mourut  captif  dans  la  tour  d’Orléans  ; & 
deux  enfans  mâles  qui  ne  purent  le  venger , mais  dont  l’un  eut 
cette  baffe  Lorraine,  furent  les  derniers  princes  de  la  poftérité 
mafculine  de  Charlemagne.  Hugues  Capet , devenu  roi  de  ces 
pairs , n’en  eut  pas  un  plus  grand  domaine. 
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CHAPITRE  TRENTE  - NEUVIEME. 

Etat  di  la  France  aux  dixiéme  Ù on-^iéme  fiécles.  Excommunication 
du  roi  Robert. 

La  R-ancc  démembrée , languit  dans  des  malheurs  oblcurs 

depuis  Charles  le  gros  jufqu  a Philippe  I arrière-petir-fils  ^ 
de  Hugues  Capet , près  de  deux  cent  cinquante  années.  Nous 
verrons  ii  les  croifades , qui  fignalèrent  le  règne  de  Philippe  I 
à la  fin  du  onzième  fiécle  , rendirent  la  France  plus  floriflante. 

Mais  dans  l’efpace  de  tems  dont  je  parle , tout  ne  fut  que  con- 
fufion , tyrannie , barbarie  & pauvreté.  Chaque  feigneur  un 

feu  coniidérable , faiiait  battre  monnoie , mais  c’était  à qui 
altérerait.  Les  belles  manufatlures  étaient  en  Grèce  & en  Ita- 
lie. Les  Français  ne  pouvaient  les  imiter  dans  les  villes  fans  pri- 
vilèges , & dans  un  pays  fans  union. 

De  tous  les  évenemens  de  ce  tems , le  plus  digne  de  l’atten-999. 
tion  d’un  citoyen , ell  l’excommunication  du  roi  Robert.  11  avait 
époufé  Berthe  l’a  confine  au  quatrième  degré  ; mariage  en  foi 
légitime , & de  plus  nécaèTaire  au  bien  de  l’état.  Nous  avons 
vû  de  nos  jours  des  particuliers  époufer  leurs  nièces , & ache- 
ter au  prix  ordinaire  les  difpenles  à Rome , comme  fi  Rome 
avait  des  droits  fur  des  mariages  qui  fe  font  à Paris.  Le  roi 
de  France  n’éprouva  pas  autant  d'indulgence.  L’cglife  romai- 
ne, dans  l’avililTement  &c  les  fcandales  où  elle  était  plongée, 
ofa  impofer  au  roi  une  pénitence  de  fept  ans  , lui  ottlonna  de 
quitter  fa  femme  , l’excommunia  en  cas  de  refus.  Le  pape  in- 
terdit tous  les  évêques  qui  avaient  allillé  à ce  mariage  , v5c  leur 
ordonna  de  venir  à Rome  lui  demander  pardon.  Tant  d’audace 

Parait  incroyable  ; mais  l’ignorante  fuperltition  de  ces  tems  peut 
avoir  foufferte , & la  politique  peut  l’avoir  caufée.  Grégoire  V 
qui  fulmina  cette  excommunication  , était  Allemand , & gou- 
verné par  Gerbert , ci-devant  archevêque  de  Reims , ennemi  de 
la  mailon  de  France.  L’empereur  (Jthon  III  peu  ami  de  Robert, 
alîifta  lui-même  au  concile  où  l’excommunication  fut  prononcée. 
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Tout  cela  fait  croire  que  la  raifon  d’état  eut  autant  de  part  à 
cet  attentat  que  le  fanatifme. 

Les  hifloriens  difent  que  cette  excommunication  fit  en  France 
tant  d’effet , que  tous  les  courtifans  du  roi  & Tes  propres  do- 
ineftiqucs  l’abandonnèrent , & qu’il  ne  lui  refta  que  deux  fer- 
viteurs , qui  jettaient  au  feu  le  refte  de  fes  repas  , ayant  hor- 
reur de  ce  qu’avait  touché  un  excommunié.  Quelque  dégradée 
<^ue  fût  alors  la  raifon  humaine  , il  n’y  a pas  d’apparence  que 
1 abfurdité  pût  aller  fi  loin.  Le  premier  auteur  qui  rapporte  cet 
excès  de  iVbrutiffement  de  la  cour  de  France  , ell  le  cardinal 
Pierre  Damien  , qui  n’écrivit  que  foixante- cinq  ans  après.  Il 
rapporte  qu’en  punition  de  cet  incefte  prétendu  , la  reine  ac- 
coucha d’un  monftre  ; mais  il  n’y  eut  rien  de  monffrueux  dans 
toute  cette  affaire , que  l’audace  du  pape  , & la  faibleffe  du 
roi  qui  fe  fépara  de  la  femme. 

Les  excommvmications  , les  interdits  font  des  foudres  qui 
n’embrafent  un  état  que  quand  ils  trouvent  des  matières  com- 
buftibles.  Il  n’y  en  avait  point  alors  -,  mais  peut-être  Robert 
craignait -il  qu’il  ne  s’en  formât. 

La  condefccndance  du  roi  Robert  enhardit  tellement  les  pa- 

Ees  , que  fon  petit-fils  Philippe  1 fut  excommunié  comme  lui. 

l’abord  le  fameux  Grégoire  Vil  le  menaça  de  le  depofer  en 
1075  ^*'1  julHfiait  de  l’accufaëon  de  limonie  devant  fes 

nonces.  Un  autre  pape  l’excommunia  en  effet.  Philippe  s’était 
dégoûté  de  fa  femme  , & était  amoureux  de  Bertrade  , époufe 
du  comte  ÿ Anjou.  Il  fe  fervit  du  minillère  des  loix  pour  caf- 
fer  fon  mariage  , fous  prétexte  de  parenté  : & Bertrade  fa  maî- 
treffe  fit  caller  le  lien  avec  le  comte  A' Anjou  , fous  le  même 
prétexte. 

Le  roi  & fa  maîtreffe  furent  enfuke  mariés  folemnellement 

Ear  les  mains  d’un  évêque  de  Baveux.  Us  étaient  condamna- 
les  ; mais  ils  avaient  au  moins  rendu  ce  refpeèf  aux  loix  , 
de  fe  fervir  d’elles  pour  couvrir  leurs  fautes.  Quoi  qu’il  en 
fok  , un  pape  avait  excommunié  Robert , pour  avoir  epoufé  fa 
parente  , & un  autre  pape  excommunia  Philippe  pour  avoir 
quitté  fa  parente.  Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier , c’eft  qu’é4>- 
bain  II  qui  prononça  cette  fentence , la  prononça  dans  les  prOi- 
pres  états  du  roi , à Clcrmoiu  en  Auvergne  , où  il  venait  cher- 
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cher  un  afyle  , & dans  ce  même  concile  où  nous  verrons  qu’il  — ■ 

prêcha  la  croifade.  xxxix 

Cependant , il  ne  parait  point  que  Philippe  excommunié  ait 
été  en  horreur  à fes  fujets  ; c’eft  une  rail'on  de  plus  pour  dou- 
ter de  cet  abandon  général  où  l’on  dit  que  le  roi  Robert  avait 
été  réduit. 

Ce  qu’il  y eut  d’aflez  remarquable  , c’eft  le  mariage  du  roi  Vm  Ruge 
Henri  père  de  Philippe , avec  une  princeftie  de  Ruftie  , fille  d’un 
duc  nommé  Jaraslau.  On  ne  fait  fi  cette  Ruftie  était  la  Ruftie 
noire  , la  blanche  , ou  la  rouge.  Cette  princelTe  était -elle  née 
idolâtre  , ou  chrétienne  , ou  grecque  ? Changea -t -elle  de  re- 
ligion pour  époufer  un  roi  de  France  ? Comment  dans  un  tems 
où  la  communication  entre  les  états  de  l’Europe  était  fi  rare  , 
un  roi  de  France  eut-il  connaiftTance  d’une  princefle  du  pays  des 
anciens  Scythes  ? Qui  propofa  cet  étrange  mariage  ? L’hif- 
toire  de  ces  tems  obfcurs  ne  fatisfait  à aucune  de  ces  quef- 
tions. 

Il  eft  à croire  que  le  roi  des  Français  Henri  I rechercha  cette 
alliance  , afin  de  ne  pas  s’expofer  à des  querelles  eccléfiaftiques. 

De  toutes  les  fuperftitions  de  ces  tems  - là , ce  n’était  pas  la 
moins  nuifible  au  bien  des  états  , que  celle  de  ne  pouvoir 
époufer  fa  parente  au  feptiéme  degré.  Prefque  tous  les  fouve- 
rains  de  l’Europe  étaient  parens  de  Henri.  Quoi  qu’il  en  foit, 

Anne  fille  d’un  Jaraslau  , duc  inconnu  d’une  Ruftie  ignorée , 
fut  reine  de  France  j & il  eft  à remarquer  c^u’après  la  mort  de 
fon  mari , elle  n’eut  point  la  régence  , & ny  prétendit  point. 

Les  loLx  changent  félon  les  tems.  Ce  fut  le  comte  de  Flan- 
dre , un  des  valTaux  du  royaume , qui  en  fut  régent.  La  reine 
veuve  fe  remaria  à un  comte  de  Crépi.  Tout  cela  ferait  fingii- 
lier  aujourd’hui , & ne  le  fut  point  alors. 

En  général  , fi  on  compare  ces  fiécles  au  nôtre  , ils  paralf- 
fent  l’enfance  du  genre  humain  , dans  tout  ce  qui  regarde  le 
gouvernement , la  teligion , le  commerce  , les  arts  , les  droits 
des  citoyens. 

C’eft  furtout  un  fpeftacle  étrange  que  l’aviliftement , le 
fcandalc  de  Rome  , & fa  puiflance  d’opinion  fubfiftant  dans  les 
cfprits  au  milieu  de  fon  abailTement  , cette  foule  de  papes 
créés  par  les  empereurs , l’efclavage  de  ces  pontifes , leur  pou- 
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voir  immenfe  dès  qu’iJs  font  maîtres , 8c  l’excefftf  abus  de  ce 
pouvoir.  Sylvejlre  II , Gerbtn  , ce  favant  du  dixiéme  liécle  , 
qui  pafTa  pour  un  magicien , parce  qu’un  Arabe  lui  avait  en- 
leigné  l’arithmétique,  8c  quelques  élémens  de  géométrie,  ce 
précepteur  ADihon  III  chaflé  de  fon  archevêché  de  Reims 
du  tems  du  roi  Robert  , nommé  pape  par  l’empereur  O thon  III 
conferve  encor  la  réputation  d’un  homme  éclairé , 8c  d’un  pape 
fage.  Cependant , voici  ce  que  rapporte  la  chronique  ÔLAdemar, 
Chabanois  , fon  contemporain  8c  ion  admirateur. 

Un  feigireur  de  France  G//y  , vicomte  de  Limoges  , difpute 
quelques  droits  de  l’abbaye  de  lirantôme  à un  Grimoad  évêque 
cl’Angoulême  ; l’évêque  l’excommunie  ; le  vicomte  fait  mettre 
l’évêque  en  prifon.  Ces  violences  réciproques  étaient  très  com- 
munes dans  toute  l’Europe  , où  la  violence  tenait  lieu  de  loi. 

Le  refpcft  pour  Rome  était  alors  lî  grand  dans  cette  anar- 
chie univerf'elie  , que  l’évêque  forti  de  fa  prifon  , 8c  le  vicomte 
de  Limoges  allèrent  tous  deux  de  France  à Rome  plaider  leur 
caufe  devant  le  pape  Sylvejlre  II  en  plein  confilloire.  Le  croi- 
ra-t-on } Ce  feigneur  hit  condamné  à être  tiré  à quatre  che- 
x aux  j 8c  la  fentence  eût  été  exécutée , s’il  ne  fe  fût  évadé. 
L’excès  commis  par  ce  feigneur  , en  faifant  emprifonner  un 
évêque  qui  n’était  pas  fon  l'ujet , fes  remords  , fa  foumiffîon 
pour  Rome  , la  fentence  aufli  barbare  qu’abfurde  du  conlîfloi- 
re  , peignent  parfaitement  le  caraêlère  de  ces  tems  agreffes. 

Au  refte  , le  roi  des  Français  Henri  I fils  de  Robert , ni  Phi- 
lippe I fils  de  Henri , ne  furent  connus  par  aucun  événement 
mémorable  ; mais  de  leur  tems , leurs  vaflaux  8c  arrière  - vaf- 
faux  conquirent  des  royaumes. 

Nous  allons  voir  comment  quelques  avanturiers  de  la  pro- 
vince de  Normandie  , fans  biens , fans  terres  , 8c  prefque  fans 
foldats , fondèrent  la  monarchie  des  deux  Siciles , qui  depuis 
fut  un  fi  grand  fujet  de  difeorde  entre  les  empereurs  de  la 
dynaftie  de  Suabe  8c  les  papes  , entre  les  maifons  d’Anjou  8c 
d’Arragon,  entre  celles  d'Autriche  8c  de  France. 
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CHAPITRE  QUARANTIEME. 


Conquête  de  Naples  & Sicile  par  des  gentilshommes  Normans. 

QUand  Charlemagne  prît  le  nom  d’empereur  , ce  nom  ne  — 
lui  donna  que  ce  que  fes  armes  pouvaient  lui  aflurer.  II  fe  Ch.  XL. 
prétendait  dominateur  l’uprême  du  duché  de  Bénévent , qui 
compofait  alors  une  grande  partie  des  états  connus  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  royaume  de  Naples.  Les  ducs  de  Béné- 
vent , plus  heureux  que  les  rois  Lombards  , lui  réliftèrent  ainli 
qu’à  fes  fuccefleurs.  La  Fouille  , la  Calabre , la  Sicile  furent 
en  proie  aux  incurfions  des  Arabes.  Les  empereurs  Grecs  & 

Latins  fe  difputaient  en  vain  la  fouveraineté  de  ces  pays.  Plu- 
(ieurs  feigneurs  particuliers  en  partageaient  les  dépouilles  avec 
les  Sarrazins.  Les  peuples  ne  lavaient  à qui  ils  appartenaient , 
ni  s’ils  étaient  de  la  communion  romaine  , ou  de  la  grecque  , 
ou  mahométans.  L’empereur  Othon  I exerça  fon  autorité  dans 
ces  pays  en  qualité  du  plus  fort.  Il  érigea  Capouë  en  prin- 
cipauté. Othon  11  moins  heureux  , fut  battu  par  les  Grecs  , & 
par  les  Arabes  réunis  contre  lui.  Les  empereurs  d’orient  relièrent  jmrehit 
alors  en  poflellion  de  la  Fouille  & de  la  Calabre  qu’ils  gouver-  ''•»« 
naient  par  un  Catapan.  Des  feigneurs  avaient  ufurpé  Salerne. 

Ceux  qui  polTédaient  Bénévent  & Capouc , envanilTaient  ce 
qu’ils  pouvaient  des  terres  du  Catapan  ; & le  Catapan  les  dépouil- 
lait à Ion  tour.  Naples  & Gayette  étaient  de  petites  républiques 
comme  Sienne  & Luques  : l’elprit  de  l’ancienne  Grèce  femblait 
s’être  réfugié  dans  ces  deux  petits  territoires.  Il  y avait  de  la 
grandeur  à vouloir  être  libres , tandis  que  tous  les  peuples  d’alen- 
tour étaient  des  efclaves  qui  changeaient  de  maîtres.  Les  maho- 
métans cantonnés  dans  plufieurs  châteaux  , pillaient  également 
les  Grecs  & les  Latins  : les  églifes  des  provinces  du  Catapan 
étaient  foumifes  au  métropolitain  de  Conllantinople  , les  au- 
tres à celui  de  Rome.  Les  mœurs  fe  relfentaient  du  mélange 
de  tant  de  peuples , de  tant  de  gouvernemens  & de  religions. 


[ 


Digitized  by  Google 


3S4  CONQUÊTE  DES  DEUX-SICILES 

fT™— ^ L’efprit  naturel  des  habitans  ne  jettait  aucune  étincelle.  On 
Ch.  XL.  ne  reconnaiffait  plus  le  pays  qui  avait  produit  Horace  & Cicéron , 
& qui  devait  faire  naître  Le  Tajfe,  Voilà  dans  quelle  (ituation 
était  cette  fertile  contrée  aux  dixiéme  & onzième  lîécles  , de 
Gayette  & du  Garillan  jufqu’à  Otrante. 

Btauxtx-  Le  goût  des  pélérinages  & des  avantures  de  chevalerie  ré- 
frx’îii."  gnait  alors.  Les  tems  d’anarchie  font  ceux  qui  produifent  l’ex- 
Aomnet  cés  de  l’hétoifme  ; fon  eflbr  eil  plus  retenu  dans  les  gouver- 
Aonrunt.  j^emcns  réglcS.  Cinquante  ou  foixante  Français  étant  partis  en 
983  des  cotes  de  Normandie  pour  aller  à Jérufalem  , paflerent 
à leur  retour  fur  la  mer  de  Naples , & arrivèrent  dans  Saler- 
ne , dans  le  tems  que  cette  ville  alTiégée  par  les  mahométans 
s'cnait  de  fe  racheter  à prix  d’argent.  Ils  trouvent  les  Salertins 
occupés  à ralTembler  le  prix  de  leur  rançon  , 8c  les  vainqueurs 
livrés  dans  leur  camp  à la  fécurité  d’une  joye  brutale  8c  de 
la  débauche.  Cette  poignée  d’étrangers  reproche  aux  alTiégés 
la  lâcheté  de  leur  foumilfion , 8c  dans  l’inltant  marchant  avec 
audace  au  milieu  de  la  nuit , fuivis  de  quelques  Salertins  qui 
ofent  les  imiter  , ils  fondent  dans  le  camp  des  Sarrazins , les 
étonnent  , les  mettent  en  fuite  , les  forcent  de  remonter  en 
dcfordre  fur  leurs  vaifTeaux , 8c  non-feulement  fauvent  les  tré- 
fors  de  Salerne,  mais  ils  y ajoutent  les  dépouilles  des  ennemis. 

Le  prince  de  Salerne  étonné , veut  les  combler  de  préfens  , 
8c  eft  encor  plus  étonné  qu’ils  les  refiifent  ; ils  font  traités  long- 
tems  à Salerne  comme  des  héros  libérateurs  le  méritaient. 
On  leur  fait  promettre  de  revenir.  L’honneur  attaché  à un 
événement  fi  lurprenant , engage  bientôt  d’autres  Normans  à 

Eaffer  à Salerne  8c  à Bénévent.  Les  Normans  reprennent  l’ha- 
itude  de  leurs  pères  , de  traverfer  les  mers  pour  combattre. 
Ils  fervent  tantôt  l’empereur  Grec , tantôt  les  princes  du  pays  , 
tantôt  les  papes.  11  ne  leur  importe  pour  qui  ils  fe  ligna- 
ient , pours'ù  qu’ils  recueillent  le  fruit  de  leurs  travaux.  11  s’é- 
tait élevé  un  duc  à Naples  , qui  avait  aflervi  la  république 
naiffante.  Ce  duc  de  Naples  eft  trop  heureux  de  faire  alliance 
avec  ce  petit  nombre  de  Normans  , qui  le  fecourent  contre 
un  duc  de  Bénévent.  Ils  fondent  la  ville  d’Averfa  entte  ces 
deux  territoires  vers  l’an  1030.  C’eft  la  première  fouverai- 
neté  acquife  par  leur  valeur. 

Bientôt 
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Bientôt  après  arrivent  trois  fils  de  Tancrède  de  HautevUle  , — 

du  territoire  de  Coutance  , Guillaume  furnommc  fier-à-bras  , Cn.  XU 
Dragon  & Humfroi.  Rien  ne  reffemble  plus  aux  tems  fabu-  Ui fiu  * 
leux.  Ces  trois  trères  avec  les  Normans  d’Averfe , accompa- 
gnent  le  Catapan  dans  la  Sicile  ; Guillaume  fier-à-bras  tuë  le 

frénéral  Arabe  , donne  aux  Grecs  la  viftoire  ; & la  Sicile  al-> 
ait  retourner  aux  Grecs  , s’ils  n’avaient  pas  été  ingrats.  Mais 
le  Catapan  craignit  ces  Français  qui  le  défendaient  j il  leur  • : 
fit  des  injuftices , & il  s’attira  leur  vengeance.  Ils  tournent' 
leurs  armes  contre  lui.  Trois  à quatre  cent  Normans  s’empa- 
rent de  prefque  toute  la  Fouille.  Le  fait  parait  incroyable  i 1041. 
mais  les  avanturiers  du  pays  lé  joignaient  à eux  , & deve- 
naient de  bons  foldats  fous  de  tels  maîtres  j les  Calabrois  qui 
cherchaient  la  fortune  par  le  courage  devenaient  autant  de 
Normans.  Guillaume  fier-à-bras  fe  fait  lui -même  comte  de 
la  Fouille  , fans  confulter  ni  empereur  , ni  pape  , ni  feigneurs 
voifins.  11  ne  confulta  que  fes  foldats , comme  ont  fait'tous  les 
premiers  rois  de  tous  les  pays.  Chaque  capitaine  Normand 
eut  une  ville  ou  un  village  pour  fon  partage. 

Fier-à-bras  étant  mort , fon  frère  Dragon  ell  élû  Ibuverain 
de  la  Fouille.  Alors  Robert  Guifcard  & les  deux  jeunes  frères 
quittent  encor  Coutance  pour  avoir  part  à tant  de  fortune. 

Le  vieux  Tancrède  eft  étonné  de  fe  voir  père  d’une  race  de 
conquérans.  Le  nom  des  Normans  faifait  trembler  tous  les 
voifins  de  la  Fouille , & même  les  papes.  Robert  Guifcard  & 
fes  frères  , luivis  d’une  foule  de  leurs  compatriotes , vont  par 

f)etites  troupes  en  pélérinage  «^'Bome.  Ils  marchent  inconnus 
e bourdon  à la  main  , & arriMOàt  enfin  dans  la  Fouille. 

L’empereur  Henri  III  aflez  fort  alors  pour  régner  dans  Ro- 
me , ne  le  fut  pas  aïïez  pour  s’oppofer  d’abord  à ces  conqué-  1047. 
rans.  Il  leur  donna  folemnellement  l’inveltiture  de  ce  qu’ils 
avaient  envahi.  Ils  pofledaient  alors  la  Fouille  entière , le 
comté  d’Averfe , la  moitié  du  Bénéventin. 

Voilà  donc  cette  maifon  devenue  bientôt  après  maifon  roya- 
le , fondatrice  des  royaumes  de  Naples  & de  Sicile  , reu- 
dataire  de  l’empire.  Comment  s’eft-U  pû  faire  que  cette  por- 
tion de  l’empire  en  ait  été  fi  > tôt  détachée  , & foit  devenue 
un  fief  de  l’évêché  de  Romei  dans  k tenu, que  les  papes  ne 
Effai  fur  les  mcturs  &c.  Tom.  I,  C C c 
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— — ■ poflcdaient  prefque  point  de  terrain  , qu’ils  n’étaient  point 
Ch.  XL, maîtres  à Rome, qu’on  ne  les  reconnaifiait  pas  même  dans  la 
marche  d’Ancone  (\\xOthon  U grand  leur  avait , dit-on  , don- 
née ? Cet  événement  eft  prefque  aufli  étonnant  que  les  con- 
quêtes des  gentilshommes  Normans.  Voici  l’explication  de 
cette  énigme.  Le  pape  Lion  IX  voulut  avoir  la  ville  de  Bé- 
névent  qui  appartenait  aux  princes  de  la  race  des  rois  Lom- 
105J.  bards  dépofléciés  par  Charlemagne.  L’empereur  Henri  III  lui 
donna  en  effet  cette  ville  en  échange  du  fief  de  Bamberg  en 
Allemagne.  Les  fouverains  pontifes  font  maîtres  aujourd’hui 
de  Bénévent  en  vertu  de  cette  donation.  Les  nouveaux  prin- 
ces Normans  étaient  des  voifins  dangereux.  Il  n’y  a point  de 
conquêtes  fans  de  très  grandes  injuffices  : ils  en  commettaient , 
& l’empereur  aurait  voulu  avoir  des  vaffaux  moins  redouta- 
bles. Lion  IX  après  les  avoir  excommuniés , fe  mit  en  tête 
de  les  aller  combattre  avec  une  armée  d’Allemans  que  Henri 
rot  3-  III  lui  fournit.  L’hiftoire  ne  dit  point  comment  les  dépouilles 
fJil’pnfon-  devaient  être  partagées.  Elle  dit  feulement  que  l’armée  était 
niirparitt  nombrcufe  , que  le  pape  y joignit  des  troupes  italiennes  qui 
aWj/h  s’enrôlèrent  comme  pour  une  guerre  fainte , & que  parmi  les 
capitaines  il  y eut  beaucoup  d’évêques.  Les  Normans  qui 
avaient  toujours  vaincu  en  petit  nombre  , étaient  quatre  fois 
moins  forts  que  le  pape  : mais  ils  étaient  accoutumés  à com- 
battre. Robert  Guijeard  , fon  frère  Humfroi , le  comte  d’A- 
verfe  Richard , ( chacun  était  à la  tête  d’une  troupe  aguerrie,) 
taillèrent  en  pièces  l’armée  allemande  , & firent  difparaître 
l’italienne.  Le  pape  s’enfuit  à Civitade  dans  la  Capitanate  près 
du  champ  de  bataille  ; les  Ndtmans  le  fuivent , le  prennent  , 
l’emmènent  prifonnier  dans  cette  même  ville  de  Bénévent  qui 
était  le  premier  fujet  de  cette  entreprife. 

On  a fait  un  faint  de  ce  pape  Lion  IX,  Apparemment  qti’il 
fit  pénitence  d’avoir  fait  inutilement  répandre  tant  defang,  & 
d’avoir  mené  tant  d’eccléfiaftiques  à la  guerre.  11  dl  fût  qu’il 
s’en  repentit,  furtout  quand  il  vit  avec  cruel  refpeft  le  traitèrent 
fes  vainqueurs  , & avec  quelle  inflexibilité  ils  le  gardèrent  pri-' 
fonnier  une  année  entière.  Ils  rendirent  Bénévent  aux  princes 
Lombards , & ce  ne  fut  qu’après  l’extinétion  de  cette  maifon 
que  les  papes  eurent  enfin  la  ville.  I 
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On  conçoit  aifément  que  les  princes  Normans  étaient  plusSSSS 
piqués  contre  l’empereur  qui  avait  fourni  une  armée  redouta-  C h.  X I» 
ble , que  contre  le  pape  qui  l’avait  commandée.  Il  falait  s’af- 
franchir pour  jamais  des  prétentions  ou  des  droits  de  deux 
empires  entre  lefquels  ils  fe  trouvaient.  Ils  continuent  leurs  con- 
quêtes } ils  s’emparent  de  la  Calabre  & de  Capouë  pendant  la 
minorité  de  Henri  IV , & tandis  que  le  gouvernement  des 
Grecs  eft  plus  faible  qu’une  minorité. 

C’étaient  les  enfans  ae  Tancrède  de  Hautevîlle  qui  conquéraient 
la  Calabre;  c’étaient  les  defcendans  des  premiers  libérateurs  qui 
conquéraient  Capouë.  Ces  deux  dynafties  viftorieufes  n’eurent  ‘ 
point  de  ces  querelles  qui  divifent  fl  fouvent  les  vainqueurs  8c 
qui  les  affaibliflent.  L’utilité  de  l’hiftoire  demande  ici  que  je 
m’arrête  un  moment , pour  obferver  que  Richard  d’Averfe  qui 
fubj ligua  Capouë, fe  ht  couronner  avec  les  mêmes  cérémonies 
du  facre  8c  de  l’huile  fainte  qu’on  avait  employées  pour  l’ufur- 
pateur  Pe^in  père  de  Charlemagne.  Les  ducs  de  Benévent  s’é- 
taient toûjours  fait  fâcrer  ainfî.  Les  fuccelTeurs  de  Richard  en 
ufèrent  de  même.  Rien  ne  fait  mieux  voir  que  chacun  établit 
les  ufages  à fon  choix. 

Robert  Guifcard  duc  de  la  Fouille  8c  de  la  Calabre  , Richard  Onfin^et 
comte  d’Avene  8c  de  Capouë  , tous  deux  par  le  droit  de  l’é- 
pée , tous  deux  voulant  être  indépendans  des  empereurs  , mi-  SûpUsaux 
rent  en  ufage  pour  leurs  fouverainetés  une  précaution  que  beau- 
coup  de  particuliers  prenaient  dans  ces  tems  de  troubles  8c  de 
rapines  pour  leurs  biens  de  patrimoine  : on  les  donnait  à l’é- 
glife  fous  le  nom  d’offrande  , êüoblata,  8c  on  en  jouiffait  moyen- 
nant une  légère  redevance.  C’était  la  reffource  des  faibles  dans 
les  gouvernemens  orageux  de  l’Italie.  Les  Normans  quoique 
puiuans  l’employèrent  comme  une  fauve  - garde  contre  des  em- 
pereurs qui  pouvaient  devenir  plus  puiffans.  Robert  Guifcard 
oc  Richard  de  Capouë  excommuniés  par  le  pape  Léon  IX ^ 
l’avaient  tenu  en  captivité.  Ces  mêmes  vainqueurs  excommu- 
niés par  Nicolas  II , lui  rendirent  hommage. 

Robert  Guifcard  8c  le  comte  de  Capouë  mirent  donc  fous  1059. 
la  proteftion  de  l’églifè  entre  les  mains  de  Nicolas  //,  non- 
feuiement  tout  ce  qu’ils  avaient  pris  , mais  tout  ce  qu’ils  pour- 
raient prendre.  Le  duc  Robert  fit  hommage  de  la  Sicile  môme 
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qu’ü  n’avait  point  encore.  11  fe  déclara  feudataire  du  St.  Siège 
pour  tous  Tes’ états,  promit  une  redevance  de  douze  denier* 
par  chaque  charuë  , ce  qui  était  beaucoup.  Cet  hommage  était 
un  afte  de  pieté  politique  qui  pouvait  être  regardé  comme  le 
denier  de  St.  Pierre  que  payait  l’Angleterre  au  St.  Siège , com- 
me les  deux  livres  d’or  que  lui  donnèrent  les  premiers  rois  de 
Portugal,  enfin  comme  la  foumilfion  volontaire  de  tant  de  royau- 
mes à l’églife. 

Mais  félon  toutes  les  loix  du  droit  féodal  établies  en  Euro- 
pe, ces  princes  vaflaux  de  l’empire  ne  pouvaient  choifir  un 
autre  fuzerain.  Us  devenaient  coupables  de  félonie  envers  l’em- 
pereur } ils  le  mettaient  en  droit  de  confifquer  leurs  états.  Les 
querelles  qui  furvinrent  entre  le  facerdoce  & l’empire , & en- 
cor plus  les  propres  forces  des  princes  Normans  , mirent  le* 
empereurs  hors  d’état  d’exercer  leurs  droits.  Ces  conquérans 
en  fe  faifant  vaflaux  des  papes  devinrent  les  proteéleurs  & 
ibuvent  les  maîtres  de  leurs  nouveaux  fiizerains.  Le  duc  Robert 
ayant  reçu  un  étendart  du  pape , & devenu  capitaine  de  l’é- 
glife  de  fon  ennemi  qu’il  était , pafTe  en  Sicile  avec  fon  fi-ère 
Koger  ; ils  font  la  conquête  de  cette  ifle  fur  les  Grecs  & fur 
les  Arabes  qui  la  partageaient  alors.  Les  mahométans  & les 
Grecs  fe  fournirent  à condition  qu’ils  conferveraient  leurs  reli- 
gions & leurs  ufages.  , - (| 

11  falait  achever  la  conquête  de  tout  ce  qui  compofe  au- 
jourd’hui le  royaume  de  Naples.  Il  reliait  encor  des  princes  de  ^ 
Salerne , defeendans  de  ceux  qui  avaient  les  premiers  attiré  les 
Normans  dans  ces  pays.  Les  Normans  enfin  les  chaflerent  j le  ^ 
duc  Robert  leur  prit  Salerne  : ils  fe  réfugièrent  dans  la  campa- 
gne de  Rome  fous  la  proteéHonde  Grégoire  Vil , de  ce  même 
pape  qui  faifait  trembler  les  empereurs.  Robert , ce  vaflal  & ^ 
ce  dérenfeur  de  l’églife  , les  y pourfuit.  Grégoire  VII  ne  ‘ 
manque  pas  de  l’excommunier , oc  le  fruit  de  l’excommuni- 
cation eu  la  conquête  de  tout  le  Bénéventin  que  fait  Robert 
après  la  mort  du  dernier  duc  de  Bénévent  de  la  race  Lom- 
barde. , 

Grégoire  Vil  ^ que  nous  verrons  fi  fier  & fi  terrible  avec 
les  empereurs  & les  rois  , n’a  plus  que  dès  complaifances 
,077.  pour  l’excommunié  Robert,  11  lui  donne  l’abfolution  , & en 
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reçoit  la  ville  de  Bénévent , qui  depuis  ce  tems  - là  eft  toû- 
jours  demeurée  au  St.  Siège.  Gk.  JU 

Bientôt  après  éclatent  les  grandes  querelles  dont  nous  par- 
lerons entre  l’empereur  Henri  IV  ce  même  Grégoire  VIL 
Henri  s’était  rendu  maître  de  Rome  & afliégeait  le  pape  dans  ce  >084. 
château  qu’on  a depuis  appellé  le  château  St.  Ange.  Robert 
accourt  alors  de  la  Dalmatie  où  il  faifait  des  conquêtes  nou- 
velles , délivre  le  pape  malgré  les  Allemans  & les  Romains 
réunis  contre  lui , fe  rend  maître  de  fa  perfonne  & l’emmène  à ('"‘fo''* 
Salerne , où  ce  pape  qui  dépofait  tant  de  rois  mourut  le  captif ' 
& le  protégé  d’un  gentilltomme  Normand. 

Il  ne  faut  point  être  étonné  fi  tant  de  romans  nous  rcprcfentcnt 
des  chevaliers  errans  devenus  de  grands  fouverains  par  leurs  ex- 
ploits & entrans  dans  la  famille  des  empereurs.  C’eft  précifément 
ce  qui  arriva  à Robert  Guifeard , & ce  que  nous  verrons  plus 
d’une  fois  du  tems  des  croilades.  maria  fa  fille  à Conflantin 

fils  de  l’empereur  de  Conftantinople  Michel  Duras.  Ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Il  eut  bientôt  fa  fille  & fon  gendre  à venger , 

& réfolut  d’aller  détrôner  l’empereur  d’orient  après  avoir  humi- 
lié celui  d’occident. 

La  cour  de  Conftantinople  n’était  qu’un  continuel  orage.  Mi- 
chel Duras  fut  chafle  du  trône  par  Nicéphore  furnommé  Botoniate, 
Conflantin  gendre  de  Robert  fut  fait  eunuque  ; & enfin  Alexis 
Comnène,  qui  eut  depuis  tant  à fe  plaindre  des  croifés , monta  fur 
le  trône.  Robert  pendant  ces  révolutions  s’avançait  déjà  par  la 
Dalmatie  , par  la  Macédoine,  & portait  la  terreur  jufqu’à  Conf.  ‘o34- 
tantinople.  Bohémond  fon  fils  d’un  premier  lit , fi  fameux  dans 
les  croifades,  l’accompagnait  à cette  conquête  d’un  empire.  Nous 
voyons  par-là  combien  Alexis  Comnène  eut  raifon  de  craindre  les 
croifés , puifque  Bohémond  commença  par  vouloir  le  détrôner. 

La  mort  de  Robert  dans  l’ifle  de  Corfou  mit  fin  à (es  entre-  1085. 

[irifes.  La  princelTe  Anne  Comnène  fille  de  l’empereur  Alexis  , 
aquelle  écrivit  une  partie  de  cette  hiftoire , ne  regarde  Robert 
que  comme  un  brigand  , & s’indigne  qu’il  ait  eu  l’audace  de 
marier  fa  fille  au  fils  d’un  empereur.  Elle  devait  fonger  que 
l’hiftoire  même  de  l’empire  lui  fournilTait  des  exemples  de  for- 
tunes plus  confidérables , & que  tout  cède  dans  le  inonde  à la 
force  & à la  puifTance. 
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CHAPITRE  QUARANTE. UNIEME. 

De  la  Sicile  en  particulier,  & du  droit  de  légation  dans  cette  ijle. 

L’Idée  de  conquérir  l’empire  de  Conftantinople  s’évanouît 
avec  la  vie  de  Robert  ; mais  les  établilTemens  de  fa  fa. 
mille  s’affermirent  en  Italie.  Le  comte  Roger  fon  frère  refta 
maître  de  la  Sicile.  Le  duc  Roger  fon  fils  demeura  poffeffeur 
de  prefque  tous  les  pays  qui  ont  le  nom  de  royaume  de  Na- 
ples. Bohèmond  fon  autre  fils  alla  depuis  conquérir  Antioche  , 
après  avoir  inutilement  tenté  de  partager  les  états  du  duc  Ro- 
ger fon  frère. 

Pourquoi  ni  le  comte  Roger  fouverain  de  Sicile , ni  fon  ne- 
veu  Roger  duc  de  la  Fouille , ne  prirent -ils  point  dès-lors 
le  titre  de  rois  ? Il  faut  du  tems  à tout.  Roger  Guifeard  le 
premier  conquérant  avait  été  inverti  comme  duc  par  le  pape 
Nicolas  II.  Roger  fon  frère  avait  été  invelK  par  Robert  ùuif- 
card  en  qualité  de  comte  de  Sicile.  Toutes  ces  cérémonies  ne 
donnaient  que  des  noms  & n’ajoutaient  rien  au  pouvoir.  Mais 
ce  comte  de  Sicile  eut  un  droit  qui  s’ert  confervé  toûjours , 
& qu’aucun  roi  de  l’Europe  n’a  eu  : il  devint  un  fécond  pape 
dans  fon  ifle. 

des  Les  papes  s’étaient  mis  en  poffeffion  d’envoyer  dans  toute 
chrétienté  des  légats  qu’on  nommait  à latere , qui  exerçaient 
Jt,  nu  dt  une  jurifdiftion  fur  toutes  les  églifes  , en  exigeaient  des  déci- 
mes , donnaient  les  bénéfices , exerçaient  & étendaient  le  pou- 
voir pontifical  autant  que  les  conjonfhires  & les  intérêts  des 
rois  le  permettaient.  Le  temporel  prefque  toûjours  mêlé  au 
^irituel  leur  était  fournis  -,  ils  attiraient  à leur  tribunal  les  cau- 
fes  civiles.  Pour  peu  que  le  facré  s’y  joignît  au  profane  , ma- 
riages , tertamens  , promeffes  par  ferment , tout  était  de  leur 
reflort.  C’étaient  des  proconfuls  que  l’empereur  eccléfiartique 
des  chrétiens  déléguait  dans  tout  l’occident.  C'ert  par-là  que 
Rome  toûjours  faible , toûjours  dans  l’anarchie  , efclave  quel- 
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quefois  des  Allemans  , & en  proie  à tous  les  fléaux  , conri-  ■— ». 
nua  dëtre  la  maîtrelTe  des  nations.  C’eft  par-là  que  l’hifloire  Ch.  XU. 
de  chaque  peuple  eft  toûjours  l’hiftoire  de  Rome. 

Urbain  11  envoya  un  légat  en  Sicile  dès  que  le  comte  Ro- 
ger eut  enlevé  cette  ifle  aux  mahométans  & aux  Grecs , & 
que  ieglife  latine  y fut  établie.  C’était  de  tous  les  jpays  celui 
qui  femblait  en  effet  avoir  le  plus  de  befoin  d’un  légat , pour 
y régler  la  hiérarchie  , chex  un  peuple  dont  la  moitié  était 
mufulmane  , & dont  l’autre  était  de  la  communion  grecque. 
Cependant  ce  fut  le  feul  pays  où  la  légation  fut  profcrite  pour 
toûjours.  Le  comte  Roger  bienfaiteur  de  l’églife  latine  , à la- 
quelle il  rendait  la  Sicile  , ne  put  fouffrir  qu’on  envoyât  un 
roi  fous  le  nom  de  légat  dans  le  pays  de  fa  conquête. 

Le  pape  Urbain  uniquement  occupé  des  croifades  , & vou- 
lant ménager  une  famille  de  héros  fi  néceffaire  à cette  grande 
entreprife  , accorda  la  dernière  année  de  fa  vie  en  1098  une 
bulle  au  comte  Roger , par  laquelle  il  révoqua  fon  légat , & 
créa  Roger  & fes  iucceueurs  légats  nés  du  St.  Siège  en  Sici- 
le , leur  attribuant  tous  les  droits  & toute  l’autorité  de  cette 
dignité  qui  était  à la  fois  fpirituelle  & temporelle.  Cefl-là  ce 
fameux  droit  qu’on  appelle  la  monarchie  de  Sicile , c’eft-à-dire  , 
le  droit  attaché  à cette  monarchie  , droit  que  depuis  les  pa- 
pes ont  voulu  anéantir  8f  que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu. 

Si  cette  prérogative  eft  incompatible  avec  la  hiérarchie  chré- 
tienne , il  eft  évident  a^Urbain  ne  put  pas  la  donner  ; fi  c’eft 
un  objet  de  difcipline  que  la  religion  ne  réprouve  pas  , il  eft 
auffi  évident  que  chaque  royaume  eft  en  droit  de  fe  l’attri- 
buer. Ce  privilège  au  fonds  n’eft  que  le  droit  de  Conflamin 
& de  tous  les  empereurs  de  préfider  à toute  la  police  de  leurs 
états  ; cependant  il  n’y  a eu  dans  toute  l’Europe  catholique 
qu’un  gentilhomme  Normand  qui  ait  lû  fe  donner  cette  pré- 
rogative aux  portes  de  Rome. 

Le  fils  de  ce  comte  Roger  recueillit  tout  l’héritage  de  la  njo. 
maifon  Normande  ; il  fe  fit  couronner  & facrer  roi  de  Sicile 
& de  la  Fouille.  Naples  qui  était  alors  une  petite  ville  , n'é- 
tait  point  encor  à lui  & ne  pouvait  donner  le  nom  au  ro- 
yaume. Elle  s’était  toûjours  maintenue  en  république  fous  un 
duc  qui  relevait  des  empereurs  de  Conftantinople  j & ce  duc 
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avait  jufqu’alors  échappé  par  des  préfens  à l’ambition  de  la 
famille  conquérante. 

Ce  premier  roi  Roger  fit  hommage  au  St.  Siège.  Il  y avait 
alors  deux  papes  : l’un  le  fils  d’un  juif  nommé  Léon  , qui  s’ap- 
pellait  Anaclet , & que  St.  Bernard  appelle  Judaicam  Jobolem , 
race  hébraïque  : l’autre  s’appellait  Innocent  II.  Le  roi  Roger 
reconnut  Anaclet , parce  que  l’empereur  Lothaire  II  recon- 
naiflait  Innocent  j & ce  fut  à cet  Anaclet  qu’il  rendit  fon  vain 
hommage, 

Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les  conquérans  Nor- 
mans  que  comme  des  ufurpateurs.  Auffi  St.  Bernard  <jui  en- 
trait dans  toutes  les  affaires  des  papes  & des  rois  , écrivait 
contre  Roger  auffi -bien  que  contre  ce  fils  d’un  Juif  c^ui  s’é- 
tait fait  élire  pape  à prix  d’argent.  L’un , dit  - il , a ujurpé  la 
chaire  de  St.  Pierre  , l’autre  a ufurpé  la  Sicile  , c’ejl  à Céfar  à 
les  punir.  Il  était  donc  évident  alors  cjue  la  fuzeraineté  du 
pape  fur  ces  deux  provinces  , n’était  qu’une  ufurpation. 

Le  roi  Roger  foutenait  Anaclet  , qui  fut  toujours  reconnu 
dans  Rome.  Lothaire  prend  cette  occafion  pour  enlever  aux 
Normans  leurs  conquêtes.  11  marche  vers  la  Fouille  avec  le 
pape  Innocent  II,  Il  parait  bien  que  ces  Normans  avaient  eu 
raifon  de  ne  pas  vouloir  dépendre  des  empereurs  , & de  met- 
tre entre  l’empire  & Naples  une  barrière.  Roger  à peine  roi 
fut  fur  le  point  de  tout  perdre.  11  affiégeait  Naples  quand  l’em- 
pereur s’avance  contre  lui.  Il  perd  des  batailles  ; il  perd  pres- 
que toutes  fes  provinces  dans  le  continent.  Innocent  II  l’ex- 
communie  & le  pourfuit.  St.  Bernard  était  avec  l’empereur 
& le  pape.  Il  voulut  en  vain  ménager  un  accommodement. 
Roger  vaincu  fe  retire  en  Sicile.  L’empereur  meurt.  Tout  clian- 

Ee  alors.  Le  roi  Roser  & fon  fils  reprennent  leurs  proviaces. 

e pape  Innocent  U reconnu  enfin  dans  Rome  , ligué  avec 
les  princes  à qui  Lothaire  avait  donné  ces  provinces  , en- 
nemi implacable  du  roi , marche  comme  Lion  IX  à la  tête 
d’une  armée.  11  efl  vaincu  & pris  comme  lui.  Que  peut-il  faire 
alors  ? Il  fait  comme  fes  prédéceffeurs  : il  donne  des  abfolu- 
tions  & des  inveftitures  , & il  fe  fait  des  protefteurs  contre 
l’empire  , de  cette  même  maifon  Normande  contre  laquelle  il 
avait  appelle  l’empire  à fon  fecours. 

Bientôt 
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Bientôt  après  le  roi  fubjugue  Naples  , & le  peu  qui  reliait 
encor  pour  arrondir  Ibn  royaume  de  Gayette  jui’qu’à  Brindes  ; 
la  monarchie  fe  forme  telle  qu’elle  eft  aujourd'hui.  Naples  de- 
vient la  capitale  tranquille  du  royaume  , & les  arts  commen- 
cent à renaître  un  peu  dans  ces  belles  provinces. 

Après  avoir  vù  comment  des  gentilshommes  de  Coutance 
fondèrent  le  royaume  de  Naples  & de  Sicile , il  faut  voir 
comment  un  duc  de  Normandie  pair  de  France  conquit  l’An- 
gleterre. C’ell  une  chofe  bien  frappante  que  toutes  ces  inva- 
lions  , toutes  ces  émigrations  , qui  continuèrent  depuis  la  fin 
du  quatrième  fiécle  iulqu’au  commencement  du  quatorzième  , 
& qui  finirent  par  les  croifades.  Toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope ont  été  mêlées  , & il  n’y  en  a eu  prefque  aucune  qui 
n’ait  eu  fes  ufurpateurs. 


CHAPITRE  QUARANTE-DEUXIEME. 


Conduite  de  l'Angleterre  par  Guillaume  duc  de  Normandie. 

TAndis  que  les  enfans  de  Tanaèdè  de  Hauteville  fondaient 
fi  loin  des  royaumes  , les  ducs  de  leur  nation  en  acqué- 
raient un  qui  eft  devenu  plus  confidérable  que  les  deux  Si- 
ciles.  La  nation  Britannique  était , malgré  fa  fierté  , dellinée 
à fe  voir  toujours  gouvernée  par  des  étrangers.  Après  la  mort 
A' Alfred , arrivée  en  900 , l’Angleterre  retomba  aans  la  con- 
fiifion  & la  barbarie.  Les  anciens  Anglo-Saxons  fes  premiers 
vainqueurs , & les  Danois  fes  ufurpateurs  nouveaux  , s’en  dif- 
putaient  toujours  la  poffeflion  ; & de  nouveaux  pirates  Da- 
nois venaient  encor  louvent  partager  les  dépouilles.  Ces  pi- 
rates continuaient  d’étre  fi  terribles , & les  Anglais  fi  faibles  , 
cpie  vers  l’année  1000  on  ne  put  fe  racheter  d’eux  qu’en 
payant  quarante  - huit  mille  livres  fterling.  On  impofa , pour 
lever  cette  fomme , une  taxe  (jui  dura  depuis  alfez  longtems 
en  Angleterre , ainfi  que  la  plupart  des  autres  taxes  , qu’on 
EJJai  fur  les  mtxurs  &c,  'Tom.  I.  Ddd 
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continue  toujours  de  lever  après  le  befoin.  Ce  wibut  humi- 
Ch.  XLIl  liant  fut  appellé  argent  danois  , Danngelt. 

Canut  roi  de  Dannemarclc , qu’on  a nommé  U grand , & qui 
n’a  fait  que  de  grandes  cruautés  , remit  fous  fa  domination  en 
1017  le  Dannemarck  & l’Angleterre.  Les  naturels  Anglais  fu- 
rent traités  alors  comme  des  efclaves.  Les  auteurs  de  ce  tems 
. avouent  que  quand  un  Anglais  rencontrait  un  Danois  , il 
falait  qu’il  s’arrêtât  jufqu’à  ce  que  le  Danois  eût  paflfé. 

Edouard  U La  race  de  Canu/ avant  manqué  en  1041 , les  états  du  royau* 
faint  ouU  me  , reprenant  leur  liberté  , déférèrent  la  couronne  à Edouard  y 
oonfijfiur.  defcendant  des  anciens  Anglo-Saxons , qu’on  appelle  le  faint 
& le  confijfeur.  Une  des  grandes  fautes  , ou  un  des  grands 
malheurs  de  ce  roi , fut  de  n’avoir  point  d’enfans  de  u fem- 
me Edithe  , fille  du  plus  puiffant  feigneur  du  royaume.  Il  haif- 
fait  fa  femme  , ainli  que  fa  propre  mère  , pour  des  raifons 
d’état , & les  fit  éloigner  l’une  K l’autre.  La  ftérilité  de  fon 
mariage  fervit  à fa  canonifation.  On  prétendit  qu’il  avait  fait 
vœu  de  challeté  : vœu  téméraire  dans  un  mari  , & abfurde 
dans  un  roi  qui  avait  befoin  d’héritiers.  Ce  vœu  , s’il  fut  réel , 
prépara  de  nouveaux  fers  à l’Angleterre. 

Ecrcuiiitt.  Au  relie  les  moines  ont  écrit  que  cet  Edouard  fut  le  pre- 
mier roi  de  l’Europe  qui  eut  le  don  de  guérir  les  écrouelles. 
Il  avait  déjà  rendu  la  vuë  à fept  ou  huit  aveugles  , quand 
une  pauvre  femme  attaquée  d’une  humeur  froide  fe  prefenta 
devant  lui  ; il  la  guérit  incontinent  en  faifant  le  ligne  de  la 
croix  , & la  rendit  féconde  de  llérile  qu’elle  était  auparavant. 
Les  rois  d’Angleterre  fe  font  attribués  depuis  le  privilège , non 
pas  de  rendre  les  llériles  fécondes  , non  pas  de  guérir  les 
aveugles , mais  de  toucher  les  écrouelles  qu  ils  ne  guérilTaient 
pas. 

St.  Louis  en  France , comme  fuzerain  des  rois  d’Angleter- 
re , toucha  les  écrouelles , & fes  fucceffeurs  jouirent  de  cette 
prérogative.  Guillaume  III  la  négligea  en  Angleterre  ; & un 
tems  viendra  que  la  raifon  qui  commence  à faire  quelques 
progrès  en  France  , abolira  cette  coutume. 

vous  voyez  toûjours  les  ufages  & les  mœurs  de  ces  tems- 
1-à  abfolumcnt  différens  des  nôtres.  Guillaume  duc  de  Norman- 
die , qui  conquit  l’Angleterre  , loin  d’avoir  aucun  droit  fur  ce 
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royaume  , n’en  avait  pas  même  fur  la  Normandie  , fi  la  naif-  g?— ^ 
fance  donnait  les  droits.  Son  père  le  duc  Robert , qui  ne  s’é- 
tait  jamais  marié  , l’avait  eu  de  la  fille  d’un  pelletier  de  Fa-  CuiiUim 
laile , que  l’hiftoire  appelle  Harlot , terme  qui  fignifiait  & figni-  ^ 
fie  encor  aujourd’hui  en  anglais  concubine  ou  femme  publique. 

L’ufage  des  concubines  permis  dans  tout  l’orient  & dans  la  loi 
des  Juifs,  ne  l’était  pas  dans  la  nouvelle  loi.  Il  était  autorifé  par 
la  coutume.  On  roueiflait  fi  peu  d’être  né  d’une  pareille 
union  , que  fouvent  Cuillaume  en  écrivant , fignait  le  bâtard 
Guillaume.  Il  eft  relié  une  lettre  de  lui  au  comte  Alain  de 
Bretagne , dans  laquelle  il  figne  ainfi.  Les  bâtards  héritaient 
fouvent  ; car  dans  tous  les  pays  oii  les  hommes  n’étaient  pas 
gouvernés  par  des  loix  fixes , publiques  & reconnues , il  eft 
clair  que  la  volonté  d’un  prince  pmftant  était  le  feul  code. 
Guillaume  fut  déclaré , par  fon  père  & par  les  états  , héritier 
du  duché  , & il  fe  maintint  enfuite  par  fon  habileté  & par 
fa  valeur  , contre  tous  ceux  qui  lui  oifijutèrent  fon  domaine. 

Il  régnait  paifiblement  en  Normandie  , & la  Bretagne  lui  ren- 
dait hommage.  Edouard  le  confejfeur  étant  mort , il 

prétendit  au  royaume  d’Angleterre , le  droit  de  fucceflion  ne 
parailTait  alors  établi  dans  aucun  état  de  l’Europe.  La  cou- 
ronne d’Allemagne  était  éleêHve  : l’Efoagne  était  partagée  en- 
tre les  chrétiens  & les  mufulmans.  La  Lombardie  changeait 
chaque  jour  de  maître.  La  race  Carlovin^enne  , détrônée  en 
France , faifait  voir  ce  que  peut  la  force  contre  le  droit  du 
fang.  Edouard  le  confejfeur  n’avait  point  joui  du  trône  à titre 
d’heritage.  Harold  fuccefieur  A'Eaouard  n’était  point  de  fit 
face  ; mais  il  avait  le  plus  inconteftable  de  tous  les  droits  , 
les  fuffrages  de  toute  la  nation.  Guillaume  le  bâtard  n’avait  NuUnit 
pour  lui  ni  le  droit  d’éleéHon  , ni  celui  d’héritage  , ni  même 
aucun  parti  en  Angleterre.  Il  prétendit  que  dans  un  voyage  ^ 
qu’il  fit  autrefois  dans  cette  ifle  , le  roi  Edouard  avait  fait 
en  fa  faveur  un  teftament  que  perfonne  ne  vit  jamais.  Il  di- 
fait  encor  qu’autrefois  il  avait  délivré  de  prifon  Harold , & 
cm'Harold  lui  avait  cédé  fes  droits  fur  l’Angleterre.  Il  appuya 
les  faibles  raifons  d’une  forte  armée.  ‘ 

Les  barons  de  Normandie  , aflemblés  en  forme  d’états  , re- 
fulèrent  de  l’argent  à leur  duc  pour  cette  expédition  : parce 
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que , s’il  ne  réufllflait  pas  , la  Normandie  en  refterait  appau- 
Ch.  xlu.  vrie  , & qu’un  heureux  fuccès  la  rendrait  province  d’Angle- 
terre ; mais  pbfieurs  Normans  hazardèrent  leur  fortune  avec 
leur  duc.  Un  l'eul  feigneur  nommé  Fi^-Othbtrn,  équipa  qua- 
rante vaiffeaux  à fes  dépens.  Le  comte  de  Flandre , beau-père 
du  duc  Guillaume  , le  fecourut  de  quelque  argent.  Le  pape 
Alexandre  II  entra  dans  fes  intérêts.  Il  excommunia  tous 
ceux  qui  s’oppoferaient  aux  delTeins  de  Guillaume.  C’était  fe 
jouer  de  la  religion  ; mais  les  peuples  étaient  accoutumés  à 
ces  profanations  , & les  princes  en  profitaient.  Guillaume  partit 
de  St.  Valeri  avec  une  flotte  nombreufe  ; on  ne  fait  combien 
M oaob.  il  avait  de  vaifleaux , ni  de  foldats.  Il  aborda  fur  les  côtes  de 
Suflex  : & bientôt  après  fe  donna  dans  cette  province  la  fa- 
meufe  bataille  de  Hallings , qui  décida  feule  du  fort  de  l’An- 
gleterre. Les  anciennes  chroniques  nous  apprennent  qu’au  pre- 
BautUU  dt  mier  rang  de  l’armée  Normande , un  écuyer  nommé  Taillefer, 
chj^ondc  cheval  armé , chanta  la  chanfon  de  Roland,  qui 

KoSmJ,  fut  fi  longtems  dans  la  bouche  des  Français , fans  qu’il  en  foit 
refté  le  moindre  fragment.  Ce  Taillefer  après  avoir  entonné  la 
chanfon  que  les  foldats  répétaient  , fe  jetta  le  premier  parmi 
les  Anglais  , & fut  tué.  Le  roi  Harold  & le  duc  de  Norman- 
die quittèrent  leurs  chevaux  , & combattirent  à pied  ; la  ba- 
taille dura  fix  heures.  La  gendarmerie  à cheval , qui  commen- 
çait à faire  ailleurs  toute  Ta  force  des  armées  , ne  parait  pas 
avoir  été  employée  dans  cette  journée.  Les  troupes  de  part 
& d’autre  étaient  compofées  de  fantaflins.  Harold  & deux  de 
fes  frères  y furent  tués.  Le  vainqueur  s’approcha  de  Londres, 
portant  devant  lui  une  bannière  bénite  que  le  pape  lui  avait 
envoyée.  Cette  bannière  fut  l’étendart  auquel  tous  les  évêques 
fe  rallièrent  en  fa  faveur.  Ils  vinrent  aux  portes  avec  le  ma- 
gifirat  de  Londres  lui  offrir  la  couronne  , qu’on  ne  pouvait  re- 
f'ufer  au  vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement  une  éleftion 
libre , un  afte  d’autorité  du  parlement  d’Angleterre.  C’ell  pré- 
cifément  l’autorité  des  efclaves  faits  à la  guerre.,  qui  accor- 
daient à leurs  maîtres  le  droit  de  les  fuftiger. 

Guillaume  ayant  reçu  une  bannière  du  pape  pour  cette  ex- 
pédition , lui  envoya  en  récompenfc  l’étendart  du  roi  Harold 
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tué  dans  la  bataille  , & une  petite  partie  du  petit  rréfor  que  ..i.-!"'.”;! 
pouvait  avoir  alors  un  roi  Anglais.  C’était  un  préfent  conûaé-  Ch.  xui. 
râble  pour  ce  pape  Alexandre  11  qui  diiputait  encor  fon  hége 
à Honorius  II,  & qui  fur  la  fin  d’une  longue  guerre  civile  dans 
Rome , était  réduit  à l’indigence.  Ainfi  un  barbare  fils  d’une 
proftituée  , meurtrier  d’un  roi  légitime  , partage  les  dépouilles 
de  ce  roi  avec  un  autre  barbare  ; car  otez  les  noms  de  duc 
de  Normandie , de  roi  d’Angleterre  8f  de  pape  , tout  fe  ré-  l'MiMt 
dtiit  à l’aélion  d’un  voleur  Normand , & d’un  receleur  Lom- 
bard  : & c’eft  au  fonds  à quoi  toute  ufurpation  fe  réduit.  “”‘1“^“’' 
Guillaume  fut  gouverner  comme  il  fut  conquérir.  Plufieurs 
révoltes  étouffées  , des  irruptions  des  Danois  rendues  inutiles , 
des  loix  rigoureufes  durement  exécutées , fignalérent  fon  ré- 
gne. Anciens  Bretons , Danois  , Anglo-Saxons , tous  furent  con- 
fondus dans  le  même  efclavage.  Les  Normans  qui  avaient  eu 
part  à fa  viftoire  , partagèrent  par  fes  bienfaits  les  terres  des 
vaincus.  De -là  toutes  ces  familles  Normandes  , dont  les  def- 
cendans  , ou  du  moins  les  noms  , fubfiftent  encor  en  Angle- 
terre. Il  fit  faire  un  dénombrement  exaft  de  tous  les  biens 
des  fujets  de  quelque  nature  qu’ils  fuffent.  On  prétend  qu’il 
en  profita  pour  fe  faire  en  Angleterre  un  revenu  de  quatre 
cent  mille  livres  fterling  , ce  qui  ferait  aujourd'hui  environ 
cinq  millions  fterling,  & plus  de  cent  millions  de  France.  11  eft 
évident  qu’en  cela  les  hiftoriens  fe  font  trompés.  L’état  d’An- 
gleterre d’aujourd’hui,  qui  comprend  l’EcolTe  & l’Irlande , n’a  pas 
un  plus  gros  revenu,  fi  vous  en  déduifez  ce  qu’on  paye  pour  les 
anciennes  dettes  du  gouvernement.  Ce  qui  eft  fur,  c’eft  que  G ml-  Goavtrnc- 
laume  abolit  toutes  les  loix  du  pays  , pour  y introduire  celles  de 
Normandie.  11  ordonna  qu’on  plaidât  en  normand  ; & depuis  lui, 
tous  les  aftes  furent  expédiés  en  cette  langue  jufqu’à  Edouard 
III.  11  voulut  que  la  langue  des  vainqueurs  fût  la  feule  du  pays. 

Des  écoles  de  la  langue  normande  furent  établies  dans  toutes 
les  villes  & les  bourgades.  Certe  langue  était  le  français  mêlé 
d’un  peu  de  danois  : idiome  barbare  , qui  n’avait  aucun  avan- 
tage iiir  celui  qu’on  parlait  en  Angleterre.  On  prétend  qu’il 
traitait  non  - feulement  la  nation  vaincue  avec  dureté , mais 
qu’il  affertait  encor  des  caprices  tj'ranniques.  On  en  donne 
pour  exemple  la  loi  du  couvre-Jeu,  par  laquelle  il  fitlait  , au 
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foti  de  U cIocHe  , éteindre  le  feu  dans  chaque  maifon  à huit 
Ch  xui  heures  du  foir.  Mais  cette  loi , bien  loin  d'être  tyrannique  , 
n’eft  qu’une  ancienne  police  établie  prefque  dans  toutes  les 
villes  du  nord  j elle  s’eft  longtems  confervèe  dans  les  cloîtres. 
Les  maifons  étaient  bâties  de  bois , & la  crainte  du  feu  était 
un  objet  des  plus  importans  de  la  police  générale. 

On  lui  reproche  encor  d’avoir  détruit  tous  les  villages  qui 
fe  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinze  lieues  , pour  en  faire 
une  forêt  , dans  laquelle  il  pût  goûter  le  plailîr  de  la  chalTe. 
Une  telle  aélion  eft  trop  infenfée  pour  être  vraifemblable.  Les 
na'KuU  hiftoriens  ne  font  pas  attention  qu’il  faut  au  moins  vingt  an- 
7mplîîî i pour  qu’un  nouveau  plant  d’arbres  devienne  une  forêt 

Guillaume  propre  à la  chafle.  On  lui  fait  femer  cette  forêt  en  1080.  11 
avait  alors  foixante  - trois  ans.  Quelle  apparence  y a-t-il  qu’un 
homme  raifonnable  ait  à cet  âge  détruit  des  villages  , pour 
lêmer  quinze  lieues  en  bois , dans  l’efpérance  d’y  chafler  un 
jour  ? 

Le  conquérant  de  l’Angleterre  fut  la  terreur  du  roi  de  France 
Philippt  1 , qui  voulut  abailTer  trop  tard  un  vaflal  fi  puiflant , 
& qui  fe  jetta  fur  le  Maine  , dépendant  alors  de  la  Norman- 
die. Guillaume  repafla  la  mer  , reprit  le  Maine  , & contraignit 
le  roi  de  France  à demander  la  paix. 

Grimoire  Lcs  prétentions  de  la  cour  ae  Rome  n’éclatèrent  jamais 
r^air^age  finguliércment  qu’avec  ce  prince.  Le  pape  Grégoire  VII 
de  r Angle-  prit  le  tems  qu’il  fallait  la  guerre  à la  France  , pour  deman- 
teete,  {jgr  qu’ü  rendît  hommage  du  royaume  d’Angleterre.  Cet 
hommage  était  fondé  fur  cet  ancien  denier  de  St.  Pierre , 
que  l’Angleterre  payait  à l’églife  de  Rome  : il  revenait  à en- 
viron vingt  fous  de  notre  monnoie  par  chaque  maifon  ; of- 
frande regardée  en  Angleterre  comme  une  forte  aumône , 
& à Rome  comme  un  tribut.  Guillaume  le  conquérant  fit  dire 
au  pape  , qu’il  pourrait  bien  continuer  l’aumône  ; mais  au  lieu 
de  faire  hommage  , il  fit  défenfe  en  Angleterre  de  reconnaître 
d’autre  pape  que  celui  qu’il  approuverait.  La  propofition  de 
Grégoire  VII  devint  par-là  ridicule  à force  d’être  audacieulê. 
C’elt  ce  même  pape  qui  bouleverfait  l’Europe  pour  élever 
le  facerdoce  au-deflus  de  l’empire  ; mais  avant  de  parler  de 
cette  querelle  mémorable  , & des  croifades  qui  prirent  naif- 
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ùnce  dans  ces  tems  , il  faut  voir  en  peu  de  mots  en  quel  état  SS? 
étaient  les  autres  pays  de  l’Europe.  Ch.  xlii. 


CHAPITRE  QUARANTE-TROISIEME. 


De  l’état  de  l’Europe  aux  dixiéme  & onzième  Jîédes. 

La  Mofcovie , ou  plutôt  la  Ziovie  , avait  commencé  à l*  nerJdt 
connaître  un  peu  de  chriftianifme  vers  la  fin  du  dixiéme 
fiécle.  Les  femmes  étaient  defiinées  à changer  la  religion  des  i im  ekri- 
royaumes.  Une  fœur  des  empereurs  Bajile  & Conftantin , ma- 
riée  à un  grand  duc  ou  grand  knes  de  Mofcovie  , nommé  Ko~ 
lodimer , oDtint  de  fon  mari  qu’il  fe  fît  batifer.  Les  Mofcovi- 
tes  , quoiqu’efclaves  de  leur  maître , ne  fuivirent  qu’avec  le 
tems  mn  exemple  ; & enfin  , dans  ces  fiécles  d’ignorance , ils 
ne  prirent  guères  du  rite  grec  que  les  fuperlHtions. 

Au  refie , les  ducs  de  Mofcovie  ne  fe  nommaient  pas  en- 
cor czars  , ou  tfars , ou  tchards  ; ils  n’ont  pris  ce  titre  que 
quand  ils  ont  été  les  maîtres  des  pays  vers  Cafan  apparte- 
nant à des  tfars.  C’eft  un  terme  flavon  imité  du  perian  ; & 
dans  la  bible  flavone  , le  roi  David  eft  appellé  le  cfar  David, 

Environ  dans  ce  tems-là  , une  femme  attira  encor  la  Polo- 
gne au  chriltianifme.  Micijlas  duc  de  Pologne  , fut  converti 
par  fa  femme , fœur  du  duc  de  Bohême.  Pai  déjà  remarqué 
qiie  les  Bulgares  avaient  reçu  la  foi  de  la  môme  manière. 

Gifelle , fœur  de  l’empereur  Henri  II , fit  encor  chrétien  fon 
mari  roi  de  Hongrie , dans  la  première  année  du  onzième  fié- 
cle j ainfi  il  eft  très  vrai  que  la  moitié  de  l’Europe  doit  aux 
femmes  fon  chriftianifme. 

La  Suède  , chez  qui  il  avait  été  prêché  dès  le  neuvième 
fiécle , était  redevenu*^  idolâtre.  La  Bohême  , & tout  ce  qui 
ell  au  nord  de  l’Elbe  , renonça  au  chriftianifme  en  1013.  Tou- 
tes les  côtes  de  la  mer  Baltique  vers  l’orient  étaient  payen- 
ncs.  Les  Hongrois  en  1047  retournèrent  au  paganifme.  Mai» 
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toutes  ces  nations  étaient  beaucoup  plus  loin  encor  d’être  po- 
Ch.xmi.iies  que  d’être  chrétiennes.  , i 

La  Suède  , probablement  depuis  longtems  épuifée  d’habi- 
tans  par  ces  anciennes  émigrations  dont  l’Europe  fut  inon- 
dée , parait  dans  les  huitième  , neuvième  , dixiéme  & onzième 
fiécles  comme  enfevelie  dans  fa  barbarie , fans  guerre  & fans 
commerce  avec  fcs  voifins  ; elle  n’a  part  à aucun  grand  évé-  | 

nemcnt  , & n’en  fut  probablement  que  plus  heureufe. 

La  Pologne  , beaucoup  plus  barbare  que  chrétienne  , con- 
ferva  jufqu’au  treiziéme  liécle  toutes  les  coutumes  des  anciens 
Sarmates  , comme  celle  de  tuer  leurs  enfans  qui  naiflaient  im- 
parfaits , & les  vieillards  invalides.  Albert  , furnommc  le  grand, 
dans  ces  (iécles  d’ignorance , alla  en  Pologne  pour  y déraci- 
ner ces  coutumes  afFrcufcs  qui  durèrent  jufqu’au  milieu  du 
treiziéme  liécle , & on  n’en  put  venir  à bout  qu’avec  le  tems. 

Tout  le  relie  du  nord  vivait  dans  un  état  fauvage  ; état  de 
la  nature  humaine  quand  l’art  ne  l’a  pas  changée. 

L’empire  de  Conltantinople  n’était  ni  plus  relTerré  , ni  plus 
agrandi  que  nous  l’avons  vû  au  neuvième  liécle.  A l’occident , 
il  fe  défendait  contre  les  Bulgares  ; à l’orient  & au  nord  & 
au  midi , contre  les  Turcs  & les  Arabes. 

On  a vû  en  général  ce  qu’était  l’Italie  : des  feigneurs  par- 
ticuliers partageaient  tout  le  pays  depuis  Rome  jufqu’à  la 
mer  de  la  Calabre  , & les  Normans  en  avaient  la  plus  grande 
partie.  Florence  , Milan  , Pavie , fe  gouvernaient  par  leurs  ma- 
gillrats  fous  des  comtes  ou  fous  des  ducs  nommés  par  les  em* 
pereurs.  Bologne  était  plus  libre. 

La  maifon  de  Maurienne , dont  defcendent  les  ducs  de  Sa- 
voye , rois  de  Sardaigne , commençait  à s’établir.  Elle  poffé- 
dait  comme  fief  de  l’empire  la  comté  héréditaire  de  Savoye 
& de  Maurienne  , depuis  ^u’un  Benhol , tige  de  cette  maifon, 
avait  eu  en  888  le  petit  démembrement  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Il  y eut  cent  feigneurs  en  France  beaucoup  plus  con- 
lidérables  crue  les  comtes  de  Savoye  -,  mais  tous  ont  été 
enfin  accablés  fous  le  pouvoir  du  leigneur  dominant  ; tous 
ont  cédé  l’un  après  l’autre  à des  maifons  nouvelles  élevées 
par  la  faveur  des  rois.  11  ne  relie  plus  de  trace  de  leur  an- 
cienne grandeur.  La  maifon  de  Maurienne  cachée  dans  les 
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nv3ntagnes  , t’eft  agrandie  de  fiécle  en  fiécle  , & eil  devenue  - - 
égale  aux  plus  grands  monarques.  Ch.xlui. 

Les  SuilTes  & les  Grifons  , qui  compofaient  un  état  quatre 
fois  plus  puiflant  que  la  Savoye  , & qui  étaient  comme  elle, 
un  üémenibrement  de  la  Bourgogne  , obéiflaient  aux  baillis 
que  les  empereurs  nommaient. 

Deux  villes  maritimes  d’Italie  commençaient  à s’élever  , non  y,ni^  ^ 
par  ces  invadons  fubites  qui  ont  fait  les  droits  de  prefque 
tous  !es  princes  qui  ont  pané  en  revue  , mais  par  une  indullrie 
fage  qui  dégénéra  aulli  bientôt  en  efprit  de  conquête.  Ces 
deux  villes  étaient  Gènes  & Venife.  Gènes  célèbre  du  tems 
des  Romains  , regardait  CfiarUmagne  comme  fon  relfaurateur. 

Cet  empereur  l’avait  rebâtie  quelque  tems  après  cjue  les  Goths 
l’avaient  détruite.  Gouvernée  par  des  comtes  fous  Charlema- 
gne & fes  premiers  defeendans , elle  fut  faccagée  au  dixiéme 
liécle  par  les  mahométans , & prefque  tous  fes  citoyens  furent 
emmenés  en  fervitude.  Mais  comme  c’était  un  pon  commer- 
çant , elle  fut  bientôt  repeuplée.  Le  négoce  qui  l’avait  fait 
fleurir , fervit  à la  rétablir.  Llle  devint  alors  une  république. 

Elle  prit  l’ille  de  Corfe  fur  les  Arabes  , qui  s’en  étaient  em- 

f>arés.  Les  papes  exigèrent  un  tribut  pour  cette  ille , non-feu- 
ement  parce  qu’ils  y avaient  poifédé  autrefois  des  patrimoi- 
nes , mais  parce  qu’ils  fe  prétendaient  fuzerains  de  tous  les 
royaumes  conquis  fur  les  infidèles.  Les  Génois  payèrent  ce 
tribut  au  commencement  de  l’onzième  fiécle  : mais  bietitôt  après 
ils  s’en  affranchirent  fous  le  pontificat  de  Lucius  II.  Enfin 
leur  ambition  croiflant  avec  leurs  richefles  , de  marchands  ils 
voulurent  devenir  conquérans. 

La  ville  de  Veniiè  , bien  moins  ancienne  que  Gènes  , affec-  Cemmtnct\ 
tait  le  frivole  honneur  d’une  plus  ancienne  liberté  , &:  jouïf-  * 
fait  de  la  gloire  folide  d’une  puilTance  bien  fupérieure.  Ce  ne 
fut  d’abord  qu’une  retraite  de  pêcheurs  & de  quelques  fugi- 
tifs , qui  s’y  réfugièrent  au  commencement  au  cinquième 
fiécle  , quand  les  Huns  & les  Goths  ravageaient  l’Italie.  Il 
n’y  avait  pour  toute  ville  que  des  cabanes  fur  le  Rialto.  Le 
nom  de  Venife  n’était  point  encor  connu.  Ce  Rialto  , bien 
loin  d’être  libre  , fut  pendant  trente  années  une  iimple  bour- 
gade appartenante  à la  ville  de  Padouë , qui  la  gouvernait 
Effai  fur  Us  meturs  &c,  Tom.  I.  E e e 
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- par  des  confuls.  La  viciflitude  des  chofes  a mis  depuis  Padouë 

ühXLIU.  iQyj  [g  jgyg  jg  Venife. 

Il  ny  a aucune  preuve  que  fous  les  rois  Lombards  Venife 
ait  eu  une  liberté  reconnue.  11  eft  plus  vraifemblable  que  fes 
habitans  furent  oubliés  dans  leurs  marais. 

Le  Rialto  & les  petites  ifles  voifines  ne  commencèrent  qu’en 
709  à fe  gouverner  par  leurs  magiftrats.  Ils  furent  alors  indé- 
pendans  de  Padouë  , & fe  regardèrent  comme  une  républi- 
que. 

C’eft  en  709  qu’ils  eurent  leur  premier  doge , qui  ne  fut 
qu’un  tribun  du  peuple  élu  par  des  bourgeois.  Plufieurs  fa- 
milles qui  donnèrent  leur  voix  à ce  premier  doge  , fubfillent 
encore.  Elles  font  les  plus  anciens  nobles  de  l’Europe  , fans  en 
excepter  aucune  mailon  , & prouvent  que  la  noolefle  peut 
s’acquérir  autrement  qu’en  poITédant  un  château  > ou  en  payant 
des  patentes  à un  fouverain. 

Héraclée  fut  le  premier  fiége  de  cette  république  jufqu’à  la 
eapitait  iit  mort  de  fon  troifiéme  doge.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  neu- 
r^at  i <nt~  yj^njg  fj^gie  que  ces  infulaires  , retirés  plus  avant  dans  leurs 
lagunes  , donnèrent  à cet  aflemblage  de  petites  ifles  qui  for- 
mèrent une  ville  , le  nom  de  Venife , du  nom  de  cette  côte 
qu’on  appellait  terrce  Vtnetorum.  Les  habitans  de  ces  marais 
ne  pouvaient  fubfifter  que  par  leur  commerce.  La  néceflité 
fut  l’origine  de  leur  puiflance.  Il  n’efl  pas  affuréraent  bien 
décidé  que  cette  république  fut  alors  indépendante.  On  voit 
que  Bérenger  , reconnu  quelque  tems  empereur  en  Italie  , ac- 
corda l’an  950  au  doge  le  privilège  de  battre  monnoie.  Ces 
doges  mêmes  étalent  obligés  d’envoyer  aux  empereurs  en 
redevance  un  manteau  de  drap  d’or  tous  les  ans  : & Oihon 
III  leur  remit  en  998  cette  efpèce  de  petit  tribut.  Mais  ces 
légères  marques  de  vafTalité  notaient  lien  à la  véritable  puif- 
fance  de  Venife  ; car  tandis  que  les  Vénitiens  payaient  un 
manteau  d’étoffe  d’or  aux  empereurs  , ils  acquirent  par  leur 
argent  & par  leurs  armes  toute  la  province  d’Iftrie  , & pref- 
que  toutes  les  côtes  de  Dalmatie , Spalatro  , Raguze  , Na- 
renza.  Leur  doge  prenait  vers  le  milieu  du  dixiéme  fiécle  le 
titre  de  duc  de  Dalmatie  ; mais  ces  conquêtes  enrichiffaient 
moins  Venife  que  le  commerce  , dans  lequel  elle  furpaffait 
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encor  les  Génois  ; car  tandis  que  les  barons  d’Allemagne  &•— — 

de  France  bâtiflaient  des  donjons  & opprimaient  les  peuples  , r»  viin. 
Venife  attirait  leur  argent , en  leur  fourniflant  toutes  les  den- 
rées de  l’orient.  La  Méditerranée  était  déjà  couverte  de  leurs 
vaifleaux  , & elle  s’enrichifTait  de  l’ignorance  & de  la  bar- 
barie des  nations  lepcentrionales  de  l’Europe. 


CHAPITRE  QUARANTE-QUATRIEME. 

De  FEfpagne  & des  mahométans  de  ce  royaume  y juf qu'au  com~ 
mencement  du  douzième  Jiicle. 

L’Efpagne  était  toujours  partagée  entre  les  mahométans  & 
les  chrétiens  ; mais  les  chrétiens  n’en  avaient  pas  la  qua- 
trième partie  , & ce  coin  de  terre  était  la  contrée  la  plus  llé- 
rile.  L’Àllurie  , dont  les  princes  prenaient  le  titre  de  roi  de 
Léon  i une  partie  de  la  vieille  CalHlle  , gouvernée  par  des 
comtes  i Barcelone  & la  moitié  de  la  Catalogne  , ai^  fous 
un  comte  } la  Navarre  , qui  avait  un  roi  •,  une  partie  de  l’Ar- 
ragon  , unie  quelque  tems  à la  Navarre  ; voilà  ce  qui  com- 
pofait  les  états  des  chrétiens.  Les  Maures  polTédaiem  le  Por- 
tugal , la  Murcie  , l’Andaloufie  , Valence , Grenade , Tortofe , 

& s’étendaient  au  milieu  des  terres  par  • delà  les  montagnes 
de  la  CalHlle  & de  SarragolTe.  Le  lejour  des  rois  mahomé- 
tans était  toujours  à Cordouë.  Ils  y avaient  bâti  cette  grande 
mofquée  , dont  la  voûte  eft  foutenue  de  trois  cent  foixante- 
cinq  colonnes  de  marbre  précieux  , & qui  porte  encor  par- 
mi les  chrétiens  le  nom  de  ki  Mefquita , moli^ée  , quoiqu  elle 
foit  devenue  cathédrale. 

Les  arts  y BeurilTaient  : les  plailîrs  recherchés , la  magni-  Paiu,pt 
ficence  , la  galanterie  régnaient  à la  cour  des  rois  Maures. 

Les  tournois  , les  combats  à la  barrière  font  peut-être 
l'invention  de  ces  Arabes.  Ils  avaient  des  fpeélacles  , des  théâ- 
tres , qui  tout  grolliers  qu’ils  étaient  , montraient  du  moins 
que  les  autres  peuples  étaient  moins  polis  ces  mahomé-, 
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— ■»  tans.  Cordouë  était  le  feul  pays  de  l’occident  où  la  eéomé- 
Ci.XLlv,  trie , l’artronomie  , la  chymie  , la  médecine  fuffent  cultivées. 
Sanche  U gros  , roi  de  Léon  , fut  obligé  de  s’aller  mettre 
à Cordouë  en  9 5 6 entre  les  mains  d’un  mmeux  médecin  Ara- 
be , qui  invité  par  le  roi  , voulut  que  le  roi  vînt  à lui. 

Cordouë  eft  un  pays  de  délices  , arrofé  par  le  Guadalqui- 
vir  , où  des  forêts  de  citronniers  , d’orangers  , de  grenadiers 
parftiment  l’air , & où  tout  invite  à la  moTleffe.  Le  luxe  & le 
plailir  corrompirent  enfin  les  rois  mufulmans.  Leur  domina- 
tion fut  au  dixiéme  fiécle  comme  celle  de  prefque  tous  les 

Ç rinces  chrétiens  , partagée  en  petits  états.  Tolède  , Murcie  , 
alcnce  , Huefca  même  , eurent  leurs  rois.  C’était  le  tems 
d’accabler  cette  puiiTance  divifée  ; mais  les  chrétiens  d’Efpa- 
gne  étaient  plus  divifés  encore.  Ils  fe  faifaient  une  guerre  con- 
tinuelle , fe  réunifiaient  pour  fe  trahir , & s’alliaient  fouvent 
avec  les  mufulmans.  Alphonfe  V roi  de  Léon  , donna  même 
chrittennts.  pannéc  1 ooo  fa  fœur  Thérife  en  mariage  au  fultan  Abdala  roi 
de  Tolède. 

Les  jaloufies  produifent  plus  de  crimes  entre  les  petits  prin- 
ces qu’entre  les  grands  fouverains.  La  guerre  feule  peut  dé- 
cider du  fort  des  vaftes  états  ; mais  les  furprifes  , les  perfi- 
dies , les  alTaflinats  , les  empoifonnemens  font  plus  communs 
entre  des  rivaux  voifins , qui  ayant  beaucoup  d’ambition  & 
peu  de  reflTources  , mettent  en  oeuvre  tout  ce  qui  peut  fup- 
plécr  à la  force.  C’eft  ainfi  qu’un  Sancho  Gardas  comte  de 
Cafiille  empoifonna  fa  mère  à la  fin  du  dixiéme  fiécle  , & que 
fon  fils  Don  Garde  Rit  poignardé  par  trois  feigneurs  du  pays 
dans  le  tems  qu’il  allait  fe  marier. 

Enfin  en  1035  Ferdinand  fils  de  Sanche  , roi  de  Navarre 
& d’Arragon  , réunit  fous  fa  puifiance  la  vieille  Cafiille  , dont 
fil  famille  avait  hérité  par  le  meurtre  de  ce  Don  Garde  , & 
1036.  le  royaume  de  Léon  , dont  il  dépouilla  fon  beau-frère  qu’il 
tua  dans  une  bataille. 

' Alors  la  Cafiille  devint  un  royaume  , & Léon  en  fut  une 

province.  Ce  Ferdinand , non  content  d’avoir  ôté  la  couronne 
de  Léon  & la  vie  à fon  beau-frère  , enleva  aufli  la  Navarre 
à fon  propre  frère  , qu’il  fit  afiafilner  dans  une  bataille  qu’il 
lui  livra.  C’eft  ce  Ferdinand  à qui  les  EfpagncJs  ont  prodigué 
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le  nom  de  grand  , apparemment  pour  deshonorer  ce  titre  trop  — — 
prodigué  aux  ufurpateurs.  Ch.xliv, 

Son  père  Don  Sanche , fumommé  auffi  U grand , pour  avoir 
fuccédé  aux  comtes  de  Caftille  , & pour  avoir  marié  un  de 
fes  fils  à la  princeffe  des  Afturies  , s’était  fait  proclamer  em- 
pereur , & Von  Ferdinand  voulut  aufll  prendre  ce  titre.  Il  eft 
fur  qu’il  n’eft  , ni  ne  peut  être  de  titre  affeélé  aux  fouve- 
rains  , que  ceux  qu’ils  veulent  prendre  , & que  l’ufage  leur 
donne.  Le  nom  d’empereur  figninait  par-tout  l'héritier  des  Cé- 
fars  & le  maître  de  l’empire  Romain  , ou  du  moins  celui  qui 
prétendait  l’être.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que  cette  appella- 
tion pût  être  le  titre  diftinftif  d’un  prince  mal  affermi  , qui 
gouvernait  la  quatrième  partie  de  rEfpagne. 

L’empereur  Henri  III  mortifia  la  fiené  caftillane  , en  de- 
mandant à Ferdinand  l’hommage  de  fes  petits  états  comme 
d’un  fief  de  l’empire.  Il  eft  difficile  de  dire  quelle  était  la  plus 
mauvaife  prétention , celle  de  l’empereur  Allemand  , ou  celle 
de  l’Efpagnol.  Ces  idées  vaines  n eurent  aucun  effet , & l’é- 
tat de  Ferdinand  refta  un  petit  royaume  libre. 

C’eft  fous  le  régne  de  ce  Ferdinand  que  vivait  Rodrigue  U cli, 
furnommé  le  Cid , qui  en  effet  époufa  depuis  Chimine  , dont  il 
avait  tué  le  père.  Tous  ceux  qui  ne  connaiffent  cette  hiftoire 
que  par  la  tragédie  fi  célèbre  dans  le  fiécle  paffé  , croyent 
que  le  roi  Don  Ferdinand  poffédait  l’Andaloufic. 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d’abord  d’aider  Don  San- 
che , fils  aîné  de  Ferdinand  , à dépouiller  fes  frères  & fes  fœurs 
de  l’héritage  que  leur  avait  lailîe  leur  père.  Mais  Don  San- 
che ayant  été  affaffmé  dans  une  de  ces  expéditions  injuftes  , 107J. 
fes  frères  rentrèrent  dans  leurs  états. 

Alors  il  y eut  près  de  vingt  rois  en  Elpagne  , foit  chré- 
tiens , foit  mufulmans  ; & outre  ces  vingt  rois  un  nombre 
confidcrable  de  feigneurs  indépendans  & pauvres  , qui  ve- 
naient à cheval  , armés  de  toutes  pièces , & fuivis  de  quel- 
ques écuyers  , offrir  leurs  fervices  aux  princes  ou  aux  prin- 
ceffes  qui  étaient  en  guerre.  Cette  coutume  , déjà  répandue 
en  Europe  , ne  fut  nulle  part  plus  accréditée  qu’en  Efpagne. 

Les  princes  à qui  ces  chevaliers  s’engageaient  , leur  cei- 
gnaient le  baudrier , leur  faifaient  prélent  d’une  épée  , dont 
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ils  leur  donnaient  un  coup  léger  fur  l’épaule..  Les  chevaliers 
CHjtuv.  chrétiens  ajoutèrent  d’autres  cérémonies  à l’accoliade.  Ils  fai- 
faient  la  veille  des  armes  devant  un  autel  de  la  Vierge.  Les 
mufulmans  lê  contentaient  de  fe  faire  ceindre  un  cimeterre. 
Ce  fut  là  l’origine  des  chevaliers  errans  , & de  tant  de  com- 
bats particuliers.  Le  plus  célèbre  fut  celui  qui  fe  fît  après  la 
mort  du  roi  Don  S anche , aflafliné  en  a/Ségeant  fa  fœur  Ou~ 
raca  dans  la  ville  de  Zamore.  Trois  chev^ers  foutinrent  l’in- 
nocence de'-l’infante  contre  Don  Diègue  de  Lare  qui  l’accufait. 
Ils  combattirent  l’un  après  l’autre  en  champ  clos  , en  pré- 
fence  des  juges  nommés  de  part  & d’autre.  Don  Diègue  ren- 
verfa  & tua  deux  des  chevaliers  de  l’infante  ; & le  cheval 
du  troifiéme  ayant  les  rênes  coupées  , & emjjortant  fon  maître 
hors  des  barrières  y le  combat  fut  jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers  , le  Ciid  fut  celui  qui  fe  diftingua 
le  plus  contre  les  mufulmans.  Plufieurs  chevaliers  fè  rangèrent 
fous  fa  bannière  : & tous  enfemble  avec  leurs  écuyers  & leurs 
gendarmes  compofaient  une  armée  couverte  de  fer  , montée 
fur  les  plus  beaux  chevaux  du  pays.  Le  Cid  vainquit  plus 
d’un  petit  roi  Maure  : &^s’étant  enfuite  fortifié  dans  la  ville 
d’AIcafar , il  s y forma  une  fouveraineté. 

Enfin  il  perfuada  à fon  maître  Alphonfe  VI  roi  de  la  vieille 
Caftille  , d’afliéger  la  ville  de  Tolède  , & lui  offrit  tous  lès 
chevaliers  pour  cette  entreprife.  Le  bruit  de  ce  liège  & la 
réputation  du  Cid  appellèrent  de  l’Italie  & de  la  France  beau- 
coup  de  chevaliers  & de  princes.  Raimond  comte  de  Toulou- 
fe , & deux  princes  du  lang  de  France  de  la  branche  de 
Bourgogne  , vinrent  à ce  liège.  Le  roi  mahométan  nommé 
Hiaja  , était  fils  d’un  des  plus  généreux  princes  dont  l’hif- 
toire  ait  confervé  le  nom.  Almamon  fon  père  avait  donné  dans 
Tolède  un  afyle  à ce  même  roi  Alphonfe  que  fon  frère  San- 
che  perfécutait  alors.  Ils  avaient  vécu  longtems  enfemble 
dans  une  amitié  peu  commune  -,  & Almamon  , loin  de  le 
retenir , quand  après  la  mort  de  Sanche  il  devint  roi , & par 
conféquent  à craindre  , lui  avait  fait  part  de  fes  tréfors.  On 
dit  même  qu’ils  s’étaient  féparés  en  pleurant.  Plus  d’un  che- 
valier mahométan  fortit  des  murs  pour  reprocher  au  roi  AL- 
phonft  fon  ingratitude  envers  fon  bienfaiteur  ; & il  y eut 
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plus  d’un  combat  fîngulier  fous  les  murs  de  Tolède.  — * 
Le  fiége  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula  , mais  àCH.^Liv. 
condition  que  l’on  traiterait  les  mufulmans  comme  ils  en  avaient  ^ 
ufé  avec  les  chrétiens , qu’on  leur  laifferait  leur  religion  & leurs^rL*^”^' 
loix  : promefle  qu’on  tint  d’abord , & que  le  tems  fit  violer. 

Toute  la  Caftille  neuve  fe  rendit  enfuite  au  Cid,  qui  en  prit 
pofleflion  au  nom  àîAlphonfe  ; & Madrid , petite  place  qui  de- 
vait un  jour  être  la  capitale  de  l’Elpagne,  fut  pour  la  première 
fois  au  pouvoir  des  chrétiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  France  s’établir  dans  Tolède. 

On  leur  donna  des  privilèges  qu’on  appelle  même  encor  en 
Efpagne  franchifcs.  Le  roi  Alphonfe  fit  aufli-tôt  une  aflemblée 
d’évêques , laquelle  fans  le  concours  du  peuple  autrefois  néccf- 
faire,  élut  pour  évêque  de  Tolède  un  prêtre  nommé  Bernard  , 
à qui  le  pape  Urbain  II  conféra  la  primatie  d’Efpagne  à la 

{)rière  du  roi.  La  conquête  fut  prefque  toute  pour  l’églife  ; mais 
e primat  eut  l’imprudence  d’en  abufer  , en  violant  les  condi- 
tions que  le  roi  avait  jurées  aux  Maures.  La  grande  mofquée 
devait  relier  aux  mahométans.  L’archevêque  pendant  l’abfence 
du  roi , en  fit  une  églife , & excita  contre  lui  une  fédition.  Al- 
phonfe revint  à Tolède,  irrité  contre  l’indifcrétion  du  prélat.  Il 
appaifa  le  foulévement,  en  rendant  la  mofquée  aux  Arabes,  & 
en  menaçant  de  punir  l’archevêque.  Il  engagea  les  mufulmans 
à lui  demander  eux-mêmes  la  grâce  du  prélat  chrétien  , & ils 
furent  contens  & fournis. 

Alphonfe  augmenta  encor  par  un  mariage  les  états  qu’il  ga-  Âipiump 

Snait  par  l’épée  du  Cid.  Soit  politique , (oit  goût , il  époufa 
dïd  fille  de  Benadat  nouveau  roi  Maure  d’Andaloufie , & re- 
çut  en  dot  plufieurs  villes.  On  ne  dit  point  que  cette  époufe"^'‘"’«  ; 
àl Alphonfe  ait  embralTé  le  chriftianifme.  Les  Maures  paffaient 
encor  pour  une  nation  fupérieure  : on  fe  tenait  honoré  de  s’al- 
lier à eux.  Le  furnom  de  Rodrime  était  maure  -,  & de  - là  vient 
qu’on  appella  les  Efpagnols  Maranas. 

On  reproche  à ce  roi  Alphonfe  d’avoir  conjoinremcnt  avec 
fon  beau-père  appellé  en  Efpagne  d’autres  mahométans  d’Afri- 
que. 11  eft  difficile  de  croire  qu’il  ait  fait  une  fi  étrange  faute 
contre  la  politique  ; mais  les  rois  fe  conduifent  quelquefois  con- 
tre la  vrauemblance.  Quoi  qu’il  en  foit , une  armée  de  Maures 
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vient  fondre  d’Afrique  en  Efpagne,  & augmenter  la  conflifion 
ta  XLlv.  OÙ  tout  était  alors.  Le  Miramolin  qui  régnait  à Maroc  envoyé 
fon  général  Abénada  au  fecours  du  roi  d’Andaloufie.  Ce  géné- 
ral trahit  non -feulement  ce  roi  même  à qui  il  était  envoyé, 
mais  encor  le  Miramolin  au  nom  duquel  il  venait.  Enfin  le 
Miramolin  irrité  vient  lui-même  combattre  fon  général  perfide, 
qui  faifait  la  guerre  aux  autres  mahométans , tandis  que  les  chré- 
tiens étaient  au/Ii  divifés  entre  eux. 

Le  eu.  L’Efpagne  était  ainfi  déchirée  par  les  mahométans  & les 
chrétiens , lorfque  le  Cid  Don  Rodrigue  à la  tête  de  fa  cheva- 
lerie fubjugua  le  royaume  de  Valence.  Il  y avait  en  Efpagne 
peu  de  rois  plus  puilfans  que  lui  : mais  il  n’en  prit  pas  le 
nom  , foit  qu’il  préférât  le  titre  de  Cid foit  que  l’efprit  de 
chevalerie  le  rendît  fidèle  au  roi  Alphonfe  fon  maître.  Ce- 
pendant il  gouverna  Valence  avec  l’autorité  d’un  fouverain , 
recevant  des  ambafladeurs , & refpefté  de  toutes  les  nations. 
De  tous  ceux  qui  fe  font  élevés  par  leur  courage  fans  rien 
ufurper , il  n’y  en  a pas  eu  un  feul  qui  ait  eu  autant  de  puif- 
fance  & de  gloire  que  le  Cid. 

Après  fa  mort  , arrivée  l’an  1096,  les  rois  de  Caftille  & 
d’Arragon  continuèrent  toujours  leurs  guerres  contre  les  Mau- 
res j rEfpagne  ne  fut  jamais  plus  fanglante  & plus  défolée. 
Trille  effet  de  l’ancienne  confpiration  de  l’archevêque  Opas 
& du  comte  Julien , qui  faifait , au  bout  de  quatre  cent  ans’, 
& fit  encor  longtems  après  , les  malheurs  de  l’Efpagne. 

C’était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  fiécle  jufqu’à  la 
fin  que  le  Cid  fe  rendit  fi  célèbre  en  Europe  } c’était  le  tems 
brillant  de  la  chevalerie  ; mais  c’était  auffi  le  tems  des  em- 

[)ortemens  audacieux  de  Grégoire  VU , des  malheurs  de  l’Al- 
emagne  & de  l’Italie , & de  la  première  croifade. 


CHA- 


Digitized  by  Google 


'DE  LA  R E L I G I O N,ùe. 


405 


> 


CHAPITRE  QUARANTE-CINQUIEME. 

De  la  religion  ù de  la  fuperflition  aux  dixiéme  & onriéme 

fécles. 

LEs  héréfies  femblem  être  le  fruit  d’un  peu  de  fcience  8f  —— 
de  loifir.  On  a vû  que  l’état  où  était  l'églife  au  dixiéme  Ch.  XLV. 
Itécle  , ne  permettait  guères  le  loifir  ni  l’étude.  Tout  le  monde 
était  armé  , & on  ne  (è  difputait  que  des  richelTes.  Cepen- 
dant  en  France,  du  tems  du  roi  Robert,  il  y eut  quelques 6-f» 
prêtres  , & entr’autres  un  nommé  Etienne  , confelTeur  de  la^ 
reine  Confiance , accufés  d’héréfie.  On  ne  les  appella  mani- 
chéens , que  pour  leur  donner  un  nom  plus  odieux  ; car  ni 
eux  ni  leurs  juges  ne  pouraient  guères  connaître  la  philofo- 
phie  du  Perfan  Manis.  C’était  prooablement  des  entoufiaftes , 
qui  tendaient  à une  perfeftion  outrée,  pour  dominer  fur  les 
el'prits.  C’eft  le  caraétère  de  tous  les  chefs  de  feftes.  On  leur 
imputa  des  crimes  horribles  , & des  fentimens  dénaturés  , 
dont  on  charge  toûjours  ceux  dont  on  ne  connaît  pas  les 
dogmes.  Us  furent  juridiquement  accufés  de  réciter  les  litanies  1018. 
à Thonneur  des  diables , d’éteindre  enfuite  les  lumières , de  fe 
mêler  indifféremment , & de  brûler  le  premier  des  enfans  cnii 
naiffaient  de  ces  inceftes , pour  en  avaler  les  cendres.  Ce 
font  à-peu-près  les  reproches  qu’on  faifaitaux  premiers  chré- 
tiens. Je  crois  que  cette  calomnie  des  payens  contre  eux  étdôx  Ftugu  tc- 
fondée  fur  ce  que  les  chrétiens  faifaient  quelquefois  la  cène,  en  “‘J*’"'" 
mangeant  d’un  pain  fait  en  forme  de  petit  enfant , pour  repré- 
fenter  Jesus-Christ  , comme  il  fe  pratique  encor  dans  quel- 
ques églifes  grecques.  Les  hérétiques  dont  je  parle  étaient 
lurtout  accufés  d’enfeigner  t^ue  Dieu  n’eft  point  venu  fur  la 
terre , qu’il  n’a  pû  naître  d une  vierge  , qu’il  n’eft  ni  mort , 
ni  reffufcité.  En  ce  cas  ils  n’étaient  pas  chrétiens.  Je  vois  que  les 
accufations  de  cette  efpèce  fe  contredifent  toûjours. 

Ceux  qu’on  appellait  manichéens , ceux  qu’on  nomma  de- 
puis Albigeois  , Vaudois , Lollars  , & qui  reparurent  fi  fou« 

EJfai  fur  les  moeurs  û’c.  Tom.  1.  Ff  f 
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I vent  fous  tant  d’autres  noms  , étaient  des  reiles  des  premiers 

Ch.  xlv,  chrétiens  des  Gaules  , attachés  à pluheurs  anciens  ufages  que 
Orifintiislz,  cour  Romaine  changea  depuis  , & à des  opinions  vagues 
nîôZ'‘di  conftata  avec  le  tems  : par  exemple  , ces  pre- 

l'Europt  miers  chrétiens  n’avaient  point  connu  les  images.  La  confef- 
f^arusit  {Jqjj  auriculaire  ne  leur  avait  pas  d’abord  été  commandée.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  du  tems  de  Clovis  , & avant  lui , on 
fût  parfaitement  inftruit  dans  les  Alpes  du  dogme  de  la  tranf- 
fubltantiation  , & de  plufieurs  autres.  On  vit , au  huitième  fié- 
cle , Claude  , archevêque  de  Turin  , adopter  la  plûpart  des  fen- 
timens  qui  font  aujourd’hui  le  fondement  de  la  religion  pro- 
teftante  , & prétendre  que  ces  fentimens  étaient  ceux  de  la 
primitive  églile.  Il  y a prefque  toûjours  un  petit  troupeau  fé- 
paré  du  grand  ; & depuis  le  commencement  de  l’onzième  fié- 
cle  , ce  petit  troupeau  fut  difperfé  , ou  égorgé  , quand  il  vou- 
lut trop  paraître. 

Le  roi  Robert  & fa  femme  Confiance  fe  tranfportêrent  à 
Orléans  , où  fe  tenaient  quelques  affemblées  de  ceux  qu’on 
appellait  manichéens.  Les  évêques  firent  brûler  treize  de  ces 
malheureux.  Le  roi , la  reine  allillèrent  à ce  fpeêlacle  indigne 
de  leur  majefté.  Jamais  avant  cette  exécution  on  n’avait  en 
France  livré  au  dernier  fupplice  aucun  de  ceux  qui  dogma- 
tifent  fur  ce  qu’ils  n’entendent  point.  Il  ell  vrai  que  Prifcil- 
lien  au  quatrième  ficelé  avait  été  condamné  à la  mort  dans 
Trêves  avec  fept  de  fes  difciples.  Mais  la  ville  de  Trêves  , 

3ui  était  alors  dans  les  Gaules  , n’eft  plus  annexée  à la  France 
epuis  la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne.  Ce  qu’il 
fUdetoU-  fgm  oblerver  , c’eft  que  St.  Martin  de  Tours  ne  voulut  point 
itfûté,  communiquer  avec  les  eveques  qui  avaient  demande  le  lang 
de  PrifeilUen.  Il  difait  hautement  qu’il  était  horrible  de  con- 
damner des  hommes  à la  mort  parce  qu’ils  fe  trompent.  11  ne 
fe  trouva  point  de  St.  Martin  du  tems  du  roi  Robert. 

Il  s’élevait  alors  quelques  légers  nuages  fur  l’euchariftie  ; 
mais  ils  ne  formaient  point  encor  d’orages.  Ce  fujet  de  que- 
relle qui  ne  devait  être  qu’un  fujet  d’adoration  & de  filence , 
avait  échappé  à l’imagination  ardente  des  chrétiens  Grecs. 
11  fut  probablement  négligé  , parce  qu’il  ne  laiffait  nulle  prife 
à cette  métaphyfique , cultivée  par  les  doéleurs  depuis  qu’ils 
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enrent  adopté  les  idées  de  Platon.  Ils  avaient  trouvé  de  quoi  — — 
exercer  cette  philofophie  dans  l’explication  de  la  trinité  , dans  <-h.  xlv. 
la  confubftantialité  du  verbe  , dans  l’union  des  deux  natures 
& des  deux  volontés  , enfin  dans  l’abîme  de  la  prédelHnarion. 

La  queftion  , fi  du  pain  & du  vin  font  changés  en  la  fécondé 
perfonne  de  la  trinité  , & par  conféquent  en  Dieu  ? fi  on 
mange  & on  boit  cette  fécondé  perfonne  réellement  ou  feu- 
lement par  la  foi  ? cette  queftion , dis-je,  était  d’un  autre  gen- 
re , qui  ne  paraiflaii  pas  fournis  à la  philofophie  de  ces  tems. 

Aulfi  on  fe  contenta  de  faire  la  cène  le  foir  dans  les  premiers 
âges  du  chriftianifme  , & de  communier  à la  mcfle  fous  les 
deux  efpèces  au  tems  dont  je  parle , fans  que  les  peuples  euf- 
lent  une  idée  fixe  & déterminée  fur  ce  myftère. 

II  paraît  que  dans  beaucoup  d’églifes  , & furtout  en  Angle-  Eucktrif. 
terre  , on  croyait  qu’on  ne  mangeait  & qu’on  ne  buvait  Jésus-  • 'f™* 
Christ  que  Ipirituellement.  On  trouve  dans  la  bibliothèque  Bod-  'dîfuft, 
léienne  une  homélie  du  dixiéme  fiécle  , dans  laquelle  font  ces 
propres  mots  : » C’eft  véritablement  par  la  confécrarion  le  corps 
» & le  fang  de  Jésus -Christ  , non  corporellement , mais 
* foirituellement.  Le  corps  dans  lequel  Jesus-Christ  fouffrit 
>*  & le  corps  euchariftique  font  entièrement  différens.  Le  pre- 
» mier  était  compofé  de  chair  & d’os  animés  par  une  ame 
» raifonnable  ; mais  ce  que  nous  nommons  eucnariftie  , n’a 
I*  ni  fang , ni  os , ni  ame.  Nous  devons  donc  l’entendre  dans 
» un  lêns  fpirituel.  « 

Jean  Scot , fumommé  Engine  , parce  qu’il  était  d’Irlande, 
avait  longtems  auparavant , fous  le  régne  de  Charles  le  chauve , 

& même  , à ce  qu’il  dit  , par  ordre  de  cet  empereur , fou- 
tenu  à-peu-près  la  même  opinion. 

Du  tems  de  Jean  Scot , Ratram  moine  de  Corbie  & d’au-  Rattim  «r 
très  avaient  écrit  fur  ce  myftère  d’une  manière  à faire  penfer  ^ 
mi’ils  ne  croyaient  pas  ce  qu’on  appella  depuis  la  préfence  réelle. 

Car  Ratram  dans  Ion  écrit  adrefle  à l’empereur  Charles  le  chau- 
ve , dit  en  termes  exprès  : » C’eft  le  corps  de  Jesus-Christ 
n qui  eft  vû  , reçu , & mangé  , non  par  les  fens  corporels  , 

**  mais  par  les  yeux  de  l’efprit  fidèle.  « Il  efl  évident , ajoute- 
t-il  , iju’il  ny  a aucun  changement  dans  le  pain  & dans  le  vin  } 
ils  ne  font  donc  que  ce  qu’ils  étaient  auparavant.  Il  finit  par 
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tnftif'nt 
^lu  Dieu 
ttefl  pas 
Jans  U 
pain  confi' 
tré. 


dire  , après  avoir  cité  St.  AuguiHn , que  le  pain  appelle  corps , 
& le  vin  appelle  fang  , font  une  figure  , parce  que  cefi  un  myf- 
tère. 

De  quelcpie  manière  que  Ratram  s’entendit  & qu’on  l’en- 
tendit , on  écrivit  contre  lui  : & à-peu-près  dans  le  même 
tems  un  autre  moine  bénédiftin  nommé  Pafeafe  Ratben  pafla 
pour  être  le  premier  qui  développa  le  fentiment  commun  en 
termes  exprès  , en  difant , que  le  pain  était  le  véritable  corps  qui 
était  forti  de  la  Vierge  , & le  vin  avec  l’eau , le  véritable  fang  coulé 
du  côté  , réellement , â*  non  pas  en  figure.  Cette  difpute  pro- 
duifit  celle  des  ftercoriftes  ou  ftercoranilles  , qui  ofant  exami- 
ner phyfiquement  un  objet  de  la  foi , prétendirent  qu’on  di- 
gérait le  pain  & le  vin  facrés , & qu’ils  fuivaient  le  fort  ordi- 
naire des  alimens. 

Comme  ces  queftions  fe  traitaient  en  latin  , & que  les  laî- 

3ues  alors  occupés  uniquement  de  la  guerre  , prenaient  peu 
e part  aux  dilputes  de  l’école , elles  ne  produifirent  heureu- 
fement  aucun  trouble.  Les  peuples  n’avaient  qu’une  idée  vague 
& obfcure  de  la  plupart  des  myftères  : ils  ont  toûjours  reçu 
leurs  dogmes  comme  la  monnoie , fans  examiner  le  poids  & le 
titre. 

Enfin  Bérenger,  archidiacre  d’Angers , enfeigna  vers  1050 
par  écrit  & dans  la  chaire  , que  le  corps  véritable  de  Jesus- 
Christ  n’eft  point  & ne  peut  être  fous  les  apparence  du  pain 
& du  vin. 

Il  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné  une  indigeftion , s’il  avait 
été  mangé  en  trop  grande  quantité  , ne  pouvait  être  qu’un 
aliment  -,  que  ce  qui  aurait  enyvré , fi  on  en  avait  trop  bû  , 
était  une  liqueur  réelle  , qu’il  n’y  avait  point  de  blancheur  fans 
un  objet  blanc  , point  de  rondeur  fans  un  objet  rond  ; qu’il 
eft  phyfiquement  impoffible  que  le  même  corps  puiffie  être  en 
mille  lieux  à la  fois.  Ses  propofitions  révoltèrent  d’autant  plus , 
que  Bérenger , ayant  une  très  grande  réputation , avait  d’au- 
tant plus  d’ennemis.  Celui  qui  fe  diftingua  le  plus  contre  lui , 
fut  Lanfranc , de  race  Lombarde  , né  à Pavie  , qui  était  venu 
chercher  une  fortune  en  France.  Il  balançait  la  réputation  de 
Bérenger.  Voici  comme  il  s’y  prenait  pour  le  confondre  dans 
fon  traité  de  corpore  Domini, 
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» On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  de  notre  Seigneur  — 
» dans  1 eucharilHe  eft  le  même  qui  ell  forti  de  la  Vierge  , Ch.  xlv. 
H & que  ce  n’eft  pas  le  même.  C'eft  le  même  quant  à l’ef- 
» fence  & aux  propriétés  de  la  véritable  nature  , & ce  n’eft 
» pas  le  même  quant  aux  efjjèces  du  pain  & du  vin  ; de  forte 
» qu’il  eft  le  meme  quant  à la  fubftance , & qu’il  n’eft  pas  le 
» même  quant  à la  forme.  « 

Ce  fentiment  de  Lanfranc  parut  être  en  général  celui  de 
l’églilè.  Bérenger  n’avait  raifonné  qu’en  philofophe.  Il  s’agiflait 
d’un  objet  de  la  foi , d’un  myftère  que  l’églife  reconnailTait 
comme  incompr^henfible.  Il  était  du  corps  de  l’églilè  ; il 
était  payé  par  elle  ; il  devait  donc  avoir  la  même  foi  qu’elle , 

& foumettre  fa  raifon  comme  elle.  Il  fut  condamné  au  con- 
cile de  Paris  en  1050  , condamné  encor  à Rome  en  1079 
obligé  de  prononcer  fa  retraftation  } mais  cette  retraftation 
forcée  ne  ht  que  graver  plus  avant  ces  fentimens  dans  fon 
cœur.  Il  mourut  dans  fon  opinion , qui  ne  fit  alors  ni  fchifme  ni 
guerre  civile.  Le  temporel  feul  était  le  grand  objet  qui  occu- 
pait l’ambition  des  hommes.  L’autre  fource  qui  devait  faire 
verfer  tant  de  fang  , n’était  pas  encor  ouverte. 

C’eft  après  la  difpute  & la  condamnation  de  Bérenger  que 
l’églife  inftitua  l’ufage  de  l’élévation  de  l’hoftie,  afin  que  le  peu- 
ple en  l’adorant  ne  doutât  pas  de  la  réalité  qu’on  avait  combat- 
tue ; mais  le  terme  de  tranflubftantiation  ne  fut  pas  encor  at- 
taché à ce  myftère  ; il  ne  fut  adopté  qu’en  1 zi  5 dans  un  con- 
cile de  Latran. 

L’opinion  de  Scot , de  Ratram  , de  Bérenger  ne  fiit  pas  enfë- 
velie  ; elle  fe  perpétua  chez  quelques  eccléfiaftiques  ; elle  paffa 
aux  Vaudois  , aux  Albigeois  , aux  huffites  , aux  proteftans  , 
comme  nous  le  verrons. 

Vous  avez  dû  obferver  que  dans  toutes  les  difputes  qui 
ont  animé  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres  depuis  la 
naifTance  de  l’églife , Rome  s’eft  toûjours  décidée  pour  l’qpi- 
nion  qui  foumettait  le  plus  l’efprit  humain  , Sf  qui  anéantinait 
le  plus  le  raifonnement  : je  ne  parle  ici  que  de  l’hiftorique  ; je 
mets  à part  l’iiilpiration  de  l’églife  & fon  infaillibilité  , qui  ne 
font  pas  du  reffort  de  l’hiftoire.  Il  eft  certain  qu’en  faifant  du 
mariage  un  facrement,  on  faifait  de  la  fidélité  des  époux  un 
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devoir  plus  faim  , & de  l’adultère  une  faute  plus  odieulê;  que 
Ch.  xlv.  croyance  d’un  Dieu  réellement  prélênt  dans  l’euchariftie  , 

[>a(Tant  dans  la  bouche  & dans  l’euomac  d’un  communiant , 
e rempliffait  d’une  terreur  religieufe.  Quel  refpeft  ne  devait- 
on  pas  avoir  pour  ceux  qui  changeaient  d’un  mot  le  pain  en 
Dieu  , & furtout  pour  le  chef  d’une  religion  qui  opérait  un 
tel  prodige  ? Quand  la  (impie  raifon  humaine  comoattit  ces 
myltères  , elle  affaiblit  l’objet  de  fa  vénération  ; & la  multi- 
plicité des  prêtres  en  rendant  le  prodige  trop  commun , le 
rendit  moins  refpeftable  aux  peuples. 

FuriJioirt,  Il  ne  faut  pas  omettre  l’ufage  qui  commença  à s’introduire 
m'orîs"  l’onzième  (iécle  , de  racheter  par  les  aumônes  & par  les 

prières  des  vivans  les  peines  des  morts  , de  délivrer  leurs  âmes 
du  purgatoire , & l’établiffement  d’une  fête  folemnelle  confk- 
crée  à cette  pieté. 

L’opinion  d’un  purgatoire  , ainfi  que  d’un  enfer  , eft  de  la 
plus  haute  antiquité  ; mais  elle  n’cft  nulle  part  (i  clairement 
exprimée  que  dans  le  fixiéme  livre  de  l’Enéide  de  Virgile , 
dans  lequel  on  retrouve  la  plupart  des  myftères  de  la  religion 
des  gentils. 


Ergo  exerctntitr  pxnis  , veterunique  malm-um 
Supplicia  expenJimt 

Cette  idée  fut  peu-à-peu  fanftifiée  dans  le  chrifKanifme  , & 
on  la  porta  jufqu  à croire  que  l’on  pouvait  par  des  prières  mo- 
dérer les  arrêts  ae  la  proviclence  , & obtenir  de  Dieu  la  grâce 
d’un  mort  condamné  dans  l’autre  vie  à des  peines  paffagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien  , celui-là  même  qui  conte  que 
la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d’un  oye , rapporte  qu’un 
pèlerin  revenant  de  Jérufalem  , fut  jette  par  la  tempête  dans 
une  ifle  , où  il  trouva  un  bon  hermite , lequel  lui  apprit  que 
cette  ifle  était  habitée  par  les  diables  ; que  fon  voifînage  était 
tout  couvert  de  flammes  , dans  lefquelles  les  diables  plon- 
geaient les  âmes  des  trcpaffés  j que  ces  mêmes  diables  ne  cef- 
faient  de  crier  & de  heurler  contre  St.  Odilon  abbé  de  Cluni , 
leur  ennemi  mortel.  Les  prières  de  cet  , difaient  - ils , 

& celles  de  fes  moines , nous  enlèvent  toujours  quelque  ame. 
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Ce  rapport  ayant  été  fait  à Odilon , il  inllitua  dans  fon  cou-  . ..  . 
vent  de  Ciuni  , la  fête  des  morts.  Il  n’y  avait  dans  cette  fête  Ch.  xlv. 
qu’un  grand  fonds  d’humanité  & de  pieté  ; & ces  fentimens 

Eouvaient  fervir  d’excufe  à la  fable  du  pèlerin.  L’églilê  adopta 
ientôt  cette  folemnité , & en  fit  une  fête  d’obligation.  On  atta- 
cha de  grandes  indulgences  aux  prières  pour  les  morts  ; fi  on 
s’en  était  tenu  là  , ce  n’eût  été  qu’une  dévotion , mais  bientôt 
elle  dégénéra  en  abus  : on  venait  cher  les  indulgences  ; les 
moines  mendians  , furtout , fe  firent  payer  pour  tirer  les  âmes 
du  purgatoire  ; ils  ne  parlèrent  oue  d'apparitions  de  trépalTés  , 
d’ames  plaintives  qui  venaient  aemander  du  fecours  , de  morts 
fubites  & de  châtimens  éternels  de  ceux  qui  en  avaient  refu- 
fé  ; le  brigandage  fuccéda  à la  pieté  crédule , Sf  ce  fiit  une 
des  raifons  qui  dans  la  fuite  des  tems  fit  perdre  à l’églife  ro- 
maine la  moitié  de  l’Europe. 

On  croit  bien  que  l’ignorance  de  ces  fiécles  afTermiffait  les  Eprtttvts, 
fuperflitions  populaires.  J’en  rapporterai  quelques  exemples  , 
qui  ont  longtems  exercé  la  crédulité  humaine.  On  prétend  que 
1 empereur  Othon  III  péri»  fa  femme  Marie  d’Arragon  pour 
caule  d’adultère.  Il  efl  très  poffible  qu’un  prince  cruel  & dé- 
vot , tel  qu’on  peint  O thon  lll , envoyé  au  fupplice  fa  femme 
moins  délsauchée  que  lui.  Mais  vingt  auteurs  ont  écrit , & 
Maimhourg  a répété  après  eux  , & d autres  ont  répété  après 
Maimbourpr , que  l’impératrice  ayant  fait  des  avances  à un  jeu- 
ne comte  Italien  , qui  les  refiifa  par  vertu  , elle  accufa  ce  comte 
auprès  de  l’empereur  de  l’avoir  voulu  féduire  , & que  le  comte 
fut  puni  de  mort.  La  veuve  du  comte  , dit-on  , vint  , la  tête 
de  fon  mari  à la  main  , demander  juftice  8f  prouver  fon  inno- 
cence. Cette  veuve  demande  d’être  admife  à l’épreuve  du  fer 
ardent.  Elle  tint , tant  qu’on  voulut , une  barre  de  fer  toute 
rouge  dans  fes  mains  fans  fe  brûler  ; & ce  prodige  fervant  de 
preuve  juridique  , l’impératrice  fut  condamnée  à être  brûlée 
vive. 

Maimhourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  cette  fable  efl  rap- 
portée par  des  auteurs  qui  ont  écrit  très  longtems  après  le 
régne  a Othon  ///,  qu’on  ne  dit  pas  feulement  les  noms  de 
ce  comte  Italien  & de  cette  veuve  qui  maniait  fi  impunément 
des  barres  de  fer  rouge  : il  efl  même  très  douteux  qu’il  y.ait 
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— — ^ jamais  eu  une  Marie  d'Arragon , femme  ÿOthon  III.  Enfin , 
Ch.  XLV.  quand  même  des  auteurs  contemporains  auraient  autentique- 
ment  rendu  compte  d’un  tel  événement , ils  ne  mériteraient 
pas  plus  de  croyance  que  les  forciers  qui  dépofent  en  julHce 
qu’ils  ont  aflifté  au  fabat. 

L’avanture  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer  en  doute 
le  fupplice  de  la  prctenduë  impératrice  Marie  d’Arragon  rap- 
• porté  dans  tant  de  diéHonnaires  & d’hiftoires , où  dans  cha- 
que page  le  menfonge  eft  joint  à la  vérité. 

Le  fécond  événement  eft  du  même  genre.  On  prétend  que 
Henri  II  fuccelTeur  A' O thon  III , éprouva  la  fidélité  de  fa  femme 
Cunegunda , en  la  failant  marcher  pieds  nuds  fur  neuf  focs  de  cha- 
ruë  rougis  au  feu.  Cette  hiftoire , rapportée  dans  tant  de  marty- 
rologes, mérite  la  même  réponfe  que  celle  delà  femme  à'Othon. 
htrui.  Didier  abbé  du  Mont  Caflîn  , & plufieurs  autres  écrivains  , 
rapportent  un  fait  à-peu-près  femblable.  En  1063  des  moines 
de  Florence,  mécontens  de  leur  évêque , allèrent  crier  à la 
ville  & à la  campagne  : » Notre  évêque  eft  un  fimoniaque  & 
I » un  fcélérat  : « & ils  eurent  ,^it  - on  , la  hardiefte  de  pro- 
mettre qu’ils  prouveraient  cette  accufation  par  l’épreuve  du 
feu.  On  prit  donc  jour  pour  cette  cérémonie  , & ce  fut  le  mer- 
credi de  la  première  femaine  du  carême.  Deux  bûchers  furent 
drelTés , chacun  de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  de  large  , fé- 

Earés  par  un  fentier  d’un  pied  & demi  de  largeur , rempli  de 
ois  fec.  Les  deux  bûchers  ayant  été  allumés , & cet  efpace 
réduit  en  charbons  , le  moine  , Pierre  Aldobrandin  , palTe  à 
travers  fur  ce  fentier  à pas  graves  & mefurés  , & revient  mê- 
me prendre  au  milieu  des  flammes  fon  manipule  qu’il  avait 
laiflfe  tomber.  Voilà  ce  que  plufieurs  hiftoriens  difent , qu’on 
ne  peut  nier  qu’en  renverfant  tous  les  fondemens  de  l’hiftoire  } 
mais  il  eft  lùr  qu’on  ne  peut  le  croire  fans  renverfer  tous  les 
fondemens  de  la  raifon. 

Il  fe  peut  faire  fans  doute  qu’un  homme  pafle  très  rapide- 
ment entre  deux  bûchers  , & même  fur  des  charbons , fans 
être  tout-à-fait  brûlé  ; mais  y pafler  & y repaffer  d’un  pas 
grave  pour  reprendre  fon  manipule  ,c’eft  une  de  ces  avantures 
de  la  Légende  dorée  , dont  il  n’eft  plus  permis  de  parler  à des 
hommes  raifonnables. 

La 
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La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai,  eft  celle  dont  on——» 
fe  fervit  pour  décider  en  Efpagne  , après  la  prife  de  Tolède , f-».  Xlv, 
fi  on  devait  réciter  l’office  romain  , ou  celui  qu’on  appellait  Ccmijt 
mofarabique  ? On  convint  d’abord  unanimement  de  terminer 
la  querelle  par  le  duel.  Deux  champions  armés  de  toutes  pié-  ^ 
ces  combattirent  dans  toutes  les  régies  de  la  chevalerie.  Don 
Puis  de  Martan^a  , chevalier  du  miflel  mofarabique  , fit  per- 
dre les  arçons  à l'on  adverfairc  , & le  renverfa  mourant.  Mais 
la  reine  , qui  avait  beaucoup  d’inclination  pour  le  milTel  ro- 
main , voulut  qu’on  tentât  l’épreuve  du  feu.  Toutes  les  loix  de 
la  chevalerie  s’y  oppofaient.  Cependant  on  jetta  au  feu  les  deux 
milTels , qui  probablement  furent  brûlés  ; & le  roi , pour  ne 
mécontenter  perfonne , convint  que  quelques  cglifes  prieraient 
Dieu  félon  le  rituel  romain  , & que  d’autres  garderaient  le 
mofarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a de  plus  augulle,  était  défiguré 
dans  prefque  tout  l’occident  par  les  coutumes  les  plus  ridicules. 

La  fête  des  fous , celle  des  ânes  étaient  établies  dans  la  plupart 
des  églifes.  On  créait  aux  jours  folemnels  un  évêque  des  fous; 
on  faifait  entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chappe , & en  bon- 
net quarré.  L’âne  était  révéré  en  mémoire  de  celui  qui  porta 
Jésus  - Christ. 

Les  danfes  dans  l’églife,  les  feftins  fur  l’autel, les  diffolutions, 
les  farces  obfcènes  étaient  les  cérémonies  de  ces  fêtes , dont 
l’ufage  extravagant  dura  environ  fept  fiécles  dans  plufieurs 
diocéfes.  A n’envifager  que  les  coutumes  que  je  viens  de  rap- 
porter , on  croirait  voir  le  portrait  des  Nègres , & des  Hotten- 
tots ; & il  faut  avouer  qu’en  plus  d’une  chofe  nous  n’avons  pas 
été  fupérieurs  à eux. 

Rome  a fouvent  condamné  ces  coutumes  barbares , auffi- 
bien  que  le  duel  & les  épreuves.  Il  y eut  toûjours  dans  les 
rites  de  l’églife  romaine , malgré  tous  les  troubles  & tous  les 
fcandales , plus  de  décence , plus  de  gravité  qu’ailleurs  , & on 
fentait  qu’en  tout  cette  églile , quand  elle  était  libre  & bien 
gouvernée,  était  faite  pour  donner  des  leçons  aux  autres. 


EJfai  fur  let  moeurs  &c.  Tom.  I. 

/ 
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CHAPITRE  QUARANTE. SIXIEME. 


De  l’empire  , ie  l'Italie  , de  l’empereur  Henri  IV  & de  Gre-^ 
GO  IRE  VII.  De  Rome  & de  l’empire  dans  l’ onzième  Jiicle, 
De  la  donation  de  la  comtejfe  Mathilde.  De  la  fin  malheu~ 
reufe  de  l’empereur  Henri  IV  & du  pape  Grégoire  VII, 

TL  eft  tems  de  revenir  aux  ruines  de  Rome  & à cette  om- 
PilXLVI.  jjfg  ^J^  tjône  des  Céfars , qui  reparaiflait  en  Allemagne. 

On  ne  favait  encor  qui  dominerait  dans  Rome , & quel 
ferait  le  fort  de  l’Italie.  Les  empereurs  Allemans  fe  croyaient 
de  droit  maîtres  de  tout  l’occiaent  ; mais  à peine  étaient  - ils 
fouverains  en  Allemagne , où  le  grand  gouvernement  féodal 
des  feigneurs  & des  évêques  commençait  à jetter  de  profon- 
des racines.  Les  princes  Normans  , conquérans  de  la  Fouille 
& de  la  Calabre,  formaient  une  nouvelle  puiflance.  L’exem- 
ple des  Vénitiens  infpirait  aux  grandes  villes  d’Italie  l’amour 
de  la  liberté.  Les  papes  n’étaient  pas  encor  fouverains  8c 
voulaient  l’être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  les  papes  commençait  à 
s’affermir}  mais  on  fentbien  que  tout  devait  changer  à la  pre- 
mière circonllance  favorable.  Elle  arriva  bientôt , à la  minorité 
1056.  de  l’empereur  Henri  IV , reconnu  du  vivant  de  Henri  III  fon 
père,  pour  fon  fucceffeur. 

Dès  le  tems  même  de  Henri  III  la  puifTance  impériale  dimi- 
nuait en  Italie.  Sa  foeur,  comteffe  ou  ducheffe  de  Tofeane , mère 
de  cette  véritable  bienfaitrice  des  papes , la  comteffe  Mathilde 
d’Efie , contribua  plus  que  perfonne  à foulever  l’Italie  contre 
fon  frère.  Elle  poffédait  avec  le  marquifat  de  Mantoue  la  Tof- 
eane 8c  une  partie  de  la  Lombardie.  Ayant  eu  l’imprudence  de 
venir  à la  cour  d’Allemagne , on  l’arrêta  longtems  prifonnière. 
Sa  fille  la  comteffe  Mathilde  hérita  de  fon  ambition  8c  de  fa 
haine  pour  la  maifon  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV,  les  brigues , l’argent  8c 
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les  guerres  civiles  firent  plufieurs  papes.  Enfin  on  élut  en  1054  ’SSSS 
Alexandre  II , fans  confulter  la  cour  impériale.  En  vain  cette  Ch  XLVU 
cour  nomma  un  autre  pape  : fon  parti  n’était  pas  le  plus  fort 
en  Italie.  Alexandre  II  l’emporta , & chafla  de  Rome  l'on  com- 
pétiteur. 

Henri  IV,  devenu  majeur  , fe  vit  empereur  d’Italie  & d’Al- 
lemagne prefque  fans  pouvoir.  Une  partie  des  princes  fcculiers 
& eccléliaftiques  de  fa  patrie  fe  liguèrent  contre  lui  : & l’on  fait 
qu’il  ne  pouvait  être  maître  de  l’Italie  qu’à  la  tête  d’une  armée , 
qui  lui  manquait.  Son  pouvoir  était  peu  de  choie  , fon  courage 
était  au-delîus  de  fa  fortune. 

Quelques  auteurs  rapportent  qu’étant  aceufé  dans  la  diète  de  107J. 
Vurtzbourg  d’avoir  voulu  faire  alTalllner  les  ducs  de  Souabe 
& de  Carinthie , il  offrit  de  fe  battre  en  duel  contre  l’accufa- 
teur , qui  était  un  fimple  gentilhomme.  Le  jour  fut  déterminé 

four  le  combat:  & l’accufateur,  en  ne  para.liant  pas  , julhfia 
empereur. 

Dès  que  l’autorité  d’un  prince  eft  conteilée  , fes  moeurs 
font  toujours  attaquées.  On  lui  reprochait  publiquement  d’a-  . 

voir  des  maîtreffes , tandis  que  les  moindres  clercs  en  avaient 
impunément.  Il  voulait  fe  féparer  de  fa  femme  , fille  d’un 
marquis  de  Ferrare  , avec  laquelle  il  dil'ait  n’avoir  jamais  pû 
confommer  fon  mariage.  Quelques  emportemens  de  fa  jeu- 
neffe  aigriffaient  encor  les  efprits  , & fa  conduite  affaibliffait 
fon  pouvoir. 

Il  y avait  alors  à Rome  un  moine  de  Cluni , devenu  car-  ‘"û 
dinal , homme  inquiet , ardent , entreprenant , qui  favait  mê- 
1er  quelquefois  l’artifice  à l’ardeur  de  fon  zèle  pour  les  pré- 
tentions de  l’églife.  Hildehrand  était  le  nom  de  cet  homme 
audacieux  , qui  fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  VU,  né  à Soane 
en  Tofeane  , de  parens  inconnus,  élevé  à Rome,  reçu  moine 
de  Cluni  fous  l'abbé  Odilon  , député  depuis  à Rome  pour 
les  intérêts  de  fon  ordre , employé  après  par  les  papes  dans  tou- 
tes ces  affaires  qui  demandent  de  la  foupleffe  8c  de  la  ferme- 
té , & déjà  célèbre  en  Italie  par  un  zèle  intrépide.  La  voix  pu- 
blique le  défignait  pour  le  fucceffeur  A’ Alexandre  II , dont  il 
gouvernait  le  pontificat.  Tous  les  portraits  ou  flatteurs  ou  odieux 
que  tant  d’écrivains  ont  faits  de  lui , fe  trouvent  dans  le  tableau 
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mmÊmmmm  d’un  peintre  Napolitain , qui  peignit  Grégoire  tenant  une  hou- 
Ch.xlvi.  main  & un  fouet  dans  l’autre , foulant  des 

fceptres  à fes  pieds , & ayant  à côté  de  lui  les  filets  & les 
poilTons  de  St.  Pierre. 

>07j.  Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à faire  un  coup  d'éclat  I 

ei‘fr7<lZ‘i  inouï , à fommer  le  jeune  Henri  de  venir  comparaître  à Rome  ! 

iiûrcmft.  devant  le  tribunal  du  St.  Siège.  C’eft  le  premier  exemple  d’une 
'j^Hcnrt  entreprife.  Et  dans  quel  tems  la  hazarde-t-on  ? Lorfque 
Rome  était  toute  accoutumée  par  Henri  III,  père  de  Henri 
IF , à recevoir  fes  évêques  fur  un  fimple  ordre  de  l’empereur. 

C’était  précifément  cette  fcrvitude  dont  Grégoire  voulait  fecouer 
le  joug.  Et  pour  empêcher  les  empereurs  de  donner  des  loix 
dans  Rome  , il  voulait  que  le  pape  en  donnât  aux  empereurs. 

Cette  hardielTe  n’eut  point  de  fuite.  Il  femble  Alexandre  H 
était  un  enfant  perdu,  qu'////<^i/-an</ détachait  contre  l’empire 
avant  d’engager  la  bataille.  La  mort  A’ Alexandre  fuivit  bien- 
tôt ce  premier  afte  d’hoftilité. 

Hildcbrani  eut  le  crédit  de  fe  faire  élire  & intronifer  par 
îe  peuple  Romain  fans  attendre  la  permifllon  de  l’empereur. 
n ni.  Bientôt  il  obtint  cette  permiflion  , en  promettant  d’être  fidèle. 

Henri  IV  reçut  fes  excufcs.  Son  chancelier  d’Italie  alla  con- 
firmer à Rome  l’éleêfion  du  pape;  & Henri,  que  tous  fes  cour- 
tifans  avertiflaient  de  craindre  Grégoire  VII , dit  hautement 
que  ce  pape  ne  pouvait  être  ingrat  à fon  bienfaiteur  ; mais  à 
peine  Grégoire  elt-il  afluré  du  pontificat , qu’il  déclare  excom- 
muniés tous  ceux  qui  recevront  des  bénéfices  des  mains  de 
laïques  , & tout  laïque  qui  les  conférera.  Il  avait  conçu  le 
deffein  d’ôter  à tous  les  collateurs  féculiers  le  droit  d’inveftir 
les  eccléfiaftiques.  C’était  mettre  l’églife  aux  prifes  avec  tous 
les  rois.  Son  humeur  violente  éclate  en  même  tems  contre 
Philippe  I roi  de  France.  Il  s’agiffait  de  quelques  marchands 
Italiens  que  les  Français  avaient  rançonnés.  Le  pape,  écrit  une 
lettre  circulaire  aux  évêques  de  France:  >•  Votre  roi,  leur  dit  il, 

» eft  moins  roi  que  t^ran;  ilpalTe  fa  vie  dansd’infamie  & dans 
» le  crime  ; « & apres  ces  paroles  indifcrettes , fuit  la  menace 
ordinaire  de  l’excommunication. 

Bientôt  après , tandis  que  l’empereur  Henri  eft  occupé  dans 
une  guerre  civile  contre  les  Saxons , le  pape  lui  envoyé  deux 
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légats  pour  lui  ordonner  de  venir  répondre  aux  accufations 
intentées  contre  lui  d’avoir  donné  l’inveftiturc  des  bénéfices , Ch  XLVI. 
& pour  l’excommunier  en  cas  de  refus.  Les  deux  porteurs  d’un 
ordre  fi  étrange  trouvent  l’empereur  vainc^ueur  des  Saxons, 
comblé  de  gloire  & plus  puiffant  qu’on  ne  1 efpérait.  On  peut 
fe  figurer  avec  quelle  hauteur  un  empereur  de  vingt-cinq  ans , 
viftorieux  & jaloux  de  fon  rang,  reçut  une  telle  ambalTade. 

Il  n’en  fit  pas  le  châtiment  exemplaire  , que  l’opinion  de  ces 
tems-là  ne  permettait  pas  , & n’oppofa  en  apparence  que  du 
mépris  à l’audace  : il  abandonna  ces  légats  indifcrets  aux  inful- 1076. 
tes  des  valets  de  fa  cour. 

Prefqu’au  même  tems  le  pape  excommunia  encor  ces  Nor- 
mans , princes  de  la  Fouille  & de  la  Calabre  , ( comme  nous 
l’avons  dit  précédemment.  ) Tant  d’excommunications  à la  fois 
paraîtraient  aujourd'hui  le  comble  de  l’imprudence  : mais  qu’on 
rafle  réflexion  que  Grégoire  Vil  en  menaçant  le  roi  de  France, 
adreflâit  fa  bulle  au  duc  d’Aquitaine  vaflâl  du  roi , aufll  puif- 
fant que  le  roi  même  ; que  , quand  il  éclatait  contre  l’empe- 
reur , il  avait  pour  lui  une  partie  de  l’Italie  , la  comtefle  Ma- 
thilde , Rome , & la  moitié  de  l’Allemagne  ; qu’à  l’égard  des 
Normans  , ils  étaient  dans  ce  tems-là  (es  ennemis  déclarés  : 
alors  Grégoire  /^//paraîtra  plus  violent  & plus  audacieux  qu’in- 
fenfé.  Il  fentait  qu’en  élevant  fa  dignité  au-deflus  de  l’emije- 
reur  & de  tous  les  rois , il  ferait  fécondé  des  autres  églifes  , flat- 
tées d’être  les  membres  d’un  chef  qui  humiliait  la  puiflance  (é- 
culière.  Son  deflTein  était  formé  non -feulement  de  (ecoucr  le 
joug  des  empereurs  , mais  de  mettre  Rome , empereurs  & rois 
fous  le  joug  de  la  papauté.  Il  pouvait  lui  en  coûter  la  vie  , il 
devait  même  s’y  attendre , & le  péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  IV trop  occupé  en  Allemagne  , ne  pouvait  palTer  en 
Italie.  Il  parut  fe  venger  d’abord  moins  comme  un  empereur 
Allemand  que  comme  un  feigneur  Italien.  Au  lieu  d’employer'"*' 
un  général  & une  armée,  il  fe  fervit , dit -on  , d'un  bandit 
nommé  Cencins,  très  confidéré  par  fes  brigandages , qui  faifit 
le  pape  dans  Ste.  Marie  Majeure  dans  le  tems  qu’il  officiait } 
des  fatellites  déterminés  frappèrent  le  pontife  & l’enfanglan- 
tèrent.  On  le  mena  prifonnier  aans  une  tour  dont  Cencius  s était 
rendu  mai  ire. 
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Henri  IV  agit  un  peu  plus  en  prince  , en  convoquant  à 

Ch  xlvi  Vorms  un  concile  d’évêques , d’abbés  & de  dofteurs , dans 

Difafi.  lequel  il  fit  dépofer  le  pape.  Toutes  les  voix , à deux  près  , 
concoururent  à la  dépobtion.  Mais  il  manquait  à ce  concile, 
des  troupes  pour  l’aller  faire  refpefter  à Rome.  Henri  ne  fit 
que  commettre  fon  autorité  , en  écrivant  au  pape  qu’il  le  dé- 
polait  , & au  peuple  Romain  qu’il  lui  défendait  de  reconnaître 
Grégoire. 

Dipofjni,  Des  que  le  pape  eut  reçu  ces  lettres  inutiles  , il  parla  ainfi 
dans  un  concile  à Rome  : » De  la  part  de  Dieu  tout-puiflant , 
» & par  notre  autorité  , je  défens  à Henri , fils  de  notre  em- 
» pereur  Henri,  de  gouverner  le  royaume  Teutonique  & l’ita- 
» lie  : i’abfous  tous  Tes  chrétiens  du  ferment  qu’ils  lui  ont  fait 
» ou  feront  : & je  défens  que  qui  que  ce  foit  le  lerve  jamais 
» comme  roi.  « On  fait  que  c’eil-là  le  premier  exemple  d’un 
pape  qui  prétend  ôter  la  couronne  à un  fouverain.  Nous  avons 
vu  auparavant  des  évêques  dépofer  Louis  le  débonnaire  ; mais 
il  y avait  au-moins  un  voile  à cet  attentat.  Ils  condamnaient 
Louis  , en  apparence  feulement , à la  pénitence  publique  -,  & 
perfonne  n’avait  jamais  ofé  parler  depuis  la  fondation  de  l’é- 
glife  comme  Grégoire  VIL  Les  lettres  circulaires  du  pape  relbi- 
rérent  le  même  efprit  que  fa  fentence.  Il  y redit  pluiieurs  fois 
que  les  évêques  font  au-delTus  des  rois  & faits  pour  les  ju- 
ger : expreflions  non  moins  adroites  que  hardies  , qui  devaient 
ranger  lous  fon  étendart  tous  les  prélats  du  monde. 

iT  y a grande  apparence  que  quand  Grégoire  VI I dépoli 
ainfi  fon  louverain  par  de  fimples  paroles , il  favait  bien  qu’il 
ferait  fécondé  par  les  guerres  civiles  d’Allemagne  , qui  recom- 
mencèrent avec  plus  de  fureur.  Un  évêcjue  d’Utrecht  avait  1èr- 
vi  à faire  condamner  Grégoire.  On  prétendit  que  cet  évêque 
mourant  d’une  mort  foudaine  & doulonreulè  , s’était  repenti  de 
la  dépofition  du  pape  comme  d’un  facrilége.  Les  remords  vrais 
ou  faux  de  l’évêque  en  donnèrent  au  peuple.  Ce  n’était  plus 
le  tems  où  l’Allemagne  était  unie  fous  les  Othons.  Henri  IV 
fe  vit  entouré  près  de  Spire  par  l’armée  des  confédérés , qui 
fe  prévalaient  de  la  bulle  du  pape.  Le  gouvernement  féoaal 
devait  alors  amener  de  pareilles  révolutions.  Chaque  prince 
Allemand  était  jaloux  de  la  puiflance  impériale  , comme  le  haut 
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baronage  en  France  était  jaloux  de  celle  de  fon  roi.  Le  feu  ■«■m» 
des  guerres  civiles  couvait  toûjours  , & une  bulle  lancée  àcHXLVl. 
propos  pouvait  l’allumer. 

Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la  liberté  à Henri  IV 

3u’à  condition  qu’il  vivrait  en  particulier  & en  excommunié  ' 
ans  Spire , fans  faire  aucune  fonftion  ni  de  chrétien , ni  de 
roi , en  attendant  que  le  pape  vînt  préfider  dans  Augsbourg  à 
une  affemblée  de  princes  & d’évêques , qui  devait  le  juger. 

11  parait  que  des  ‘princes  qui  avaient  le  droit  d’élire  l’em- 
pereur , avaient  auffi  celui  de  le  dépofer  ; mais  vouloir  faire 
préfider  le  pape  à ce  jugement , c’était  le  reconnaître  pour  ju- 
ge naturel  de  l’empereur  & de  l’empire.  Ce  fut  le  triomphe 
de  Grégoire  VII  de  la  papauté.  Menri  /A’’ réduit  à ces  ex- 
trémités , augmenta  encor  beaucoup  le  triomphe. 

Il  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal  d’Augsbourg  : & par  Dtnunit 
une  réfolution  inouïe  , paflant  les  Alpes  du  Tyrol  avec  peu  de/’"*^'" 
domeftiques  , il  alla  demander  au  pape  fon  abfolution.  Grégoi-  gtnlux. 
re  VII  était  alors  avec  la  comtefle  Mathilde  dans  la  ville  de 
Canoffe  , l’ancien  Canufium  , fur  l’Apennin  près  de  Reggio  , 
forterefle  qui  paflait  alors  pour  imprenable.  Cet  empereur, 
déjà  célèbre  par  des  batailles  gagnées  , fe  préfente  à la  porte 
de  la  forterefle  , fans  gardes  , fans  fuite.  On  l’arrête  dans  la 
fécondé  enceinte.  On  te  dépouille  de  fes  habits.  On  le  revêt 
d’un  cilice.  Il  relie  pieds  nuds  dans  la  cour  : c’était  au  mois  de 
Janvier  1 077.  On  le  fit  jeûner  trois  jours , fans  l’admettre  à 
baifer  les  pieds  du  pape  , qui  pendant  ce  tems  était  enferme 
avec  la  comtefle  Mathilde , aont  il  était  depuis  longtems  le  di- 
reêleur.  Il  n’ell  pas  furprenant  que  les  ennemis  de  ce  pape  lui 
ayent  reproché  fa  conduite  avec  Mathilde.  Il  eft  vrai  qu’il  avait 
foixante-deux  ans  ; mais  il  était  direéleur  , Mathilde  était  fem- 
me , jeune  & faible.  Le  langage  de  la  dévotion , qu’on  trouve 
dans  les  lettres  du  pape  à la  princefle  , comparé  avec  les  em- 
portemens  de  fon  ambition , pouvait  faire  foupçonner  que  la 
religion  fervait  de  mafqueà  toutes  fes  paflions.  Mais  aucun  fait, 
aucun  indice  n’a  jamais  fait  tourner  ces  foupçons  en  vraifem- 
blance.  Les  hypocrites  voluptueux  n’ont  ni  un  entoufiafme  fi 
permanent , ni  un  zèle  fi  intrépide.  Grégoire  était  aullère , & 
c’était  par -là  qu’il  était  dangereux. 
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— ^ Enfin , l’empereur  eut  la  permiffion  de  fe  profierner  aux  pieds 

Ch.  du  pontife  , qui  voulut  bien  l’ablbudre  , en  le  faifant  jurer  qu’il 
XL  VI.  attendrait  le  jugement  juridique  du  p^pe  à Augsbourg,  & qu’il 
lui  ferait  en  tout  parfaitement  fournis.  Quelques  évêques  , & 
quelques  feigneurs  Allemans  du  pa/’ti  de  Henri  , firent  la  mê- 
me foumiffion.  Grégoire  VII  (e  croyant  alors  , non  fans  vrai- 
femblance  , le  maître  des  couronnes  de  la  terre  , écrivit  dans 
plufieurs  lettres  que  fon  devoir  était  d'abaifler  les  rois. 

Viuiit  La  Lombardie  , qui  tenait  encor  pour  l’empereur , fut  fi  in- 
c'miLu  '“  dignée  de  l’aviliflement  où  il  s’était  réduit , qu’elle  fut  prête  de 
f“t‘-  l’abandonner.  On  y haïffait  Grégoire  VII  beaucoup  plus  qu’en 
Allemagne.  Heureufement  pour  l’empereur , cette  naine  des 
violences  du  pape  l’emporta  fur  l’indignation  qu’infpirait  la  baf- 
fcfle  du  prince.  Il  en  profita  : par  un  changement  de  fortune 

nouveau  pour  des  empereurs  Teutoniques  , il  fe  trouva  enfin 
très  fort  en  Italie,  quand  l’Allemagne  l'abandonnait.  Toute  la 
Lombardie  fut  en  armes  contre  le  pape  , tandis  que  Grégoire 
VII  foulevait  l’Allemagne  contre  l’empereur. 

D’un  côté  , ce  pape  agiflait  fous  main  pour  faire  élire  un  au- 
tre Céfar  en  Allemagne  : & Henri  n’omettait  rien  pour  faire 
1078.  élire  un  autre  pape  parles  Italiens.  Les  Allemans  élurent  donc 
pour  empereur  Rodolphe  duc  de  Souabe  : & d’abord  Grégoire 
VII  écrivit  qu’il  jugerait  entre  Henri  & Rodolphe  , & qu’il 
donnerait  la  couronne  à celui  qui  lui  ferait  le  plus  fournis.  Henri 
s’étant  plus  fié  à fes  troupes  qu’au  St.  Père  , mais  ayant  eu 
quelques  mauvais  fuccès , le  pape  plus  fier , excommunia  en- 
CrigoirtncoT  Henri  en  1080.  » Je  lui  ôte  la  couronne  , dit- il , & je 
f<m- (jQpfig  |g  royaume  Teutonique  à Rodolphe’.  « & pour  faire 
croire  qu’il  donnait  en  effet  les  empires , il  fit  préfent  à ce 
Rodolphe  d’une  couronne  d’or , où  ce  vers  était  gravé. 


l’etra  dtdil  Petro  , Petrtu  diaJema  RoJolpl». 

La  piètre  a donné  à Pierre  la  couronne  , ^ Pierre  la  donne  à Rodolphe. 

Ce  vers  raffemble  à la  fois  un  jeu  de  mots  puéril  & une 
'Htnri  IV  T*’  étaient  également  la  fuite  de  l’efprit  du  tems. 

eÔnZu  Cependant  , en  Allemagne  le  parti  de  Henri  fe  fortifiait. 
p<-pautc.  Ce  même  prince  , qui  couvert  d’un  cilice  & pieds  nuds , avait 

attendu 


Digitized  by  Google 


ET  GRÉGOIRE  VIL 


'4M 


attendu  trois  jours  la  miféricorde  de  celui  qu’il  croyait  fon 
fujet , prit  deux  réfolutions  plus  hardies  , de  dépofer  le  pape, 

& de  combattre  fon  compétiteur.  Il  rafl'emble  à Brixen  dans  to8o; 
le  Tyrol  une  vingtaine  d’évêques  , qui  chargés  de  la  procura- 
tion des  prélats  de  Lombardie , excommunient  & dépolent  Gri~ 
goire  î' U,  comme  fauteur  des  tyrans  , fmonia-]ue  , facrilège  & 
magicien.  On  élit  pour  pape  dans  cette  affemblée  Guwert , 
archevêque  de  Ravenne.  Tandis  que  ce  nouveau  pape  court 
en  Lombardie  exciter  les  peuples  contre  Grégoire , Henri  IV 
à la  tête  d’une  armée  , va  combattre  fon  rival  Rodolphe.  Eft- 
ce  excès  d’entoufiafme , eft-ce  ce  qu’on  appelle  fraude  pieufo, 
qui  portait  alors  Grégoire  VII  à prophétiier  que  Henri  ferait 
vaincu  & tué  dans  cette  guerre  ? je  ne  fois  point  pape , 
dit  - il  dans  fa  lettre  aux  évêques  Allemans  de  fon  parti  , fi 
cela  n arrive  avant  la  St.  Pierre,  La  faine  raifon  nous  apprend  Grégoln  . 
que  quiconque  prédit  l’avenir  , eft  un  fourbe  ou  un  infenfé. 

Mais  conlidérons  quelles  erreurs  régnaient  dans  les  efprits  des 
hommes.  L’aftrologie  judiciaire  fut  toûjours  la  fuperftition  des 
favans.  On  reproche  à Grégoire  d’avoir  cru  aux  aftrologues. 

L’aéle  de  fa  dépofition  à Brixen  porte , qu’il  fe  mêlait  de  de- 
viner , d’expliquer  les  fonges  ; & c’eft  fur  ce  fondement  qu’on 
l’accufait  de  magie.  On  l’a  traité  d’impofteur  au  fujet  de  cette 
faufle  & étrange  prophétie.  Il  fe  peut  faire  qu’il  ne  fût  que 
crédule. 

Sa  prédiéHon  retomba  fur  Rodolphe  fa  créature.  Il  fut  vaincu. 

Godejroi  de  Bouillon  neveu  de  la  comtefle  Mathilde  , le  même 
qui  depuis  conquit  Jérufalcm  , tua  dans  la  mêlée  cet  empereur  <080; 
que  le  pape  fe  vantait  d’avoir  nommé.  Qui  croirait  qu’alors 
le  pape , au  lieu  de  rechercher  Henn  , écrivit  à tous  les  évê- 

3ues  Teutoniques  , qu’il  falait  élire  un  autre  fouverain , à con- 
ition  qu’il  rendrait  hommage  au  pape  comme  fon  vaftal  ? 

De  telles  lettres  prouvent  que  la  fa^on  contre  Henri  en  Al- 
lemagne était  encor  très  puilTante. 

C’était  dans  ce  tems  même  que  ce  pape  ordonnait  à fes  lé- 
gats en  France  d’exiger  en  tribut  un  denier  d’argent  par  an 
pour  chaque  maifon  , ainfi  qu’en  Angleterre. 

Il  traitait  l’Efpagne  plus  defpotiquement  ; il  prétendait  en  Prluntunt 
être  le  feigneur  fuzerain  & domanial  j & il  dit  aans  fa  feizié-  * 
EJfai  jur  les  moeurs  Çfc,  Tom.  I.  H h h 
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me  épître , qu’il  vaut  mieux  qu’elle  appartienne  aux  Sarrazins  j 
que  de  ne  pas  rendre  hommage  au  St.  Siège. 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie  Salomon  , roi  d’un  pays  à peine 
chrétien  : » Vous  pouvez  apprendre  des  anciens  de  votre  pays 
» que  le  royaume  de  Hongrie  appartient  à l’églife  Romaine.  « 

Quelques  téméraires  que  paraiflent  les  emreprifes  , elles  font 
toûjours  la  fuite  des  opinions  dominantes.  Il  feut  certainement 
que  l’ignorance  eût  mis  alors  dans  beaucoup  de  têtes , que 
I eglife  était  la  maicrclTe  des  royaumes , puifque  le  pape  écri- 
vait toûjours  de  ce  ftile. 

Son  inflexibilité  avec  Henri  n’était  pas  non  plus  fans  fon- 
dement. II  avait  tellement  prévalu  fur  l’efprit  de  la  comtelFe 
Mathilde , qu’elle  avait  fait  une  donation  autentique  de  fes  états 
au  St.  Siège  , s’en  réfervant  feulement  l’ufufruit  fa  vie  durant. 
On  ne  fait  s’il  y eut  un  aéle  , un  contraft  de  cette  concef- 
lion.  La  coutume  était  de  mettre  fur  l’autel  une  motte  de  terre 
quand  on  donnait  fes  biens  à l’églife  : des  témoins  tenaient 
heu  de  contraél.  On  prétend  que  Mathilde  donna  deux  fois 
tous  fes  biens  au  St.  Siège. 

La  vérité  de  cette  donation  , confirmée  depuis  par  fon  tella- 
ment , ne  fut  point  révoquée  en  doute  par  Henri  IV.  C’eft 
le  titre  le  plus  autentique  que  les  papes  ayent  réclamé.  Mais 
ce  titre  même  fut  un  nouveau  fujet  de  querelles.  La  com- 
telTe  Mathilde  polTédait  la  Tofcane,  Mantouè  , Parme , Reggio, 
Plaifance  , Ferrare  , Modène  , une  partie  de  l’Ombrie  & du 
duché  de  Spolette  , Vérone  , prefque  tout  ce  qui  eft  appellé 
aujourd’hui  le  patrimoine  de  St.  Pierre , de  Viterbe  jufqu’à 
Orviette  , avec  une  partie  de  la  marche  d’Ancone. 

Henri  III  avait'  donné  cette  marche  d’Ancone  aux  papes  j 
mais  cette  conceflion  n’avait  pas  enmêché  la  mère  de  la  com- 
téfle  Mathilde  de  fe  mettre  en  poflemon  des  villes  qu’elle  avait 
cru  lui  appartenir.  Il  femble  que  Mathilde  voulut  reparer  après 
fa  mort  le  tort  qu’elle  faifait  au  St.  Siège  pendant  fa  vie. 
Mais  elle  ne  pouvait  donner  les  fiefs  qui  étaient  inaliénables  ; 
& les  empereurs  prétendirent  que  tout  fon  patrimoine  était 
fief  de  l’empire.  C était  donner  des  terres  à conquérir , & laifler 
des  guerres  après  elle.  Henri  IV  comme  héritier  & comme 
feigneur  fuzerain , ne  vit  dans  une  telle  donation  que  la  vio; 
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lation  des  droits  de  l’empire.  Cependant  à la  longue  il  a falu  ——a 
céder  au  St.  Siège  une  partie  de  ces  états.  Ch.xlvi. 

Henri  IV  pourfuivant  fa  vengeance  , vint  enfin  afiiéger  le  1083. 
pape  dans  Rome.  11  prend  cette  partie  de  la  ville  en  deçà  Ronufife 
du  Tibre  , qu’on  appelle  la  Léomne.  Il  négocie  avec  les 
toyens , tandis  qu’il  menace  le  pape  : il  gagne  les  principaux 
de  Rome  par  argent.  Le  peuple  le  jette  aux  genoux  de  Gré- 
goire , pour  le  prier  de  détourner  les  malheurs  d’un  fiége  & 
de  fléchir  fous  l'empereur.  Le  pontife  inébranlable  répond  qu’il 
faut  que  l’empereur  renouvelle  fa  pénitence  , s’il  veut  obtenir 
fon  pardon. 

Cependant , le  fiége  traînait  en  longueur.  Henri  IV,  tantôt 
préfent  au  liège , tantôt  forcé  de  courir  éteindre  des  révoltes 
en  Allemagne , prit  enfin  la  ville  d’aflaut.  Il  efl  lîngulier  que  10834  1 
les  empereurs  d’Allemagne  ayent  pris  tant  de  fois  Rome , 8c 
n’y  ayent  jamais  régné.  Reliait  Grégoire  VII  à prendre.  Réfu- 
gié dans  ■ le  château  St.  Ange  > il  y bravait  8c  excommuniait 
Ion  vainqueur. 

Rome  était  bien  punie  de  l’intrépidité  de  fon  pape.  Robert 
Guijcard  duc  de  la  Fouille  , l’un  de  ces  fameux  Normans  dont 
j’ai  parlé  , prit  le  tems  de  l’abfence  de  l’empereur  , pour  ve- 
nir délivrer  le  pontife  ; mais  en  même  tems  il  pilla  Rome  , 
également  ravagée  8c  par  les  impériaux  qui  afliégeaient  le 
pontife  , 8c  par  les  Napolitains  qui  le  délivraient.  Grégoire 
VII  mourut  quelques  tems  après  à Saleme , le  24  de  Mai 
1085  , laiflant  une  mémoire  chère  8c  refpeêlable  au  clergé 
Romain  , qui  partagea  fa  fierté , odieulê  aux  empereurs  , 8c  à 
tout  bon  citoyen  qui  conlîdére  les  effets  de  fon  ambition  in- 
flexible.  L’églife  dont  il  fut  le  vengeur  8c  la  viôime , l’a  mis 
au  nombre  des  faints  , comme  les  peuples  de  l’antiquité  déî-, 
fiaient  leurs  défenfeurs. 

La  comtelTe  Mathilde  , privée  du  pape  Gr^ire  , fe  remaria 
bientôt  après  avec  le  jeune  prince  Guelfe  fils  de  Guelfe  duc 
de  Bavière.  On  vit  alors  de  quelle  imprudence  était  fa  do- 
nation. Elle  avait  quarante-deux  ans  , 8c  elle  pouvait  encor 
avoir  des  enfans  qui  euflent  hérité  d’une  guerre  civile. 

La  mort  de  G^goire  VII  n’éteignit  point  l’incendie  qu’il 
avait  allumé.  Ses  fuccefleurs  fe  gardèrent  bien  de  faire  approu- 
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ver  leurs  élefHons  par  l’empereur.  L’églife  était  loiil  de  ren- 
ChJIXVI.  dre  hommage  : elle  en  exigeait  j & l’empereur  excommunié 
n’était  pas  d’ailleurs  compté  au  rang  des  hommes.  Un  moi- 
ne , aboé  du  Mont  Ca/Cn , élu  pape  après  le  moine  Hilde- 
brand , & penfant  en  tout  comme  lui , mais  qui  ne  fit  mie 
pafTer  , Urbain  II , né  en  France  dans  l’obfcurité , qui  ué- 
gea  onze  ans  , furent  de  nouveaux  ennemis  de  l’empereur. 
Fonitdt  11  me  paraît  fenfible  que  le  vrai  fonds  de  la  querelle  était 
que  les  papes  & les  Romains  ne  voulaient  point  d’empereurs 
firt  6>  U à Rome  ; ot  le  prétexte , qu’on  voulait  rendre  ûicré  , était  que 
ftcerjoet.  papes  , dépofîtaircs  des  droits  de  l’^life  , ne  pouvaient 
founrir  que  des  princes  profanes  invefHuent  les  évêques  par 
la  crofTe  & l’anneau.  11  était  bien  clair  que  les  évêques  , fu- 
jets  des  princes  & enrichis  par  eux  , devaient  un  hommage 
des  terres  qu’ils  tenaient  de  leurs  bienfaits.  Lçs  empereurs  & 
les  rois  ne  prétendaient  pas  donner  le  St.  Efprit  ; mais  ils 
voulaient  l’hommage  du  temporel  qu’ils  avaient  donné.  La 
forme  d'une  crofle  & d’un  anneau  étaient  des  accelToires  à la 
quelHon  principale.  Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  prefmie  tou- 
jours dans  les  difputes  ; on  négligea  le  fonds  , & on  le  battit 
pour  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  IV,  toûjours  excommunié  & toûjours  perfécuté  fur 
ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  fon  tems , éprouva  les  mal- 
heurs que  peuvent  caufer  les  guerres  de  religion  & les  guer- 
res civiles.  Urbain  //fufcita  contre  lui  fon  propre  fils  Conrad } 
& après  la  mort  de  ce  fils  dénaturé , fon  frère , qui  fiit  de- 
puis l’empereur  Henri  V fit  la  guerre  à fon  père.  Ce  fut 
pour  la  fécondé  fois  depuis  Charlemagne  que  les  papes  contri- 
buèrent à mettre  les  armes  aux  mains  des  enfans  contre  leurs 
pères. 

Henri  IV , trompé  par  Henri  fon  fils,  comme  Louis  le  dibon- 
»io«.  naire  l’avait  été  par  les  liens,  fut  enfermé  dans  Mayence.  Deux 
légats  l’y  dépofent  : deux  députés  de  la  diète,  envoyés  par  fon 
fils  , lui  arrachent  les  ornemens  impériaux. 
fiitfi  L Bientôt  après , échappé  de  fa  prifon  , pauvre , errant  & fans 
mourut  à Liège  plus  miférable  encor  que  Grégoire 
^ ' VII,  & plus  obfcurément , après  avoir  fi  longtems  tenu  les 

yeux  de  l’Europe  ouverts  fur  fes  viftoires  , fur  fes  grandeurs , 
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fur  fe$  infortunes , fur  Tes  vices  & Tes  vertus.  Il  s eaiait  en 
mourant , Dieu  des  vengeances , vous  vengere\  ce  parricide.  De 
tout  tems  les  hommes  ont  imaginé  (me  Dieu  exauçait  les 
malédiéHons  des  mourans  , & furtout  des  pères.  Erreur  utile 
& refpefVable , li  elle  arrêtait  le  crime.  Une  autre  erreur  plus 
généralement  répandue  parmi  nous  faifait  croire  que  les  ex- 
communiés étaient  damnés.  Le  fils  A’Henri  IV  mit  le  comble 
à Ton  impiété , en  affeélant  la  pieté  atroce  de  déterrer  le  corps  p,ivi  je 
de  fon  père  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Liège , & de  le  faire 
porter  dans  une  cave  à Spire.  Ce  fut  ainfi  qui!  confomma  fon 
nypocrifie  dénaturée. 

Arrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  exhumé  de  ce «<>?««« 
célèbre  empereur  Henri  IV,  plus  malheureux  que  notre  Hen- 
ri  IV  roi  de  France.  Cherchez  d’où  viennent  tant  d’humi- 
liations & d’infortunes  d’un  côté  , & tant  d’audace  de  l’au- 
tre , tant  de  chofes  horribles  réputées  facrées  , tant  de  prin- 
ces immolés  à la  religion.  Vous  en  verrez  l’unicjue  origine 
dans  la  populace  ; c’en  elle  <pii  donne  le  mouvement  à la  fu- 
perllition.  C’eft  pour  les  forgerons  & les  bûcherons  de  l’Alle- 
ma^e  que  l’empereur  avait  paru  pieds  nuds  devant  l’évê(jue 
de  Rome.  C’eft  le  commun  peuple  efclave  de  la  fuperftinon 
qui  veut  que  fes  maîtres  en  (oient  les  efclaves.  Dès  que  vous 
avez  fouftert  que  vos  fujets  foient  aveuglés  par  le  fanatis- 
me , ils  vous  forcent  à paraître  fanatique  comme  eux  ; & 
fi  vous  fecouez  le  joug  qu’ils  portent  & (ju’ils  aiment,  ils  fe 
foulèvent.  Vous  avez  cru  que  plus  les  chaînes  de  la  religion, 
cpii  doivent  être  douces  , leraient  pefames  & dures  , plus  vos 
peuples  feraient  fotimis.  Vous  vous  êtes  trompé  } ils  fe  fervent 
de  ces  chaînes  pour  vous  gêner  fur  le  trône , ou  pour  vous 
en  faire  defcendre. 
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CHAPITRE  QUARANTE-SEPTIEME. 

De  l'empereur  Henri  V & de  Rome  ,jufqu’à  Frédéric  I. 

CE  même  Henri  V , qui  avait  détrôné  & exhumé  fon  pè- 
re , une  bulle  du  pape  à la  main  , foutint  les  mêmes  droits 
de  Henri  IV  contre  l’églife  , dès  qu’il  fut  maître. 

Déjà  les  papes  favaient  Ce  taire  un  appui  des  rois  de  France 
empereurs.  Les  prétentions  de  la  papauté  attar 
quaient , il  eft  vrai , tous  les  fouverains  ; mais  on  ménageait 
par  des  négociations  ceux  qu’on  infultait  par  des  bulles.  Les 
rois  de  France  ne  prétendaient  rien  à Rome.  Ils  étaient  voi- 
tîns  & jaloux  des  empereurs  qui  voulaient  dominer  fur  les 
rois.  Ils  étaient  donc  les  alliés  naturels  des  papes.  Aufli  Pa/- 
cal  //vint  en  France  , & implora  le  fecours  du  roi  Philippe  /. 
Ses  fuccefleurs  en  ufèrent  louvent  de  même.  Les  domaines 

3ue  pofledait  le  St.  Siège  , le  droit  qu’il  réclamait  en  vertu 
es  prétendues  donations  de  Pépin  & de  Charlemagne , la  do- 
nation réelle  de  la  comtelTe  Mathilde , ne  faifaient  point  encor 
du  pape  un  fouverain  puilTant.  Toutes  ces  terres  étaient  ou 
conteltées  ou  poiTédées  par  d’autres.  L’empereur  foutenait , 
non  fans  raifon  , que  les  états  de  Mathilde  lui  devaient  revenir 
comme  un  fief  de  l’empire  ; ainfi  les  papes  combattaient  pour 
le  fpirituel  & pour  le  temporel.  Pafcal  II  n’obtint  du  roi  Phi- 
lippe que  la  permilTion  de  tenir  un  concile  à Troyes.  Le  gou- 
vernement était  trop  faible , trop  divifé  pour  lui  donner  des 
troupes. 

Henri  ï~  ayant  terminé  par  des  traités  une  guerre  de  peu 
de  duré'  contre  la  Pologne , fut  tellement  intéreffer  les  prin- 
ces de  l’empire  à foutenir  fes  droits  , que  cés  mêmes  princes , 
qui  avaient  aidé  à détrôner  fon  père  en  vertu  des  bulles  des 
papes  , fe  réunirent  avec  lui  pour  faire  annuller  dans  Rome 
ces  mêmes  bulles. 

Il  defeend  donc  des  Alpes  avec  une  armée , & Rome  fut 


Digitized  by  Google 


ET  DE  ROME,  431 

encor  teinte  de  fang  pour  cette  querelle  de  la  crofle  & de  l’an-  — > 
neau.  Les  traités  , les  parjures  , les  excommunications  & les  c h. 
meurtres  fe  fuivirent  avec  rapidité.  Pafcal  II  ayant  folemnel- 
lement  rendu  les  inveftitures  avec  ferment  fur  l’évangile , fit  an- 
nuller  fbn  ferment  par  les  cardinaux  ; nouvelle  manière  de  man-  tafia 
quer  à fa  parole.  Il  fe  laifla  traiter  de  lâche  & de  prévaricateur 
en  plein  concile  , afin  d’étre  forcé  à reprendre  ce  qu’il  avait  don- 
né. Alors  nouvelle  irruption  de  l’empereur  à Rome  ; car  prefque 
jamais  ces  Cifars  n’y  allèrent  que  pour  des  querelles  eccléfialH- 
ques  , dont  la  plus  grande  était  le  couronnement.  Enfin  après 
avoir  créé  , dépofé  , chaffe  , rappellé  des  papes  , Henri  V auflî 
fouvent  excommunié  que  fon  père , & inquiété  comme  lui  par  fes 

trands  valTaux  d’Allemagne , fut  obligé  de  terminer  la  guerre 
es  inveftitures  , en  renonçant  à cette  crofle  & à cet  anneau,  tisi; 

11  fit  plus  ; il  fe  défifla  folemnellement  du  droit  que  s’étaient 
attribué  les  empereurs  , ainfi  que  les  rois  de  France  , de  nom- 
mer aux  évêchés , ou  d’interpofer  tellement  leur  autorité  dans 
les  éleéfions , qu’ils  en  étaient  abfolument  les  maîtres. 

Il  fut  donc  décidé  dans  un  concile  tenu  à Rome  , que  les 
rois  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiers  canoniquement  élus 
les  inveftitures  par  un  bâton  recourbé  , mais  par  une  baguette. 
L’empereur  ratifia  en  Allemagne  les  décrets  de  ce  concile  : ainfi 
finit  cette  guerre  fanglante  & abfurde.  Mais  le  concile , en 
décidant  avec  tant  de  mefures , avec  quelle  efpèce  de  bâton 
on  donnerait  les  évêchés , fe  garda  bien  d’entamer  la  queftion , 
fi  l’empereur  devait  confirmer  l’éleétion  du  p^e  ? fi  le  pape 
était  fon  vaflal  ? fi  tous  les  biens  de  la  comtefle  Mathilde  ap- 
partenaient â l’églife  ou  à l’empire  ? Il  femblait  qu’on  tînt  en 
réferve  ces  alimens  d’une  guerre  nouvelle. 

Apres  la  mort  de  Henri  V , qui  ne  laifla  point  d’enfans  , mj. 
l’empire  toûjours  éleéHf , eft  conféré  par  dix  élefteiirs  à un 
prince  de  la  maifon  de  Saxe  ; c’eft  Lothaire  II.  Il  y avait  bien 
moins  d’intrigues  & de  difeorde  pour  le  trône  impérial  que  pour 
la  chaire  pontificale  ; car  quoiqu’on  1059  un  concile  tenu  par 
Nicolas  II  eût  ordonné  que  le  pape  ferait  élu  par  les  cardi- 
naux évêques , nulle  forme  , nulle  régie  certaine  n’était  encor  Eusiwn, 
introduite  dans  les  éleftions.  Ce  vice  efiêntiel  du  gouvernement 
avait  pour  origine  une  inftitution  refpeftable.  Les  premiers  ci: 
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— — chrétiens  tous  égaux  & tous  obfcurs  , liés  enfemble  par  la 
Cn.  crainte  commune  des  magidrats  , gouvernaient  fecrettement 
X L V 1 1.  leur  focieté  pauvre  & fainte  à la  pluralité  des  voix.  Les  richef- 
fes  ayant  pris  depuis  la  place  de  l’indigence , il  ne  refta  de  la 
primitive  églife  que  cette  liberté  populaire  devenue  quelque- 
fois licence.  Les  cardinaux  , évêques  , prêtres  & clercs  qui  for- 
maient le  confeil  des  papes  , avaient  une  grande  part  à l’élec- 
tion ; mais  le  refte  du  clergé  voulait  jouir  de  fon  ancien  droit  ; 
le  peuple  croyait  fon  funrage  néceflaire  } & toutes  ces  voix 
réunies  n’étaient  rien  au  jugement  des  empereurs. 

J 130.  Pierre  de  Léon  , petit-fils  d’un  Juif  très  opulent , fut  élu  par 
une  faéHon  ; Innocent  II  le  fut  par  une  autre.  Ce  fut  encor 
une  guerre  civile.  Le  fils  du  Juif,  comme  le  plus  riche , refia  maî- 
tre de  Rome  , & fut  protégé  par  Roger  roi  de  Sicile , ( com- 
me nous  l’avons  vû  au  Chap.  XLI.  ) l’autre , plus  habile  & 
plus  heureux  , fut  reconnu  en  France  & en  Allemagne. 

C’efl  ici  un  trait  d’hifloire  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  Cet 
Innocent  II , pour  avoir  le  fiifîrage  de  l’empereur  , lui  cède , 
à lui  & à fes  enfans , l’ufufruit  de  tous  les  domaines  de  la  com- 
telTe  Mathilde  , par  un  aéle  daté  du  1 j Juin  1 13}.  Enfin  celui 
qu’on  appellait  le  pape  Juif  étant  mort , après  avoir  fiégé  huit 
ans , Innocent  II  fut  poflelTeur  paifible  -,  il  y eut  quelques  années 
de  trêve  entre  l’empire  & le  facerdoce.  L’entoufiafme  des  croi- 
fades,  qui  était  alors  dans  fa  force , entraînait  ailleurs  les  efprits. 
Amour  it  Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  L’ancien  amour  de  la 
liberté  reproduifait  de  tems  en  tems  quelques  racines.  Plufieurs 
rt, villes  d’Italie  avaient  profité  de  ces  troubles  pour  fe  mettre 
(1  jiotu.  gjj  républiques  , comme  Florence  , Sienne  , Bologne , Milan  , 
Pavie.  On  avait  les  grands  exemples  de  Gènes  , de  Venife  , 
de  Pife  ; & Rome  fe  fouvenait  d’avoir  été  la  ville  des  Scipions. 
Le  peuple  rétablit  une  ombre  de  fénat , que  les  cardinaux  avaient 
aboli.  On  créa  un  patrice  au  lieu  de  deux  confuls.  Le  nou- 
veau fénat  fignifia  au  pape  Lucius  II  que  la  fouveraineté  ré- 
S144*  fidait  dans  le  peuple  Romain , & que  l’évêque  ne  devait  avoir 
foin  que  de  legufe. 

Ces  fénateurs  s’étant  retranchés  au  capitole  , le  pape  Lucius 
les  afliégea  en  perfonne.  Il  y reçut  un  coup  de  pierre  à la  tête  , 
& en  mourut  quelques  jours  après. 

En 
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En  ce  tems  Arnaud  de  Brtfcia , un  de  ces  hommes  à entou-  m^mmm 
fiafme  , dangereux  aux  autres  & à eux  - mêmes  , prêchait  de 
ville  en  ville  contre  les  richelTes  immenfes  des  eccléiîaiHcmesxLVÏl< 
& contre  leur  luxe.  Il  vint  à Rome , où  il  trouva  les  elprits  di(po> 
fés'à  l’entendre.  Il  fe  flattait  de  réformer  les  papes  , & de  con- 
tribuer à rendre  Rome  libre.  Eu^ne  III , auparavant  moine  à 
Citeaux  & à Clervaux  , était  alors  pontife.  St.  Bernard  lui 
écrivait  : » Gardez-vous  des  Romains  : ils  font  odieux  ao  cifel  PontMit 
» & à la  terre  , impies  envers  Dieu  , féditieux  entre  eux  , ja- 
» loux  de  leurs  voiuns  , cruels  envers  les  etrangers  : us  n aw  st,  Str» 

» ment  perfonne  , & ne  font  aimés  de  perfonne } & voulant 
H fe  faire  craindre  de  tous , ils  craignent  tout  le  monde , &c.  « 

Si  on  comparait  ces  antithèfes  de  St.  Bernard  avec  la  vie  de 
tant  de  papes  , on  excuferait  un  peuple  qui  portant  le  nom  de 
Romain  , cherchait  à n’avoir  point  de  maître. 

Le  pape  Eugène  III  fut  ramener  ce  peuple , accoutumé  à nji» 
tous  les  jougs.  Le  fénat  fubfifla  encor  quelques  années.  Mais 
Arnaud  de  Brefcia , pour  fruit  de  fes  fermons , fut  brûlé  à Ro- 
me fous  Adrien  IV.  Deftinée  ordinaire  des  réformateurs  qui  ont 
plus  d’indifcrétion  que  de  puiflance. 

Je  crois  devoir  obferver  que  cet  Adrien  IV , né  An^ais 
était  parvenu  à ce  faîte  des  grandeurs  du  plus  vil  état  où  les 
hommes  puilTent  naître.  Fils  d’un  mendiant , & mendiant  lui-’ 
même  , errant  de  pays  en  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu 
valet  chez  des  moines  de  Valence  en  Dauphiné  , il  était  enfin 
devenu  pape. 

On  n^a  jamais  que  les  fentimens  de  fà  fortune  préfente.  Adrien 
IV  eut  d’autant  plus  d’élévation  dans  l’efprit , qu’il  était  par- 
venu d’un  état  plus  abjeft.  L’églife  romaine  a toûjours  eu  cet 
avantage  de  pouvoir  donner  au  mérite  ce  qu’ailleurs  on  donne  à 
la  naiflance  : & on  peut  même  remarquer  que  parmi  les  papes 
ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  hauteur , font  ceux  qui  nâ- 
quirent  dans  la  condition  la  plus  vile.  Aujourd’hui  en  Alle- 
magne il  y a des  couvens  où  l’on  ne  reçoit  que  des  nobles# 

L’e^rit  de  Rome  a plus  de  grandeur  &;  moins  de  vanité. 


EJjai  fur  Lu  mçiurs  &e,  Tom.  I.  Jii 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  QUARANTE-HUITIEME. 


De  Frédéric  Barberovsse.  Cérémonies  du  couronnement  des 
empereurs  & des  papes.  Suite  de  la  liberté  italique  contre  la  puif- 
fance  allemande.  Belle  conduite  du  pape  Alexàsdre  III 
vainqueur  de  l'empereur  par  la  politique  , & bienfaiteur  du  gen~ 
re-humain. 


Ch. 

XLVIII. 

115a. 


REgnaitalors  en  Allemagne  Frédéric  /,  qu’on  nomme  com- 
munément Barberouffe  , élu  après  la  mort  de  Conrad  III 
fon  oncle , non-feulement  par  les  feigneurs  Allemans , mais  aufli 
par  les  Lombards , qui  donnèrent  cette  fois  leur  fuffrage.  Fré- 
déric était  un  homme  comparable  à Othon  & à Charlemagne.  II 
falut  aller  prendre  à Rome  cette  couronne  impériale , que  les 
papes  donnaient  à la  fois  avec  fierté  & avec  regret , voulant 
couronner  un  vafTal , & affligés  d’avoir  un  maître.  Cette  lîtua- 
tion  toùjours  équivoque  des  papes , des  empereurs , des  Ro- 
mains & des  principales  villes  d’Italie , faifait  répandre  du  làng 
à chaque  couronnement  d’un  Céfar.  La  coutume  était  que  quand 
l’empereur  s’approchait  pour  fe  faire  couronner , le  pape  le  for- 
tifiait , le  peuple  fe  cantonnait , l’Italie  était  en  armes,  L’em- 

Eereur  promettait  qti’il  n’artenterait  ni  à la  vie , ni  aux  mem- 
res  , ni  à l’honneur  du  pape  , des  cardinaux  & des  magiftrats  : 
le  pape  de  fon  coté  faifait  le  même  ferment  à l’empereur  & à 
fés  officiers.  Telle  était  alors  la  conftife  anarchie  de  l’occident 


chrétien  , que  les  deux  premiers  perfonnages  de  cette  petite 
partie  du  monde  , l’un  le  vantant  d’êire  le  fuccelTeur  des  Cé- 
Jfars , l’autre  le  fuccelfeur  de  Jesus-Christ  , S:  l’un  devant  don- 
Stmnsrf-  ner  l’onftion  faerce  à l’autre  ; tous  deux  étaient  obligés  de  ju- 
rer  qu’ils  ne  feraient  point  aflaffins  pour  le  tems  de  la  céré- 
monie.  Un  chevalier  armé  de  toutes  pièces , fit  ce  ferment  au 
pontife  Adrien  IV  au  nom  de  l’empereur  , & le  pape  fit  fon 
lcrment  devant  le  chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  des  papes  était  accompa- 
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gné  alors  de  cérémonies  auffi  extraordinaires  , & qui  tenaient 
de  la  iimplicité  plus  encor  que  de  la  barbarie.  On  pofait  d’a-  ^ "• 
bord  le  pape  élu,  lùr  une  chailè  percée,  appellée  Stercorarium , 
enluite  lür  un  liège  de  porphire , fur  lequel  on  lui  donnait 
deux  clefs  -,  de  là  lùr  un  troiliéme  fiége , où  il  recevait  douze 
pierres  de  couleur.  Toutes  ces  coutumes  que  le  tems  avait  in- 
troduites , ont  été  abolies  par  le  tems.  Quand  l’empereur  fré- 
deric  eut  fait  Ion  ferment , le  pape  Adrien  IV  vint  le  trouver 
à quelques  milles  de  Rome. 

[ Il  était  établi  par  le  cérémonial  romain  , que  l’empereur  de- 
vait fe  profterner  devant  le  pape  , lui  baifer  les  pieds  , lui 
tenir  l’étrier  , & conduire  la  haquenée  blanche  du  St.  Père  par 
la  bride  l’efpace  de  neuf  pas  romains.  Ce  n’était  pas  ainfi  que 
les  papes  avaient  reçu  Charlemagne.  L’empereur  Frédéric  trou- 
va le  cérémonial  outrageant , & refulà  de  s’y  foumettre.  Alors 
tous  les  cardinaux  s’enfuirent , comme  fi  le  prince  par  un  facri- 
lège  avait  donné  le  fignal  d’une  guerre  civile.  Mais  la  chan- 
cellerie romaine  , qui  tenait  régifite  de  tout  , lui  fit  voir  que 
les  prédéceffeurs  avaient  rendu  ces  devoirs.  Je  ne  fais  fi  aucun 
autre  empereur  que  Lothaire  IJ  fuccelfeur  de  Henri  V avait 
mené  le  cheval  du  pape  par  la  bride.  La  cérémonie  de  bai- 
fer les  pieds  , qui  était  d’ufage  , ne  révoltait  point  la  fierté  de 
Frédéric  j & celle  de  la  bride  & de  l'étrier  l’indignait , parce 
qu’elle  parut  nouvelle.  Son  orgueil  accepta  enfin  ces  deux  pré- 
tendus affronts , qu’il  n’envifagea  que  comme  de  vaines  mar- 

Îues  d’humilité  chrétienne  , & que  la  cour  de  Rome  regar- 
ait comme  des  preuves  de  fujétion. 

Les  députés  du  peuple  Romain  , devenus  au/fi  plus  hardis 
depuis  que  prefque  toutes  les  villes  de  l’Italie  avaient  fonné 
le  toefin  de  la  liberté  , voulurent  traiter  de  leur  côté  avec  l’em- 
pereur } mais  ayant  commencé  leur  harangue  en  difant  : » Grand 
»»  roi , nous  vous  avons  fait  citoyen  & notre  prince  , d’étran- 
» ger  que  vous  étiez  : « l’empereur  fatigué  de  tous  côtés  de 
tant  d’orgueil , leur  impofa  filence , & leur  dit  en  propres  mots  : 

»*  Rome  n’eft  plus  ce  qu’elle  a été  ; il  n’eft  pas  vrai  que  vous 
>♦  laaytei  appellé  & fait  votre  prince  : Charlemagne  & Othon 
**  vous  ont  conquis  par  la  valeur  : je  fuis  votre  maître  par 
H une  poffeffion  légitime.  « 11  les  renvoya  ainfi  , & fut  inau- 
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y— ^ guré  hors  des  murs  par  le  pape  , qui  lui  mit  le  fceptre  & l’é- 
Ch.  pée  en  main  & la  Couronne  fur  la  tête. 

XLViil.  favait  fi  peu  ce  que  c’était  que  l’empire  , toutes  les  pré- 

isVtîin!  tentions  étaient  fi  contradiftoires , que  d’un  côté  le  peuple  Ro- 
Emfrt,  tnain  fe  fouleva,  & il  y eut  beaucoup  de  fang  verfé  , parce 
hi'ufici  i que  le  pape  avait  couronné  l’empereur  fans  l’ordre  du  fénat 
UiatUnen  ^ peuple  . g;  jg  l’autrc  côté  le  pape  Adrien  écrivait  dans 
^ toutes  fes  lettres  , oii’il  avait  conféré  à Frédéric  le  bénéfice  de 
l’empire  Romain  , Èeneficium  imperii  Romani,  Ce  mot  de  bent- 
ficium  fignifiait  un  fief  à la  lettre.  Il  fit  de  plus  expofer  en  pu- 
blic à Rome  un  tableau  qui  repréfentait  Lothaire  //aux  ge- 
noux du  pape  Alexandre  II  , tenant  les  mains  joimes  entre 
celles  du  pontife  , ce  qui  était  la  marque  diftinftive  de  la  vaf- 
falité.  L’infeription  du  tableau  était 


Rex  venit  ante  fores  , jnraiis  prias  tirhis  honores  : 
Poji  boiiio  fit  pnpx , fumit  qtio  âante  coronam. 


Paptt  don^ 

fient  des 
couronnes  , 
^ nen  ont 
fointa 


n Le  roi  jure  à la  porte  le  maintien  des  honneurs  de  Rome , 
» & devient  vafl'al  du  pape  , qui  lui  donne  la  couronne.  « 

Frédéric , étant  à Befançon  , ( car  ce  que  nous  nommons  la 
Franche-Comté  , relie  du  royaume  de  Bourgogne  , apparte- 
nait à Frédéric  par  fon  mariage  ) apprit  ces  attentats  , oc  s’en 
plaignit.  Un  cardinal  préfent  répondit  : » Eh  de  qui  tient-il 
» donc  l’empire  , s’il  ne  le  tient  du  pape  ? « Othon  comte  Pa- 
latin fut  prêt  de  le  percer  de  l’épée  de  l’empire , qu’il  tenait 
à la  main.  Le  cardinal  s’enfuit , le  pape  négocia.  Les  Aile- 
mans  tranchaient  tout  alors  par  le  glaive , & ta  cour  Romaine 
fe  fauvait  par  des  équivoques. 

Roger  , vainqueur  en  Sicile  des  mufulmans , & au  royau- 
me de  Naples  nés  chrétiens  , avait  en  baifant  les  pieds  du  pa- 
pe Urbain  11  fon  prifonnier  , obtenu  de  lui  l’inveftiture , & 
avait  fait  modérer  la  redevance  à fix  cent  befans  d’or  ou  fjui- 
fûtes  , monnoie  qui  vaut  environ  dix  livres  de  France  d’aujour- 
d’hui. Le  pape  Adrien  , en  1156,  alliégé  par  Guillaume , lui  cé- 
da jufqu’à  des  prétentions  eccléfialliques.  11  confentit  qu’il  n’y 
eût  jamais  dans  l’ifle  de  Sicile  ni  légation  ni  appellation  au  Su 
Siège , que  quand  le  roi  le  voudrait  ainli.  C’eu  depuis  ce  tems 
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que  les  rois  de  Sicile , feuls  rois  vaflaux  des  papes  , font  eux-  — i.  — . 
mêmes  d’autres  papes  dans  cette  ille.  Les  pontifes  de  Rome  , 3j.L>Tin 
ainlî  adorés  & maltraités  , reffemblaient  , fi  on  ofe  le  dire  , jy 
aux  idoles  que  les  Indiens  battent  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 

Adrien  IV  fe  dédommageait  avec  les  autres  rois  qui  avaient  * 
befoin  de  lui.  Il  écrivait  ainfi  au  roi  d’Angleterre  Henri  H.  '*'*1 
>t  On  ne  doute  pas , & vous  le  favez , que  l’Irlande  & toutes 
» les  ifles  qui  ont  reçu  la  foi , appartiennent  à l’églife  de  Ro- 
» me  : or  n vous  voulez  entrer  dans  cette  ifle  pour  en  chafler 
» les  vices  , y faire  obferver  les  loix  , & faire  payer  le  denier 
» de  St.  Pierre  par  an  pour  chaque  maifon  , nous  vous  l’accor- 
» dons  avec  plaifir.  « 

Si  quelques  réâexions  me  font  permifes  dans  cet  eflai  fiir  l’hif  , 
toire  de  ce  monde  , je  confidère  qu’il  elt  bien  étrangement  gou- 
verné.  Un  mendiant  d’Angleterre  , devenu  évêque  de  Rome , 
donne  de  fon  autorité  l’ille  d'Irlande  à un  homme  qui  veut  l’u- 
furper.  Les  papes  avaient  foutenu  des  guerres  pour  cette  in- 
velHture  par  la  crolTe  & l’anneau  , & Adrien  IV  avait  envoyé 
au  roi  Henri  II  un  anneau  en  figne  de  l’inveftiture  de  l’Irlande, 

Un  roi  qui  eût  donné  un  anneau  en  conférant  une  prébende , 
eût  été  lacrilége. 

L’intrépide  aflivité  de  Frédéric  Barherouffe  fuflifait  à peine  Cmitt 
pour  fubjuguer  & les  papes  qui  conteftaient  l’empire  , & Ro  - “fn»!"  * 
me  qui  remfait  le  joug , & toutes  les  villes  d’Italie  qui  vou- 
laient  la  liberté.  Il  falait  réprimer  en  même  tems  la  Bohême  qui 
l’inquiétait  , les  Polonais  qui  lui  faifaient  la  guerre.  11  vint  à 
bout  de  tout.  La  Polc^ne  vaincue  fut  érigée  par  lui  en  royau- 
me tributaire.  11  pacifia  la  Bohêmç  , érigée  déjà  en  royaume  tu8, 
par  Henri  IV  en  io86.  On  dit  que  le  roi  de  Dannemarck  re- 
çut de  lui  l’invefiiture.  Il  s’alfùra  de  la  fidélité  des  princes  de 
l’empire  , en  fe  rendant  redoutable  aux  étrangers  , & revola 
dans  l’Italie,  qui  fondait  fa  liberté  fur  les  embarras  du  monarque. 

11  la  trouva  toute  en  confufion  , moins  encor  par  ces  efforts 
des  villes  pour  leur  liberté  , que  par  cette  fureur  de  parti , qui 
troublait , comme  vous  l’avez  vû,  toutes  les  éleéfionsdes  papes. 

Après  la  mort  ài Adrien  IV , deux  faélions  élil’ent  en  tumulte  nfo. 
ceux  qu’on  nomme  ViBor  II  & Alexandre  III.  11  falait  bien 
que  les  alliés  de  l’empereur  reconnuffem  le  même  pape  quç 
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■ lui , & que  les  rois  jaloux  de  l’empereur  reconnuflent  l’autre. 
; Ch.  Le  fcandale  de  Rome  était  donc  néceflairement  le  fignal  de  la 
[XLVllI.  jiyi/ion  de  l’Europe.  Viclor  II  fut  le  pape  de  Frédéric  Barbe- 
roujfe.  L’Allemagne , la  Bohême  , la  moitié  de  l’Italie  lui  adhé- 
rèrent. Le  refte  reconnut  Alexandre.  Ce  fut  en  l’honneur  de 
cet  Alexandre  que  les  Milanais , ennemis  de  l’empereur , bâti- 
rent Alexandrie.  Les  parrifans  de  Frédéric  voulurent  en  vain 
qu’on  la  nommât  Céfarée  ; mais  le  nom  du  pape  prévalut , & 
elle  fut  nommée  Alxandrie  de  la  paille  ; furnom  qui  fait  fen- 
tir  la  différence  de  cette  petite  ville  , & des  autres  de  ce  nom, 
bâties  autrefois  en  l’honneur  du  véritable  Alexandre, 
p^pthchi-  Heureux  ce  fiécle  s’il  n’eût  produit  que  de  telles  difputes  ! 

Allemans  voulaient  toujours  dominer  en  Italie  ,&  les 
/oLfft'gûir-  Italiens  voulaient  être  libres.  Ils  avaient  certes  un  droit  plus 
naturel  à la  liberté  qu’un  Allemand  n’en  avait  d’être  leur  maître. 

Les  Milanais  donnent  l’exemple.  Les  bourgeois , devenus  fol- 
dats , furprennent  vers  Lodi  les  troupes  de  l’empereur  & les 
battent.  S’il  avaient  été  fécondés  par  les  autres  villes  , l’Italie 
1161.  prenait  une  face  nouvelle.  Mais  Frédéric  rétablit  fon  armée. 
Il  afîiége  Milan.  Il  condamne  par  un  édit  les  citoyens  à la  fer- 
vitude  , fait  rafer  les  murs  & les  maifons , & femer  du  fel  fur 
leurs  ruines.  C’était  bien  juftifier  les  papes  que  d’en  ufer  ainfî. 
,1162.  Brefcia  , Plaifance  , furent  démantelées  par  le  vainqueur.  Les 
autres  villes  qui  avaient  afpiré  à la  liberté , perdirent  leurs  privi- 
lèges. Mais  le  pape  Alexandre  , qui  les  avait  toutes  excitées  , 
revint  à Rome  après  la  mort  de  fon  rival.  Il  rapporta  avec  lui 
la  guerre  civile.  Frédéric  fit  élire  un  autre  pape,  & celui-ci 
mort  , il  en  fit  nommer  encor  un  autre.  Alors  Alexandre  111 
fe  réfugie  en  France  , afyle  naturel  de  tout  pape  ennemi  d’un 
empereur  : mais  le  feu  qu’il  a allumé  , refte  dans  toute  fa  for- 
ce. Les  villes  d’Italie  fe  liguent  enfemble  pour  le  maintien  de 
leur  liberté.  Les  Milanais  rebâtiflent  Milan  malgré  l’empereur. 
Le  pape  enfin  en  négociant  fut  plus  fort  ^e  l’empereur  en 
combattant.  Il  falut  que  Frédéric  BarberouJJe  pliât.  Venife  eut 
^’77- l’honneur  de  la  réconciliation.  L’empereur  , le  pape  , une  foule 
de  princes  & de  cardinaux  fe  rendirent  dans  cette  ville , déjà 
maîtrefle  de  la  mer  , & une  des  merveilles  du  monde.  L’em- 
pereur y finit  la  querelle  en  reconnaiflant  le  pape  , en  baifant 
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(es  pieds  , & en  tenant  fon  étrier  fur  le  rivage  de  la  mer.  ' 
Tout  fut  à l’avantage  de  l’églife.  Frédéric  Barberouffe  promit 
de  reftituer  ce  qui  appartenait  au  St.  Siège  ; cependant  les  ter- 
res de  la  comtelTe  Mathilde  ne  furent  pas  fpécifiées.  L’empe- 
reur fit  une  trêve  de  fix  ans  avec  les  villes  d’Italie.  Milan  qu  on 
rebâtiflait , Pavie  , Brefcia  & tant  d’autres  remercièrent  le  pa- 
pe de  leur  avoir  rendu  cette  liberté  précieufe  pour  laquelle 
elles  combattaient  ; & le  St.  Père  , pénétré  d’une  joie  pure , 
s’écriait  : » Dieu  a voulu  qu’un  vieillard  & qu’un  prêtre  triom- 
» phât , fans  combattre  , d’un  empereur  puilîant  & terrible.  « 

fl  eft  très  remarquable  que  dans  ces  longues  diflenfions  le 
pape  Alexandre  ///,  qui  avait  fait  fouvent  cette  cérémonie 
d’excommunier  l’empereur , n’alla  jamais  jufqii’à  le  dépofer. 
Cette  conduite  ne  prouve -t- elle  pas  non -feulement  Wau- 
coup  de  fageffe  dans  ce  pontife , mais  une  condamnation  gé- 
nérale des  excès  de  Grégoire  VII  ? 

Après  la  pacification  de  l’Italie  , Frédéric  Barberoujfe  partit 
pour  les  guerres  des  croifades  , & mourut , pour  s’être  baigné  «*901 
dans  le  Cidnus  , de  la  maladie  dont  Alexandre  le  grand  avait 
échappé  autrefois  fi  difficilement , pour  s’être  jetté  tout  en 
fueur  dans  ce  fleuve.  Cette  maladie  était  probablement  une 
pleurélle. 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui  porta  le  plus 
loin  fes  prétentions.  Il  avait  tait  décider  à Bologne  en  1158 
par  les  dofteurs  en  droit , que  l’empire  du  monde  entier  lui 
appartenait , & que  l’opinion  contraire  était  une  héréfie.  Ce 
qui  était  plus  réel  , c’eft  qu’à  fon  couronnement  à Rome  le 
lenat  & le  peuple  lui  prêtèrent  ferment  de  fidélité.  Serment 
devenu  inutile  quand  le  pape  Alexandre  lU  triompha  de  lui 
dans  le  congrès  de  Venife.  L’empereur  de  Conftantinople  Ifaac 
l'Ange  ne  lui  donnait  que  le  titre  d’avocat  de  l’égliCe  romaine  j 
& Rome  fit  tout  le  mal  qu’elle  put  à fon  avocat. 

Pour  le  pape  Alexandre , il  vécut  encor  quatre  ans  dans  un 
repos  glorieux  , chéri  dans  Rome  & dans  ritalie.  Il  établit 
dans  un  nombreux  concile  , que  déformais , pour  être  élu  pa- 
pe canoniquement  , il  fuffirait  d’avoir  les  deux  tiers  des 
voix  des  feuls  cardinaux.  Mais  cette  régie  ne  put  prévenir 
les  fclùfmes  qui  furent  depuis  caufés  par  ce  qu’on  appelle  en 
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CHAPITRE  QUARANTE-NEUVIEME. 

De  l'empereur  Henri  VI  Ù de  Rome. 

La  querelle  de  Rome  & de  l’empire , plus  ou  moins  en- 
venimée , fubfiftait  toûjours.  On  a écrit  que  Henri  VI 
fils  de  l’empereur  Frédéric  Barberouiïe  , ayant  reçu  à genoux 
la  couronne  impériale  de  Célejlin  Tll , ce  pape  âgé  de  plus 
de  quatre-vingt-quatre  ans  , la  fit  tomber  d’un  coup  de  pied 
de  la  tête  de  l’empereur.  Ce  fait  n’eftpas  vraifemblable  ; mais 
c’eft  alTez  qu’on  1 ait  cru  pour  faire  voir  jufqu’où  l’animofité 
était  poufTée.  Si  le  pape  en  eût  ufé  ainfi  , cette  indécence 
n’eût  été  qu’un  trait  de  fâiblefle. 

Ce  couronnement  de  Henri  VI  préfente  un  plus  grand  ob- 
jet & de  plus  grands  intérêts.  11  voulait  régner  dans  les  deux 
Siciles  i il  fe  foumettait , quoiqu’empereur , à recevoir  l’invef- 
ticure  du  pape  pour  des  états  dont  on  avait  fait  d’abord  hom- 
mage à l’empire , & dont  il  fe  croyait  à la  fois  le  fuzerain 
& le  propriétaire.  Il  demande  à être  le  valTal  lige  du  pape , 
& le  pape  le  refufe.  Les  Romains  ne  voulaient  point  de  Henri 
VI  pour  voifin  , ni  Naples  pour  maître  ; mais  il  le  fut  malgré 
eux.  Il  femble  qu’il  y ait  des  peuples  faits  pour  fervir  toû- 
jours & pour  attendre  quel  fera  l’étranger  qui  voudra  les  fub- 
juguer.  Il  ne  reliait  de  la  race  légitime  des  conquérans  Nor- 
mans  que  la  princeffe  Confiance  fille  du  roi  Roger  I , mariée 
à Henn  VI.  Tancrède  bâtard  de  cette  race , avait  été  recon- 
nu roi  par  le  peuple  & par  le  St.  Siège.  Qui  devait  l’empor- 
ter , ou  ce  Tancrède  qui  avait  le  droit  de  l’éleéHon , ou  Henri 
qui  avait  le  droit  de  fa  femme  ? les  armes  devaient  décider. 
En  vain  après  la  mort  de  Tancrède  les  deux  Siciles  proclamè- 
rent fon  jeune  fils  ; il  falait  que  Henri  prévalût. 

Une 
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Une  des  plus  grandes  lâchetés  qu’un  fouverain  puifle  com-  ^5S55î 
mettre  fervit  à fcs  conquêtes.  L’intrepide  roi  d’Angleterre  Ri-  Chjcux, 
chard  coeur  de  lion , en  revenant  de  fa  croifade , fait  naufrage  prés 
de  la  Dalmatie  ; il  paffe  fur  les  terres  d’un  duc  d’Autriche.  Ce 
duc  viole  l’hofpitalité  , charge  de  fers  le  roi  d’Angleterre  , le  1194. 
vend  à l’empereur  Henri  VÏ  comme  les  Arabes  vendent  leurs 
efclaves.  Henri  en  tire  une  groflTe  rançon  , & avec  cet  argent  va 
conquérir  les  deux  Siciles  j il  fait  exhumer  le  corps  du  roi  Tan- 
crède  , & par  une  barbarie  auffi  atroce  qu’inutile  , le  bourreau 
coupe  la  tête  au  cadavre.  On  crève  les  yeux  au  jeune  roi  fon 
his  , on  le  fait  eunuqüe  , on  le  confine  dans  une  prifon  à Coire 
chez  les  Grifons.  On  enferme  fes  fœurs  en  Alzace  avec  leur 
mère.  Les  partifansjde  cette  famille  infortunée , foit  barons,  foie 
évêques , périffent  dans  les  fupplices.  Tous  les  tréfors  font  en- 
levés & portés  en  Allemagne. 

Aind  pafTèrent  Naples  & Sicile  aux  AUemans  , après  avoir 
été  conquifes  par  des  Français.  Ainfi  vingt  provinces  ont  été 
fous  la  domination  de  fouverains  que  la  nature  a placés  à 
trois  cent  lieues  d’elles  : éternel  fujet  de  difcorde , & preuve 
de  la  fageffe  d’une  loi  telle  <^ue  la  Snli<j^ue  ; loi  qui  ferait  encor 
plus  utile  à un  petit  état  quà  un  grand.  Henri  FI , alors  fut 
beaucoup  plus  puifTant  que  Frédéric  Barberoujje.  Prefque  def- 
potique  en  Allemagne , fouverain  en  Lombardie , à Naples , en 
Sicile , fuzerain  de  Rome , tout  tremblait  fous  lui.  Sa  cruauté 
le  perdit  ; fà  propre  femme  Confiance , dont  il  avait  exterminé 
la  famille,  confpira  contre  ce  tyran,  & enfin,  dit-on,  le  fit  uj8, 
empoifonner. 

A la  mort  de  Henri  VI , l’empire  d’Allemagne  eft  divifé. 

La  France  ne  l’était  pas  ; c’eft  que  les  rois  de  France  avaient 
été  affez  prudens  ou  alTez  heureux  pour  établir  l’ordre  de  la 
fucceflion.  Mais  ce  titre  d’empire  que  l’Allemagne  affeftait, 
fervait  à rendre  la  couronne  éleéHve.  Tout  évêque  & tout 
grand  feigneur  donnait  fa  voix.  Ce  droit  d’élire  & d’être 
élu , flattait  l’ambition  des  princes , & fit  quelquefois  les  mal- 
heurs de  l’état. 

Le  jeune  Frédéric  II  fils  de  Henri  VI ^ fortait  du  berceau,  m.»?, 

Une  faftion  l’élit  empereur , & donne  à fon  oncle  Philippe  le 
titre  de  roi  des  Romains.  Un  autre  parti  couronne  Oihon  1/4 
E^ai  fur  les  moeurs  ÿc.  Tom.  1.  K k.  k 


Digitized  by  Google 


442  DE  HENRI  VI,  ET  DE  ROME. 

— — ^ Saxe,  Les  papes  tirèrent  bien  un  autre  fruit  des  divifions 

CH.XLix.de  l’Allemagne  , que  les  empereurs  n’avaient  fait  de  celles 
d’Italie. 

iMoctnt  Innocent  III  fils  d’un  gentilhomme  d’Agnani  près  de  Rome, 
bâtit  enfin  l’édifice  de  la  puiflance  temporelle , dont  fes  prédé- 
cefleurs  avaient  amaffé  les  matériaux  pendant  quatre  cent  ans. 
ExcommvLvàec Philippe,  vouloir  détrôner  le  jeune  Frédéric,  pré- 
tendre exclure  à jamais  du  trône  d’Allemagne  & d’Italie  cette 
maifon  de  Souabe  fi  odieufe  aux  papes , fe  conftituer  juge  des 
rois,  c’était  le  ftile  devenu  ordinaire  depuis  Grégoire  ?VAMais 
Innocent  III  ne  s’en  tint  pas  à ces  formules.  L’occafion  était  trop 
belle  ; il  obtint  ce  qu’on  appelle  le  patrimoine  de  St.  Pierre  fi 
longtems  contefté.  C’était  une  partie  de  l’héritage  de  la  fameufe 
ComtelTe  Mathilde. 

La  Romagne  , l’Ombrie , la  marche  d’Ancone  , Orbitello , 
Viterbe , reconnurent  le  pape  pour  fouverain.  Il  domina  en 
effet  d’une  mer  à l’autre.  La  république  Romaine  n’en  avait 
pas  tant  conquis  dans  fes  quatre  premiers  fiécles  ; & ces  pays 
ne  lui  valaient  pas  ce  qu’ils  valaient  aux  papes.  Innocent  III 
conquit  même  Rome  : le  nouveau  fénat  plia  fous  lui  : il  fiit 
le  fénat  du  pape  , & non  des  Romains.  Le  titre  de  conful 
fut  aboli.  Les  pontifes  de  Rome  commencèrent  alors  à être 
rois  en  effet  ; & la  religion  les  rendait  , fuivant  les  occur- 
rences , les  maîtres  des  rois.  Mais  cette  grande  puiffance  tem- 
porelle en  Italie  ne  fut  pas  de  durée. 

C’était  un  fpeftacle  intéreffant  que  ce  qui  fe  paffait  alors 
entre  les  chefs  de  l’églilè , la  France , l’Allemagne  , & l’An- 
gleterre. Rome  donnait  toujours  le  mouvement  à toutes  les 
affaires  de  l’Europe.  Vous  avez  vû  les  querelles  du  facerdoce 
& de  l’empire  jufqu’au  pape  Innocent  ill , & jufqu’aux  em- 
pereurs Philippe,  Henri  & O thon,  pendant  q^ue  Frédéric  II  était 
jeune  encore.  Il  faut  jetter  les  yeux  fur  la  France  & fur  l’An- 
gleterre, & fur  les  intérêts  que  ces  royaumes  avaient  à démê- 
ler avec  l’Allemagne. 
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CHAPITRE  CINQUANTIEME. 

Etat  dd  la  France  & de  l'Angleterre  , pendant  le  dout;iéme  f.è~ 
de , jujpt’au  régne  de  St.  Louis  & de  Jean  fans  terre, 

& de  Henri  III.  Grand  chargement  dans  I adminjjîration 
publitjue  en  Angleterre  & en  France.  Meurtre  de  Thomas 
Becquet  archevé^jue  de  Cantorbéri.  L’ Angleterre  devenue  pro- 
vince du  domaine  de  Rome  , &c.  Le  pape  Innocent  III 
joue  les  rois  de  France  & d' Angleterre. 

Le  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans  prefque  toute 

l'Europe , & les  loix  de  la  chevalerie  partout , à - peu-  G h.  L. 
prés,  les  mêmes.  Il  était  furtout  établi  dans  l’empire,  en  rran-  Comme- 
ce  , en  Angleterre  , en  Efpagne  , par  les  loix  des  fiefs , que 
fi  le  feigneur  d’un  fiefdifait 
„ en  avec  moi , car  je  veux 
,,  me  dénie  juftice  : « l’homr 

le  roi , & lui  demander  s’il  était  vrai  qu’il  eût  refufé  juftice  à 
ce  feigneur  ? En  cas  de  refus  l’homme-lige  devait  marcher  con- 
tre le  roi  au  fervice  de  ce  feigneur,  le  nombre  de  jours  pref- 
crits,  ou  perdre  fon  fief.  Un  tel  réglement  pouvait  être  intitulé, 
Ordonnance  pour  faire  la  guerre  civile. 

L’empereur  Frédéric  Barberoujfe  abolit  en  1158  cette  loi  éta- 
blie par  l’ufage,  & l’ufage  l’a  confervée  malgré  lui  dans  l’em- 
pire toutes  les  fois  que  les  grands  valTaux  ont  été  alTez  puilTans 
pour  faire  la  guerre  à leur  chef.  Elle  fut  en  vigueur  en  France 
julqu’au  tems  de  l’extinftion  de  la  maifon  de  Bourgogne,  Le  gou- 
vernement féodal  fit  bientôt  place  en  Angleterre  à la  liberté  ; 
il  a cédé  en  Efpagne  au  pouvoir  abfolu. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  race  de  Hugues , nommée  im- 
proprement Capétienne,  du  fobriquet  donné  à ce  roi , tous  les 
petits  vaffaux  combattaient  contre  les  grands,  & les  rois  avaient 
fouvent  les  armes  à la  main  contre  les  barons  du  duché  de 
France.  La  race  des  anciens  pirates  Danois  qui  régnait  en  Norman- 
die & en  Angleterre , favomait  toûjotus  ce  défordre.  C’eft  ce  qui 
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le-lige  devait  d’abord  aller  trouver 
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fit  que  Louis  U gros  eut  tant  de  peine  à foumettre  un  fire  de 
Coud,  un  baron  de  Corbtil,  un  fire  de  Momlhiri , un  fire  du 
village  dePuifet , un  feigneur  de  Baudouin,  de  Châteaufort  : on 
ne  voit  pas  même  qu’il  ait  ofé  & pîi  faire  condamner  à mort 
ces  vaffaux.  Les  chofes  font  bien  changées  en  France. 

L’Angleterre  dès  le  tems  de  Henri  1 fut  gouvernée  comme 
la  France.  On  comptait  en  Angleterre , fous  le  tq\  Etienne  fils 
de  Henri  /,  mille  châteaux  fortifiés.  Les  rois  de  Frahce  & d’An- 
gleterre ne  pouvaient  rien  alors  fans  le  confentement  & le  lè- 
cours  de  cette  multitude  de  barons  : & c’était , comme  on  l’a 
déjà  vû  , le  régne  de  la  confufion. 

Le  roi  de  France  Louis  le  jeune  acquit  un  grand  domaine 
par  un  mariage  ; mais  il  le  perdit  par  un  divorce.  Elionor  fa 
femme , héritière  de  la  Guienne  & du  Poitou , lui  fit  des  af- 
fronts qu’un  mari  devait  ignorer.  Fatiguée  de  l’accompagner 
dans  ces  croifades  illufires  & malheureufes  , elle  fe  aédom- 
magea  des  ennuis  que  lui  caufait , à ce  qu’elle  difait , un  rot 
. qu’elle  traitait  toûjours  de  moine.  Le  roi  fit  cafler  fon  mariage 
fous  prétexte  de  parenté.  Ceux  qui  ont  blâmé  ce  prince  de  ne 

tias  retenir  la  dot  en  répudiant  fa  femme  , ne  fongent  pas  qu’a- 
ors  un  roi  de  France  n était  pas  affez  puiffant  pour  commettre 
une  telle  injuftice.  Mais  ce  divorce  eft  un  des  plus  grands  ob- 
jets du  droit  public  que  les  hifioriens  auraient  oien  dû  appro- 
fondir. Le  mariage  fut  cafle  à Beaujenci  par  un  concile  d’évê- 
ques de  France  , fur  le  vain  prétexte  e^Eléonor  était  arrière- 
coufine  de  Louis  : encor  falut-il  que  des  feigneurs  Gafcons  fif- 
fent  ferment  que  les  deux  époux  étaient  parens , comme  fi  on  ne 
]>ouvait  connaître  que  par  un  ferment  un  telle  vérité.  Il  n’eft 
que  trop  certain  que  ce  mariage  était  nul  par  les  loix  fuperfti- 
rieufes  de  ces  tems  d’ignorance.  Si  le  mariage  était  nul , les. 
deux  princefies  qui  en  étaient  nées , étaient  donc  bâtardes  ; el- 
les furent  pourtant  mariées  en  qualité  de  filles  très  légitimes. 
Le  mariage  A'EUonor  leur  mère  fut  donc  toûjours  réputé  vali- 
de , malgré  la  décifion  du  concile.  Ce  concile  ne  prononça 
donc  pas  la  nullité  , mais  la  caflation  , le  divorce  ; & dans 
ce  procès  de  divorce , le  roi  fe  garda  bien  d’aceufer  fa  femme 
d’aaultère  : ce  fut  proprement  une  répudiation  en  plein  con- 
cile fur  le  plus  frivole  des  motifs. 
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Il  refie  à favoir  comment , félon  la  loi  du  chrifHanifme  , EUo-  — 
nor  & Louis  pouvaient  fe  remarier.  Il  efl  aflez  connu  , par  St.  Ch.  U 
Matthieu  & par  St.  Luc , qu’un  homme  ne  peut  ni  fè  marier 
après  avoir  répudié  fa  femme  , ni  époufer  une  répudiée.  Cette  loi 
efl  émanée  expreffément  de  la  bouche  du  Christ  , & cepen- 
dant elle  n’a  jamais  été  obfervée.  Que  de  fujets  d’excommu- 
nications , d’interdits  , de  troubles  & de  guerres , fi  les  papes 
alors  avaient  voulu  fe  mêler  d'une  pareille  affaire  dans  laquelle 
ils  font  entrés  tant  de  fois  ! 

Un  defcendant  du  conquérant  Guillaume Henri  II , depuis 
roi  d’Angleterre  , déjà  maître  de  la  Normandie  , du  Maine  , 
de  l’Anjou , de  la  Touraine,  moins  difficile  que  Louis  le  jeune  , 
crut  pouvoir  fans  honte  époufer  une  femme  galante  , qui  lui 
donnait  la  Guienne  & le  Poitou.  Bientôt  après  , il  fut  roi  d’An- 
gleterre : & le  roi  de  France  en  reçut  l’hommage-lige  , qu’il 
eût  voulu  rendre  au  roi  Anglais  pour  tant  d’états. 

Le  gouvernement  féodal  déplaifait  également  aux  rois  de 
France,  d’Angleterre  & d’Allemagne.  Ces  rois  s’y  prirent  pref- 
que  de  même  , & prefqu’en  même  tems , pour  avoir  des  trou- 
pes indépendamment  de  leurs  vaffaux.  Le  roi  Louis  le  jeune 
donna  des  privilèges  à toutes  les  villes  de  fon  domaine  , à con- 
dition que  chaoue  paroifle  marcherait  à l’armée , fous  la  ban- 
nière du  faint  ae  fon  églife  , comme  les  rois  marchaient  eux- 
mêmes  fous  la  bannière  de  St.  Denys.  Plufieurs  ferfs , alors  af- 
franchis , devinrent  citoyens  ; & les  citoyens  eurent  le  droit 
d’élire  leurs  officiers  municipaux , leurs  échevins  & leurs  maires. 

C’eft  vers  les  années  1137  & 1138  qu’il  faut  fixer  cette  épo- 
que du  retablilTement  de  ce  gouvernement  municipal  des  ci- 
tés & des  bourgs.  Henri  II  roi  d’Angleterre , donna  les  mê- 
mes privilèges  à plufieurs  villes  pour  en  tirer  de  l’argent , avec 
lequel  il  pourrait  lever  des  troupes. 

Les  empereurs  en  uférent  à-peu-près  de  même  eii  Allema- 
gne. Spire  , par  ex’emple  , acheta  en  1 166  le  droit  de  fe  choi- 
fir  des  bourguemaîtres  , malgré  l’évêque  qui  s’y  oppofa.  La 
liberté , naturelle  aux  hommes  , renâquit  du  befoin  d’argent 
où  étaient  les  princes.  Mais  cette  liberté  n’était  qu’une  moin- 
dre fervitude  en  comparaifon  de  ces  villes  d’Italie  qui  alors 
s’érigèrent  en  républiques. 

Kkk  iij 


Digitized.by  Google 


44<î  FRANCE , ANGLETERRE. 

L’Italie  dtérieure  fe  formait  fur  le  plan  de  l’ancienne  Grèce. 

L.  La  plupart  de  ces  grandes  villes  libres  &:  confédérées  femblaient 
devoir  former  une  république  refpeétable;  mais  de  petits  & 
de  grands  tyrans  la  détruilirent  bientôt. 

Les  papes  avaient  à négocier  à la  fois  avec  chacune  de  ces 
villes  , avec  le  royaume  de  Naples  , l’Allemagne  , la  France  , 
l’Angleterre  & l’Efpagne.  Tous  eurent  avec  les  papes  des  dé- 
mêlés , & l’avantage  demeura  toujours  au  pontife. 

Le  roi  Louis  le  jeune  en  1142  ayant  donné  l’exclufion  à un 
de  fes  fujets , norami.  Pierre  la  Châtre  , pour  l’évêché  de  Bour- 
ges , l’évêque  , élu  malgré  lui , 8f  foutenu  par  Rome , mit  en 
interdit  les  domaines  royaux  de  fon  évêché  : de -là  fuit  une 
guerre  civile  -,  mais  elle  ne  finit  que  par  une  négociation , en 
reconnaiflant  l’évêque  & en  priant  les  papes  de  faire  lever 
l’interdit. 

itoiSAn-  Les  rois  d’Angleterre  eurent  bien  d’autres  querelles  avec 
fkurrt  qui  l’cgUie.  Un  des  rois  dont  la  mémoire  eft  le  plus  refpeélée  chez 
Xa  * “ri-  iss  Anglais  , eft  Henri  I , le  troifiéme  roi  depuis  la  conquête  , 
gslt.  qui  commença  à régner  en  1 1 00.  Ils  lui  favent  bon  gré  d’a- 
voir aboli  la  loi  du  couvre-feu  , qui  les  gênait.  Il  fixa  dans 
fes  états  les  mêmes  poids  & les  mêmes  melures  , ouvrage  d’un 
fage  légiflateur  , qui  fut  aifémcnt  exécuté  en  Angleterre , & 
toujours  inutilement  propofé  en  France.  Il  confirma  les  loix 
de  St.  Edouard^  que  fon  père  Guillaume  le  conquérant  avait 
abrogées.  Enfin  , pour  mettre  le  clergé  dans  fes  intérêts  , il 
renonça  au  droit  de  régale  qui  lui  donnait  l’ufufruit  des  bé- 
néfices vacans  : droit  que  les  rois  de  France  ont  confervé. 

Il  figna  furtout  une  charte  , remplie  de  privilèges  qu’il  ac- 
cordait à la  nation  : première  origine  des  libertés  d’Angleter- 
re , tant  accrues  dans  la  fuite.  Guillaume  le  conquérant  Ion  pè- 
re avait  traité  les  Anglais  en  efclaves  , qu’il  ne  craignait  pas. 
Si  Henri  fon  fils  les  ménagea  tant , c’eft  qu’il  en  avait  beloin. 
iioj.  Il  était  cadet , il  raviflait  le  fceptre  à fon  aîné  Robert.  Voilà 
la  fource  de  tant  d’indulgence.  Mais  tout  adroit  & tout  maî- 
tre qu’il  était , il  ne  put  empêcher  fon  clergé  & Rome  de 
s’élever  contre  lui  pour  ces  mêmes  inveftitures.  Il  falut  qu’il 
s’en  défiftàt  , & qu’il  fe  contentât  de  l’hommage  que  les  évê- 
ques lui  faifaient  pour  le  temporel. 
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La  France  était  exemte  de  ces  troubles  ; la  cérémonie  de  *— ■ 
4a  croflê  n’y  avait  pas  lieu  , & on  ne  peut  attaquer  tout  le  Ch.  l, 
monde  à la  fois. 

Il  s’en  falait  peu  que  les  évêques  Anglais  ne  fuffent  prin- 
ces temporels  dans  leurs  évêchés  : du  moins  les  plus  grands 
vaflaux  de  la  couronne  ne  les  furpaffaient  pas  en  eranaeur  & 
en  richefles.  Sous  Etienne  , fucceffeur  de  Henri  1 , un  évê- 
que de  Salisburi , nommé  Roger , marie  & vivant  publiquement 
avec  celle  qu’il  reconnaiflait  pour  fa  femme  , fait  la  guerre  au 
roi  fon  fouverain  ; & dans  un  de  fes  châteux  pris  pendant  cette 
guerre  , on  trouva  , dit-on , quarante  mille  marcs  d’argent  : (i 
ce  font  des  marcs  , des  demi-livres  , c’eft  une  fomme  exorbi- 
tante } A ce  font  des  marques  , des  écus  , c’eft  encor  beaucoup 
dans  un  tems  où  l’efpèce  était  fi  rare. 

Après  ce  régne  Etienne , troublé  par  des  guerres  civiles , 
l’Angleterre  prenait  une  nouvelle  face  fous  Henri  II  qui  réu- 
nifiait la  Normandie  , l’Anjou  , la  Touraine  , la  Saintonge , 
le  Poitou  , la  Guienne  avec  l’Angleterre , excepté  Cornouaille 
non  encor  foumife.  Tout  y était  tranquille , lorlque  ce  bonheur 
fut  troublé  par  la  grande  querelle  du  roi  & de  Thomas  Bec- 
quet , qu’on  appelle  St.  Thomas  de  Cantorbiri. 

Ce  Thomas  Becquet , avocat  élevé  par  le  roi  Henri  II  à la  mpohe 
dignité  de  chancelier  , & enfin  à celle  d’archevêque  de  Can-  * Tmasi 
torbéri , primat  d’Angleterre  & légat  du  St.  Siège  , devint  l’en- 
nemi  de  la  première  perfonne  de  l’état , dès  qu’il  fut  la  leçon-  mas  Jt 
de.  Un  prêtre  commit  un  meurtre.  Le  primat  ordonna  qu’il 
ferait  feulement  privé  de  fon  bénéfice.  Le  roi  indigné  lui  re- 
procha qu’un  laïque  en  cas  pareil  étant  puni  de  mort , c’était 
inviter  les  eccléfiafti^es  au  crime  que  de  proportionner  fi  peu 
la  peine  au  délit.  L’archevêque  foutint  qu  aucun  eccléfiaftique 
ne  pouvait  être  puni  de  mort , & renvoya  fes  lettres  de  chan- 
celier pour  être  entièrement  indépendant.  Le  roi  dans  un  par- 
lement propofa  qu’aucun  évêque  n’allât  à Rome  , qu’aucun  fu- 
jet  n’appellât  au  St.  Siège  , qu’aucun  vaflal  & officier  de  la 
couronne  ne  fût  excommunié  & fufpendu  de  fes  foncHons  , 
fans  permifiion  du  fouverain } qu’enfin  les  crimes  du  clergé  fuf- 
fent fournis  aux  juges  ordinaires.  Tous  les  pairs  féculiers  paf- 
lerent  ces  propofitions.  Thomas  Becquet  les  rejetta  d’abord. 
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ChTZ"  Enfin  il  figna  des  loix  fi  juftes  ; mais  il  s’accula  auprès  du  pa- 
pe d’avoir  trahi  les  droits  de  l’églife  , & promit  de  n’avoir 
plus  de  telles  complaifances. 

Accufé  devant  les  pairs  d’avoir  malverfé  pendant  qu’il  était 
chancelier , il  refufa  de  répondre  , fous  prétexte  qu’il  était  ar- 
chevêque. Condamné  à la  prifon  , comme  féditieux  , par  les 
pairs  eccléfiaftiques  & féculiers , il  s’enfuit  en  France  , & alla 
trouver  Louis  le  jeune , enrittni  naturel  du  roi  d’Angleterre. 
Quand  il  fut  en  France , il  excommunia  la  plûpart  des  leigneurs 
qui  compofaient  le  confeil  de  Henri.  Il  lui  écrivait  , Je  vous 
dois  ^ à la  vérité  , re\'érence  comme  à mon  roi  , mais  je  vous 
dois  châtiment  comme  à mon  fils  j'pirituel.  Il  le  menaçait  dans 
fa  lettre  d’être  changé  en  bête  comme  Nabucoionojor , quoi- 
qu’après  tout  il  n’y  eût  pas  un  gtand  rapport  entre  Nabuco- 
donofor  & Henri  II. 

Le  roi  d’Angleterre  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  engager  l’ar- 
chevêque à rentrer  dans  fon  devoir.  Il  prit  dans  un  de  fes 
voyages  Louis  le  jeune  fon  feigneur  fuzerain  pour  arbitre  : » Que 
' « l’archevêque , dit-il  à Louis  en  propres  mots  , agifle  avec 

» moi  comme  le  plus  faint  de  fes  préaécefleurs  en  a ufé  avec 
» le  moindre  des  miens , & je  ferai  fatisfait.  « Il  fe  fit  une  paix 
fimulée  entre  le  roi  & le  prélat.  Becquet  revint  donc  en  An- 
gleterre i mais  il  n’y  revint  que  pour  excommunier  tous  les 
*170.  eccléfiaftiques  , évêques , chanoines  , curés  , qui  s’étaient  dé- 
clarés contre  lui.  Ils  fe  plaignirent  au  roi  , qui  était  alors  en 
Normandie.  Enfin  Henri  II  outré  de  colère , s’écria  : » Eft-il 
>t  poftible  qu’aucun  de  mes  ferviteurs  ne  me  vengera  de  ce 
» brouillon  de  prêtre  ? « 

Ces  paroles  plus  qu’indifcrettes  femblaient  mettre  le  poignard 
à la  'main  de  quiconque  croirait  le  fervir  en  aftalTinant  celui  qui 
ne  devait  être  puni  que  par  les  loix. 

Thomas  Quatre  de  fes  domeftiques  allèrent  à Kenterburi  , que  nous 
nommons  Cantorbéri  ; ils  aflbmmèrent  à coups  de  mamie  l’ar- 
chevêque  au  pied  de  l’autel.  Ainfi  un  homme  qu’on  aurait  pû 
traiter  de  rebelle  , devint  un  martyr  ; & le  roi  fut  chargé  de  la 
honte  & de  l’horreur  de  ce  meurtre. 

L’hiftoire  ne  dit  point  quelle  juftice  on  fit  de  ces  quatre  aflaf- 
fins  : il  femble  qu’on  n’en  ait  fait  que  du  roi. 

Oa 
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On  a déjà  vû  comme  Adrien  IV  donna  à Henri  II  la  per- 
miffion  d’ui'urper  l’Irlande.  Le  pape  Alexandre  /// fucceffeUr  Cm.  u 
A' Adrien  IV,  confirma  cette  permiflîon,  à condition  que  le  •’oi 
ferait  ferment  qu’il  n’avait  jamais  commandé  cet  alTa^at , & UnAe'aa 
<^u’il  irait 'pieds  nuds  recevoir  la  difeipline  fur  le  tombeau 
1 archevêque  par  la  main  des  chanoines.  Il  eût  été  bien  grand 
de  donner  l’Irlande  , fi  Henri  avait  eu  le  droit  de  s’en  empa- 
rer,  & le  pape  celui  d’en  difpofer.  Mais  il  était  plus  grand  de  for- 
cer  un  roi  puiffant  & coupable  à demander  pardon  de  fon  crime. 

Le  roi  alla  donc  conquérir  l’Irlande  ; c’était  un  pays  fau- 
vage  qu’un  comte  de  Pembroke  avait  déjà  fubjugué  en  partie 
avec  douze  cent  hommes  feulement.  Ce  comte  de  Pembroke 
voulait  retenir  fa  conquête.  Henn  II  plus  fort  que  lui,  & muni 
d’une  bulle  du  pape,  s’empara  aifement  de  tout.  Ce  pays  eft 
toujours  relié  lous  la  domination  de  l’Angleterre  , mais  in- 
culte , pauvre  & inutile  , jufqu’à-ce  qu’enfin  dans  le  dix-hui- 
tiéme’  nécle  l’agriculture  , les  manuraéhires  , les  arts  , les 
fciences  , tout  s’y  eft  perfeftienné , & l’Irlande  quoique  fub- 
juguée , eft  devenue  une  des  plus  floriflantes  provinces  de 
l’Europe. 

* Henri  II,  contre  lequel  (es  enfans  fe  révoltaient , accom- 

f)lit  fa  pénitence  après  avoir  fubjugué  l’Irlande.  11  renonça  fo- 
emnellement  à tous  les  droits  de  la  monarchie  qu’il  avait  fou- 
tenus  contre  Becquet.  Les  Anglais  condamnent  cette  renon- 
ciation , & même  fa  pénitence.  Il  ne  devait  certainement  pas 
céder  fes  droits  , mais  il  devait  fe  repentir  d’un  aftafilnat  ; 1 in- 
térêt du  genre-humain  demande  un  frein  qui  retienne  les  fou- 
verains , & qui  mette  à couvert  la  vie  des  peuples.  Ce  frein 
de  la  religion  aurait  pû  être  par  une  convention  univerfelle 
dans  la  main  des  papes  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué. 

Ces  premiers  pontifes  en  ne  fe  mêlant  des  querelles  tempo- 
relles que  pour  les  appaifer  , en  avertiiTant  les  rois  &:  les 
peuples  de  leurs  devoirs , en  reprenant  leurs  crimes  , en  réfer- 
vant  les  excommunications  pour  les  grands  attentats  , auraient 
toûjours  été  regardés  comme  des  images  de  Dieu  fur  la  terre  } 
mais  les  hommes  font  réduits  à n’avoir  pour  leur  défenfe  que  les 
lobe  & les  mœurs  de  leur  pays  ; loix  fouvent  méprifées  , & 
jneeurs  fouvent  corrompues. 

EJfai  fur  Us  moeurs  &c.  Tom.  I.  LU 
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L’Angleterre  fut  tranquille  fous  Richard  coeur  de  lion , fils 
c H.  U.  & fuccefleur  de  Henri  II.  11  fut  malheureux  par  les  croifa- 
des  : mais  fon  pays  ne  le  fut  pas.  Richard  eut  avec  Philippe- 
liga,  Augujle  quelques  - unes  de  ces  guerres , inévitables  entre  un 
fuzerain  & un  vafial  puiffant.  Elles  ne  changèrent  rien  à la 
fortune  de  leurs  ©rats.  11  faut  regarder  toutes  les  guerres  pa- 
reilles entre  les  princes  chrétiens  comme^des  tems  de  conta- 
gion , qui  dépeuplent  des  provinces  (ans  en  changer  les  limi- 
tes , les  ufages  & les  mœurs.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  remarqua- 
ble dans  ces  guerres  , c’eft  que  Richard  enleva  à Philippe- Au- 
gujle  fon  chartrier  qui  le  fuivait  partout  ; il  contenait  un  détail 
des  revenus  du  prince , une  lille  de  fes  vaffaux , un  état  des 
ferfs  & des  affranchis.  ,Le  roi  de  France  fut  obligé  de  faire  un 
nouveau  chartrier,  dans  lequel  fes  droits  furent  plutôt  augmentés 
que  diminués.  ' 

1194.  Un  autre  fait  digne  d’attention,  c’eft  la  captivité  d’un  évê- 
que de  Beauvais  , pris  les  armes  à la  main  par  le  roi  Richard, 
lu  CileJUn  111  redemande  l’évêque  : „ Vous  devez  me 

^mît!  " n rendre  mon  fils , “ écrivait-il  à Richard  : mais  le  roi , en  en- 
voyant au  pape  la  cuiraffe  de  l’évêque , lui  répondit  par  les 
paroles  de  l’hirtoire  de  Jofeph  : „ Connaiffez-vous  la  tunique 
,,  de  votre  fils  ? “ 

Il  faut  obferver  encor  à l’égard  de  cet  évêque  guerrier,  que 
fi  les  loix  des  fiefs  n’obligeaient  pas  les  évêques  à fe  battre  , 
elles  les  obligeaient  pourtant  d’amener  leurs  vaffaux  au  rendez- 
vous  des  troupes. 

PhiUppe-AuguJle  faifit  le  temporel  des  évêques  d’Orléans  & 
d’Auxerre , pour  n’avoir  pas  rempli  cet  abus , devenu  un  devoir. 
Ces  évêques  condamnés  commencèrent  par  mettre  le  royaume 
en  interdit,  & finirent  par  demander  pardon. 

Jtinfjiu  Nous  verrons  dans  les  croifades  les  autres  avantures  de  Ri- 
utrt.  chard  coeur  de  lion.  Jean  fans  terre , fon  frère  , qui  lui  fuccéda  , 
devait  être  le  plus  grand  terrien  de  l’Europe  ; car  outre  les 
domaines  de  fon  père , il  eut  encor  la  Bretagne,  qu’il  ufurpa 
fur  le  prince  Artur  fon  neveu , à qui  cette  province  était  échue 
par  fa  mère.  Mais  pour  avoir  voulu  ravir  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas , il  perdit  tout  ce  qu’il  avait , & devint  enfin  un  grand 
exemple  qui  doit  intimider  les  mauvais  rois.  Il  commença  par 
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s’emparer  de  la  Bretagne , qui  appartenait  à fon  neveu  Artur. 

Il  le  prit  dans  un  combat , il  le  fit  enfermer  dans  la  tour  de  t"*  U 
Rouen,  fans  qu’on  ait  jamais  pû  favoir  ce  que  devint  ce  jeune 
prince.  L’Europe  accula  avec  raifon  le  roi  Jean  de  la  mort  de 
l’on  neveu. 

HeurCufement  pour  l’inftruftion  de  tous  les  rois  , on  peut 
dire  que  ce  premier  crime  fiit  la  caufe  de  tous  fes  malheurs. 

Les  loix  féodales  , qui  d’ailleurs  faifaient  naître  tant  de  défor- 
dres , furent  lignalées  ici  par  un  exemple  mémorable  de  juf- 
tice.  La  coroteflê  de  Bretagne  , mère  a Artur , fit  préfenter  à font  eu 
la  cour  des  pairs  de  France  une  requête,  (ignée  des  barons 
de  Bretagne.  Le  roi  d’Angleterre  fut  fommé  par  les  pairs  de 
comparaître.  La  citation  lui  fut  fignihée  à Londres  par  des 
fergens -d’armes.  Le  roi  aceufé  envoya  un  évêque  demander 
à Philippe- Augujle  un  fauf-conduit.  Qu’il  vienne  , dit  le  roi, 
il  le  peut.  Y aura-t-il  fureté  pour  le  retour  ? demande  l’évê- 
que. Oui , fi  le  jugement  des  pairs  le  permet , tépondit  le  toi. 
L’aceufé  n’ayant  point  comparu,  les  pairs  de  France  le  con- 
damnèrent  à mort , & déclarèrent  toutes  fès  terres  fituées  en 
France  acquifes  & confifquées  au  roi.  Mais  qui  étaient  ces 
pairs  qui  condamnèrent  un  roi  d’Angleterre  à mort  ? ce  n’é- 
taient point  les  eccléfialliques , lefquels  ne  peuvent  afllfter  à 
un  jugement  criminel.  On  ne  dit  point  qu’il  y eût  alors  à 
Paris  un  comte  de  Toulouft  , & jamais  on  ne  vit  aucun  afte 
de  pairs  (igné  par  ces  comtes.  Baudouin  IX  comte  de  Flan- 
dres était  tilors  à Conftantinople  où  il  briguait  les  débris  de 
l’empire  d’orient.  Le  comte  de  Champagne  était  mort , St  la 
fucceflion  était  difputée.  C’était  l’accufé  lui -même  qui  était 
duc  de  Guienne  & de  Normandie.  L’alTemblée  des  pairs  fût 
compofée  des  hauts  barons  relevans  immédiatement  de  la  cou- 
ronne.  C’eft  un  point  très  important  que  nos  hiftoriens  au- 
raient dû  examiner , au  lieu  de  ranger  à leur  gré  des  armées 
en  bataille  , & de  s’appefantir  fur  les  lièges  de  quelques  châ- 
teaux qui  n’exiftent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  l’affemblée  des  pairs  barons  Fran- 
çais qui  condamna  le  roi  d’Angleterre  , ne  fût  celle-là  même 
qui  était  convoquée  alors  à Melun  pour  régler  les  loix  féo- 
dales Stabilimentum  feudorium,  Eudes  duc  de  Bourgogne  y pré- 
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fidait  fous  le  roi  Philippe-Augujle.  On  vit  encor  au  bas  des 
Ch.  L.  chartes  de  cette  alTemblée  les  noms  âî Hervé  comte  de  Ne> 
vers , de  Renaud  comte  de  Boulogne  , de  Gaucher  comte  de 
St.  Paul , de  Gui  de  Dampierre.  Et  ce  qui  ell  très  remarqua- 
ble , on  n’y  trouve  aucun  grand  officier  de  la  couronne. 

Philippe  fe  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir  le  fruit  du 
crime  au  roi  fon  valTal.  11  parait  que  le  roi  Jean  était  du  na- 
turel des  rois  tyrans  & lâches.  11  fe  laiffa  prendre  la  Nor- 
mandie , la  Guienne , le  Poitou , & fe  retira  en  Angleterre  , où 
il  était  haï  & méprifé.  11  trouva  d’abord  quelque  relTource 
dans  la  fierté  de  la  nation  Anglaife  , indignée  de  voir  fon  roi 
condamné  en  France  ; mais  les  barons  d’Angleterre  fe  lafTérent 
bientôt  de  donner  de  l’argent  à un  roi  qui  n'en  favait  pas  ufer. 
Pour  comble  de  malheur  , Jean  fe  brouilla  avec  la  cour  de 
Rome  pour  un  archevêque  de  Cantorbéri , que  le  pape  vou- 
lait nommer  de  fon  autorité  malgré  les  loix. 
liu.  Innocent  III , cet  homme  fous  lequel  le  St.  Siège  frit  fi  for- 
!ïïm1‘  tnidable  , mit  l’Angleterre  en  interdit , & défendit  à tout  les 
rAnfUitr-  fujets  de  Jean  de  lui  obéir.  Cette  foudre  eccléfiafHque  était 
terrible  , parce  que  le  pape  la  remettait  entre  les 
mains  de  Philippe- Augu fie  , il  transféra  le  royaume 

d’Angleterre  en  héritage  perpétuel  , l’alTùrant  de  la  remiffion 
de  tous  fes  péchés  , s’il  réu/lilfait  à s’emparer  de  ce  royaume. 
11  accorda  même  pour  ce  fujet  les  mêmes  indulgences  qu’à 
ceux  qui  allaient  à la  terre  fainte.  Le  roi  de  France  ne  pu- 
blia pas  alors  qu’il  n’appartenait  pas  au  pape  de  donner  des 
couronnes.  Lui-même  avait  été  excommunie  quelques  années 
auparavant , en  1 1 99  , & fon  royaume  avait  auffi  été  mis  en 
interdit  par  ce  même  pape  Innocent  ///,  parce  qu’il  avait  voulu 
changer  de  femme.  Il  avait  déclaré  alors  les  cenfures  de  Rome 
infolentes  & abufives.  Il  avait  faifi  le  temporel  de  tout  évê- 
que & de  tout  prêtre  aflez  mauvais  Français  pour  obéir  au 
pape.  Il  penfa  tout  différemment  quand  il  fe  vit  l’exécuteur 
d’une  bulle  qui  lui  donnait  l’Angleterre.  Alors  il  reprir  fa  fem- 
me , dont  le  divorce  lui  avait  attiré  tant  d’excommunications , 
& ro  fongea  qu’à  exécuter  la  fentence  de  Rome.  Il  employa 
une  année  à faire  conftruire  dix-fept  cent  vaiffeaux , ( c’eft-à- 
dire  mille  fept  cent  grandes  barques , ) & à préparer  la  plus 
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belle  armée  qu’on  eût  jamais  vûe  en  France.  La  haine  qu’on— ^ 
portait  en  Angleterre  au  roi  Jean  , valait  au  roi  Philippe  encor  c]h.  L, 
une  autre  armée.  Philippe-  Augufie  était  prêt  de  partir  : & 

Jean  de  fon  côté  faifait  un  dernier  effort  pour  le  recevoir. 

Tout  haï  qu’il  était  d’une  partie  de  la  nation  , l’éternelle  ému- 
lation des  Anglais  contre  la  France  , l’indignadon  contre  le 
procédé  du  pape , les  prérogatives  de  la  couronne  toûjours 
puiffantes , lui  donnèrent  ennn  pour  quelques  femaines  une  ar- 
mée de  près  de  foixante  mille  hommes , à la  tête  de  laquelle 
il  s’avança  jufqu’à  Douvres  pour  recevoir  celui  qui  l’avait 
jugé  en  France , & qui  devait  le  détrôner  en  Angleterre. 

L’Europe  s’attendait  donc  à une  bataille  décilive  entre  les 
deux  rois  , lorftpie  le  les  joua  tous  deux , & prit  adroi- 
tement pour  lui  ce  qu  il  avait  donné  à Philippe.  Un  fous-dia- 
cre fon  domeffique  , nommé  Pandolfe , légat  en  France  & en 
Angleterre  , conlomma  cette  fingulière  négociation.  Il  paffe  à 
Douvres , fous  prétexte  de  négocier  avec  les  barons  en  faveur 
du  roi  de  France.  Il  voit  le  roi  Jean  : » Vous  ères  perdu  , lui 
»»  dit -il  : l’armée  françaife  va  mettre  à la  voile , la  vôtre  va 
»*  vous  abandonner  : vous  n’avez  qu’une  reffburce , c’eft  de 
» vous  en  rapporter  entièrement  au  St.  Siège.  « Jean  y con- 
fentit , en  fit  ferment , & feize  barons  jurèrent  la  même  chofe 
fur  l’ame  du  roi.  Etrange  ferment , qui  les  obligeait  à faire 
ce  qu’ils  ne  favaient  pas  qu’on  leur  propoferait.  L’artificieux 
Italien  intimida  tellement  le  prince  , aiijjolà  fi  bien  les  barons , 
qu’enfin  le  15  Mai  1213,  dans  la  maifon  des  chevaliers  du 
temple  au  fauxbourg  de  Douvres , le  roi  à genoux  , mettant 
fes  mains  entre  celles  du  légat , prononça  ces  paroles  : 

» Moi  Jean  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d’Angleterre  & fei- 
» gneur  d’Hibernie , pour  l’expiation  de  mes  péchés  , & de  ma 
» pure  volonté  , & de  l’avis  de  mes  barons  , je  donne  à l’é-  ment  au 
» glife  de  Rome  , au  pape  Innocent  & à fes  fucceffcurs  , les  W'- 
« royaumes  d’Angleterre  & d’Irlande  , avec  tous  leurs  droits  : 

» je  les  tiendrai  comme  vaffal  du  pape  : je  ferai  fidèle  à Dieu, 

» à l’églife  romaine  , au  pape  mon  feigneur  & à fes  fucceffcurs 
» légitimement  élus.  Je  m’oblige  de  lui  payer  une  redevance  de 
» mille  marcs  d’argent  par  an  , favoir  fept  cent  pour  le  royau- 
>»  me  d’Angleterre  & trois  cent  pour  l’Hlbernie. 

LU  iij 
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Alors  on  mit  de  l’argent  entropies  mains  du  légat  comme 
^ ptemier  payement  de  la  redevance.  On  lui  remit  la  couronne 
& ie  fceptre.  Le  diacre  Italien  foula  l’argent  aux  pieds  , St 
garda  la  couronne  & lé  fceptre  cinq  jours.  Il  rendit  enfuite 
ces  omemens  au  roi , comme  un  bienfait  du  pape  leur  com> 
mun  maître. 

Romtfi  Philippe- Augufle  n’attendait  à Boulogne  que  le  retour  do 
ThUip^-  légat  pour  fe  mettre  en  mer.  Le  légat  revient  à lui  pour  lui 
apprendre  qu’il  ne  lui  ell  plus  permis  d’attaquer  rAngletcrre  , 
devenue  fief  de  l’églife  romaine , & que  le  roi  Jean  eu  fous  la 
proteéHon  de  Rome. 

Le  préfent  que  le  pape  avait  fait  de  l’Angleterre  à Philippe , 
pouvait  alors  lui  devenir  funelle.  Un  autre  excommunié , ne- 
veu du  roi  Jean  , s’était  ligué  avec  lui  pour  s’oppofer  à la 
France , qui  devenait  trop  à craindre.  Cet  excommunié  était 
l'empereur  O thon  qui  difputait  à la  fois  l’empire  au  jeune 

Frédéric  il  fils  de  Henri  VI  ^ & l’Italie  au  pape.  C’eft  le  feul 
empereur  d’Allemagne 
pcrfonne  contre  un  roi 


qui  ait  jamais 
Je  France. 
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D'Othon  IV  & de  Philippe- Auguste  , au  trei-(iime  fié- 
cle.  De  la  bataille  de  Bouvines.  De  l’Angleterre  Ù de  la 
France , jufquà  la  mort  de  Louis  VIII père  de  St,  Louis. 
PuiJJance  JinguUire  de  la  cour  de  Rome  : pénitence  plus  Jin- 
gulière  de  LouiS  VIII  , hc. 


rair 

puilTances  prépondérantes.  L’Allemagne  , l’Angleterte  & les 
rays-bas  armèrent  contre  Philippe-Aumfle , ainli  que  nous  les 
avons  vû  fe  réunir  contre  Louis  XIV.  Ferrand  comte  de  Flan- 
dres fe  joignit  à l’empereur  Othon  IV.  Il  était  vaffal  de  Phi- 
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lippe  ; mais  c’était  par  cette  raifon  même  qu’il  fe  déclara  con-«« 
tre  lui  aufli-bien  que  le  comte  de  Boulogne.  Ainfi  Philippe,  Ch.  Ll. 
pour  avoir  voulu  accepter  le  préfent  du  pape  , fe  mit  au  point 
d’être  opprimé.  Sa  fortune  & fon  courage  le  firent  forrir  de 
ce  péril  avec  la  plus  grande  gloire  qu’ait  jamais  mérité  un  roi 
de  France. 

Entre  Lille  & Tournai  eft  un  petit  village  nommé  Bou- 
vines , près  duquel  Othon  IV,  à la  tête  d’une  armée  qu’on  dit 
forte  de  plus  ae  cent  mille  combattans , v^nt  attaquer  le  roi,  mt. 
qui  n’en  avait  guèïes  que  la  moitié.  On  commençait  alors  à fe 
fervir  d’arbalètes.  Cette  arme  était  en  ufage  à la  fin  du  dou- 
zième fiécle.  Mais  ce  qui  décidait  d’une  journée  , c’était  cette 
pefante  cavalerie  toute  couverte  de  fer.  L’armure  complette 
du  chevalier  était  une  prérogative  d’honneur  , à laquelle  les 
écuyers  ne  pouvaient  prétendre  ; il  ne  leur  était  pas  permis 
d’être  invulnérables.  Tout  ce  qu’un  chevalier  avait  à crain- 
dre , était  d’être  bleffé  au  vifâge  qtiand  il  levait  la  vifière  de  t 
fon  cafque  ; ou  dans  le  flanc  au  défaut  de  la  cuiraffe  , quand 
il  était  abattu  & qu’on  avait  levé  fa  chemife  de  mailles  ; enfin 
fous  les  aiffelles , quand  il  levait  le  bras. 

Il  y avait  encor  des  troupes  de  cavalerie  , tirées  du  corps 
des  communes , moins  bien  armées  que  les  chevaliers.  Pour  l’in- 
fanterie, elle  portait  des  armes  défenfives  à fon  gré,  & les  of- 
fenfives  étalent  l’épée  , la  flèche  , la  mafluc , la  fronde. 

Ce  fut  un  évêque  qui  rangea  en  bataille  l’armée  de  Phi-  A-mU  du 
lippe -Au^Jîe  : il  s’appellait  Guérin  , & venait  d’être  nommé 
k l’évêché  de  Senlis.  évêque  de  Beauvais  , fi  longtems  pri-  un 
fonnier  du  roi  Richard  d’Angleterre  , fe  trouva  aufli  à cette  ba- 
taille. Il  s’y  fervit  toujours  d une  maflue  , difant  qu’il  ferait  irré- 
gulier s’il  verfait  le  fang  humain.  On  ne  fait  point  comment 
Pempereur  & le  roi  dilpoftrent  leurs  troupes.  Philippe  avant 
le  combat  fit  chanter  le  pfaume , Exfurgat  Deus , & dIJ/ipen- 
tur  inimici  ejus  ; comme  fi  Othon  avait  combattu  contre  Dieu. 
Auparavant  les  Français  chantaient  des  vers  en  l’honneur  de 
Charletnagne  & de  Roland.  L’étendart  impérial  A' O thon  était 
fur  quatre  roues.  C’était  une  longue  perche  qui  portait  un  dra- 
gon de  bois  peint  , & fur  le  dragon  s’élevait  un  aigle  de  bois 
doré.  L’étendart  royal  de  France  était  un  bâton  doré  avec  un  . 
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Un  fini 
chevalur 
rué  dam  la 
batailU* 


drapeau  de  foye  blanche  lemé  de  fleurs  de  lys  : ce  qui  n’a- 
vait été  longtems  qu’une  imagination  de  peintre  , commen- 
çait à fervir  d’armoiries  aux  rois  de  France.  D'anciennes  cou- 
ronnes des  rois  Lombards  , dont  on  voit  des  eflampes  fidè- 
les dans  Muratori , font  furmontées  de  cet  ornement , qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  fer  d’une  lance  lié  avec  deux  autres  fers 
recourbés. 

Outre  l’étendart  royal , PhUippe~AuguJle  fit  porter  l’oriflam- 
me de  St.  Denys.  Lorfque  le  roi  était  en  danger  , on  hauflait 
ou  baiflait  l’un  ou  l’autre  de  ces  étendarts.  Chaque  chevalier 
avait  aufll  le  fien  , & les  grands  chevaliers  faifaient  porter  un 
autre  drapeau  qu’on  nommait  bannière.  Ce  terme  de  bannière 
fi  honorable  était  pourtant  commun  aux  drapeaux  de  l’infan- 
terie , ptefque  toute  compofée  de  ferfs.  Le  cri  de  guerre  des 
Français  était  , Mon  joye  St.  Denys.  Le  cri  des  Allemans* 
était , Kyrie  eleifon. 

Une  preuve  que  les  chevaliers  bien  armés  ne  couraient  guè- 
res  d’autre  rifque  que  d’être  démontés  , & n’étaient  blelTés 
que  par  un  très  grand  hazard , c’ell  que  le  roi  Philippe- Au- 
gufle , renverfé  de  fon  cheval , fut  longtems  entouré  d’enne- 
mis , & reçut  des  coups  de  toute  efpèce  d’armes  fans  verfer 
une  goûte  de  fang. 

On  raconte  même  qu’étant  couché  par  terre  , tm  foldat  Al- 
lemand voulut  lui  enfoncer  dans  la  gorge  un  javelot  k double 
crochet , & n’en  put  jamais  venir  à bout.  Aucun  chevalier  ne  pé- 
rit dans  la  bataille  , finon  Guillaume  de  Longchamp  , qui  raal- 
heureufement  mourut  d’un  coup  dans  l’œil , adrefle  par  la  vi- 
fière  de  l'on  cafque. 

On  compte  du  côté  des  Allemans  vingt-cinq  chevaliers-ban- 
nerets  & fept  comtes  de  l’empire  prifonniers  , mais  aucun  de 
blelTé. 

L’empereur  O thon  percfit  la  bataille.  On  tua , dit- on , ttente 
mille  Allemans  , nombre  probablement  exagéré.  On  ne  voit 

[>as  que  le  roi  de  France  fit  aucune  conquête  du  côté  de  l’Al- 
emagne  après  la  viôoire  de  Bouvines  ; mais  il  en  eut  bien  plus 
de  pouvoir  fur  fes  vaflâux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à cette  bataille , fut  Jean  d'Angle- 
terre , dont  l’empereur  Othon  femblait  la  dernière  relTource. 

Cet 
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Cet  empereur  mourut  bientôt  après  en  1118  comme  un  péni- 
tent.  Il  le  faifait , dit -on  , fouler  aux  pieds  de  fes  garçons  de  Ch.  tU 
cuifine  & fouetter  par  des  moines  , félon  l’opinion  des  princes 
de  ce  tems  - là  , qui  penfaient  expier  par  quelques  coups  de 
difcipline  le  fang  de  tant  de  milliers  d’hommes. 

Il  n’eft  point  vrai , comme  tant  d’auteurs  l’ont  écrit  , que 
Philippe  reçut  le  jour  de  la  viéfoire  de  Bouvines  la  nouvelle  d’une 
autre  bataille  , gagnée  par  fon  fils  Louis  Vlll  contre  le  roi 
Jean.  Au  contraire  Jean  avait  eu  quelque  fuccès  en  Poitou. 

Mais  deftitué  du  fecours  de  fes  alliés , il  fit  une  trêve  avec 
Philippe,  Il  en  avait  befoin.  Ses  propres  fujets  d’Angleterre 
devenaient  fes  plus  grands  ennemis.  Il  était  méprifé  , parce 
qu’il  s’était  fait  valTal  de  Rome.  Les  barons  le  forcèrent  de 
ligner  cette  fameufe  charte  qu’on  appelle  la  Charte  des  liber-  ms.  ’ 
tés  d' Angleterre. 

Le  roi  Jean  Ce  crut  plus  lézé  en  laiffant  par  cette  charte  à 
fes  fujets  les  droits  les  plus  naturels  , qu’il  ne  s’était  cru  dé- 
gradé  en  le  faifant  fujet  de  Rome  } il  fe  plaignit  de  cette  charte 
comme  du  plus  grand  affront  fait  à fa  dignité  : cependant  qu’y 
trouve -t -on  en  effet  d’injurieux  à l’autorité  royale  ? Qu’à  la 
mort  d’un  comte  , fon  fils  majeur  , pour  entrer  en  poffeflion 
du  fief,  payera  au  roi  cent  marcs  d’argent , & un  baron  cent 
fchellings  ; qu’aucun  bailli  du  roi  ne  pourra  prendre  les  che- 
vaux des  payfans  , qu’en  payant  cinq  fous  par  jour  par  che- 
val ^ Qu’on,  parcoure  toute  la  charte  , on  trouvera  feulement 

3ue  les  droits  du  genre-humain  n’y  ont  pas  été  affez  défen- 
us.  On  verra  que  les  communes  qui  portaient  le  plus  grand  far- 
deau , & qui  rendaient  les  plus  grands  fervices  , n’avaient 
nulle  part  à ce  gouvernement , qui  ne  pouvait  fleurir  fans  el- 
les. Cependant  Jean  Ce  plaignit  ; il  demanda  juflice  au  pape  fon 
nouveau  fouverain. 

Ce  pape  Innocent  III  qui  avait  excommunié  le  roi , excom- 
munie alors  les  pairs  d’Angleterre.  Les  pairs  outrés  font  ce 
qu’avait  fait  ce  même  pontife.  Ils  offrent  la  couronne  d’Angle- 
terre à la  France.  P hiltppe-AuguJle  , vainqueur  de  l’Allemagne, 
poffeffeur  de  prefque  tous  les  états  de  Jean  en  France,  appelle 
au  royaume  d’Angleterre  , fe  conduifit  en  grand  politique.  II 
engagea  les  Anglais  à demander  fon  fils  Louis  pour  roi.  Alors 
Ljfai  fur  les  moeurs  Src.  Tom.  1.  M m m 


Digitized  by  Google 


f 


458  L O U 1 s V 1 1 T, 

— — les  légats  de  Rome  vinrent  lui  repréfenter  en  vain  c[ue  Jean  était 
Ck.  Ll.  feudataire  du  St.  Siège.  Louis  de  concert  avec  fon  père,  lui 
parle  ainfi  en  préfence  du  légat  : » Monfieur , fuis  votre  homme- 
» lige  pour  li  fiefs  que  m’avez  baillez  en  France  ; mais  ne  vos 
» appartient  de  décider  du  fait  du  royaume  d’Angleterre  : & fi 
» le  faites , me  pourvoirai  devant  mes  pairs.  « 

Louis yin  Après  avoir  parlé  ainfi  , il  partit  pour  l’Angleterre,  malgré 
'rt  7ÀVgü-  aéfenfes  putliques  de  fon  père , qui  le  fecourait  en  fecret 

urrt.  d’hommes  & d’argent.  Innocent  111  excommunia  en  vain  le  père 
1116.  gf  [g  Les  évêques  de  France  déclarèrent  nulle  l’excommu- 
nication du  père.  Remarquons  pourtant  qu’ils  n’ofèrent  infirmer 
celle  de  Louis  : c’eft-à-dire , qu’ils  avouaient  que  les  papes  avaient 
le  droit  d’excommunier  les  princes.  Ils  ne  pouvaient  dilputer  ce 
droit  aux  papes , puifqu’ils  fe  l’arrogeaient  eux-mêmes  ; mais 
ils  fe  réfervaient  encor  celui  de  décider  fi  l’excommunication 
du  pape  était  jufte  ou  injufie.  Les  princes  étaient  alors  bien 
malheureux  , expofés  fans  cefle  à l’excommunication  chez  eux  • 
& à Rome  : mais  les  peuples  étaient  plus  malheureux  encore  : 
l’anathême  retombait  toujours  fur  eux  , & la  guerre  les  dé- 
pouillait. 

Le  fils  de  Philippe- A ugujle  fut  reconnu  roi  folemnellement 
dans  Londres.  Il  ne  lailTa  pas  d’envoyer  des  ambafladeurs  plai- 
der fa  caufe  devant  le  pape.  Ce  pontife  jouïflait  de  l’honneur 
1116.  qu’avait  autrefois  le  fénat  romain,  d’être  juge  des  rois.  Il  mou- 
Mssn  Je  avant  de  rendre  fon  arrêt  définitif. 

iconfsns  Jean  fans  terre , errant  de  ville  en  ville  dans  fon  pays , mou- 
rut  dans  le  même  tems  , abandonné  de  tout  le  monde , dans 
un  bourg  de  la  province  de  Norfolck.  Un  pair  de  France  avait 
autrefois  conquis  l’Angleterre  , & l’avait  gardée  : un  roi  de 
France  ne  la  garda  pas. 

Louis  VIlJ  la  mort  de  Jean  d’Angleterre,  'du  vivant 
même  de  Philippe-Augufte,  fut  obligé  de  fortir  de  ce  même  pays 
qui  l’avait  demandé  pour  roiî&  au-lieu  de  défendre  fa  conquê- 
te , il  alla  fe  croifer  contre  les  Albigeois , qu’on  égorgeait  alors 
en  exécution  des  fentences  de  Rome. 
lotus  vm  II  ne  régna  qu’une  feule  année  en  Angleterre  : les  Anglais 
forcèrent  de  rendre  à leur  roi  Henri  lll , dont  ils  n’étaient 
fr.  pas  encor  mécontens , le  trône  qu’ils  avaient  ôté  à Jean  père 
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de  ce  Henri  III.  Ainfi  Louis  ne  fut  que  rinftniment  dont  ils  — 
s’étaient  fervis  pour  fe  venger  de  leur  monarque.  Le  légat  de  Ch.  li. 
Rome  qui  était  à Londres , régla  en  maître  les  conditions  aux- 
quelles Louis  fortit  d’Angleterre.  Ce  légat  l’ayant  excommunié  LouU  nil 
pour  avoir  ofé  régner  à Londres  malgré  le  pape , lui  impoia 
pour  pénitence  de  payer  à Rome  le  dixiéme  de  deux  années  de  c'ÙptiJnt 
fes  revenus.  Ses  officiers  furent  taxés  au  vingtième , & les  cha-/i>i«»«. 
pelains  qui  l’avaient  accompagné  furent  obligés  d’aller  deman- 
der à Rome  léur  abfolution.  Ils  firent  le  voyage  ; on  leur  ordon- 
na d’aller  fc  préfemer  dans  Paris  à la  porte  de  la  cathédrale , 
aux  quatre  grandes  fêtes , nuds  pieds  & en  chemife  , tenant  en 
main  des  verges  dont  les  chanoines  devaient  les  fouetter.  Une 
partie  de  ces  pénitences  fut,  dit-on , accomplie. 

Cette  fcène  incroyable  fe  paflait  pourtant  fous  un  roi  habile 
& courageux , fous  Philippe- A ugujie  , qui  fouffrait  cette  humi- 
liation de  fon  fils  & de  fa  nation.  Le  vainqueur  de  Bouvines 
ne  finit  pas  glorieufement  fa  carrière  illuftre.  Il  avait  augmenté  “^3^ 
fon  royaume  de  la  Normandie , du  Maine  , du  Poitou  , le  relie 
des  biens  appartenans  à l’Angleterre  était  encor  défendu  par 
beaucoup  ae  feigneurs. 

Du  tems  de  Louis  VIII , une  partie  de  la  Guienne  était 
Françaife,  l’autre  était  Anglaife.  Il  n’y  eut  alors  rien  de  grand 
ni  de  décifif. 

Le  tellamentde  Louis  VlII,  fait  en  mj,  mérite  feulement  Tcfljmtnt 
quelque  attention.  Il  lègue  cent  fous  à chacune  des  deux  mille  * 
léproferies  de  fon  royaume.  Les  chrétiens , pour  fruit  de  leurs  ^ * 
croifades , ne  remportèrent  enfin  que  la  lèpre.  Il  faut  que  le 
peu  d’ufage  du  linge  & la  malpropreté  du  peuple  eût  bien 
augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom  de  léproferie  n’é- 
tait pas  donné  indifféremment  aux  autres  hôpitaux  ; car  on 
voit  par  le  même  tellament , que  le  roi  lègue  cent  livres  de  compte 
à deux  cent  hôtels-Dieu.  Le  legs  que  fit  Louis  VIII  de  trente 
mille  livres  une  fois  payées  à Ion  époufe  la  célèbre  reine  de 
Caftille,  revenait  à cinq  cent  quarante  mille  livres  d’aujour- 
d’hui. J’infifre  fouvent  fur  ces  prix  des  monnoies  ; c’eft  , 
me  femble  , le  pouls  d’un  état , & une  manière  affez  fiire 
de  reconnaître  fes  forces.  Par  exemple,  il  ell  clair  que  Phi- 
lippe-Augujle  fut  le  plus  puiffant  prince  de  fon  tems  , fi  in- 
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■—*"!?  dépendamment  des  pierreries  qu’il  laifla  , les  femmes  Ipéci- 

Ch,  li.  dans  fon  reftament  montent  à près  de  neuf  cent  mille 
marcs  de  huit  onces,  qui  valent  à préfent  quarante  - cinq 
millions  à cinquante  livres  de  compte  le  marc.  Mais  il  faut 
qu’il  Y ait  quelque  erreur  de  calcul  dans  ce  teilament  : il  n’ell 
_ point  du  tout  vraifemblable  qu’un  roi  de  France , qui  n’avait 
de  revenu  que  celui  de  lès  domaines  particuliers , ait  pu  lailTer 
alors  une  fomme  H conlîdérable.  La  puilTance  de  tous  les  rois 
de  l’Eurcme  coniiftait  alors  à voir  marcher  un  grand  nombre  de 
vaflaux  (ous  leurs  ordres  , & non  à pofféder  aflez  de  tréfors 
pour  les  aflervir. 

ridi-  C’eft  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  conte  que  font  tous 
tuU  (Tunt  nos  hiftoriens.  Ils  difent  que  Louis  VllI  étant  au  lit  de  la 
mort , les  médecins  jugèrent  qu’il  n’y  avait  d’autre  remède 
pour  lui  que  l’ufage  des  femmes  -,  qu’ils  mirent  dans  fon  lit 
une  jeune  hile , mais  que  le  roi  la  chalTa , aimant  mieux  mou- 
rir , difent-ils  , que  de  commenre  un  péché  mortel.  Le  père 
Daniel , dans  fon  hiftoire  de  France , a fait  graver  cette  avan- 
ture  à la  tête  de  la  vie  de  Louis  Vlll  comme  le  plus  bel  ex- 
ploit de  ce  prince. 

» Cette  fable  a été  appliquée  à pluheurs  autres  monarques. 
Elle  n’eft  , comme  tous  les  autres  contes  de  ces  tems-Ià , que 
le  fruit  de  l’ignorance.  Mais  on  devrait  favoir  aujourd’hui 
que  la  jouïlfance  d’une  fille  n’eft  point  un  remède  pour  un 
malade  ; & après  tout  , fi  Louis  VIII  n’avait  pû  réchapper 
que  par  cet  expédient , il  avait  Blanche  (à  femme  qui  était 
fort  belle , & en  état  de  lui  fauver  la  vie.  Le  père  Daniel 
prétend  donc  que  Louis  VIII  mourut  glorieufement  , en  ne 
fatisfaifant  pas  la  nature  , & en  combattant  les  hérétiques. 
11  eft  vrai  qu’avant  fa  mort  il  alla  en  Languedoc  pour  s’em- 
parer d’une  partie  du  comté  de  Touloufe  que  le  jeune  Amauri 
comte  de  Montfort , fils  de  l’ufurpateur  , lui  vendit.  Mais  ache- 
ter un  pays  d’un  homme  à qui  ce  pays  n’^partient  pas  , eft- 
ce-là  combattre  pour  la  foi  r Un  efprit  jufte  , en  lilant  l’hif- 
toire , n’eft  prefque  occupé  qu’à  la  réfuter. 
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CHAPITRE  CINQUANTE-DEUXIEME. 

De  l'empereur  Frédéric  //,  de  fes  querelles  avec  les  papes  , 

Ù de  Cemplre  Allemand.  Des  aceufations  contre  Frédéric  II, 

Du  livre  de  Tribus  Iinpoftoribus.  Du  concile  général  de 
Lyon  , &c. 

Y Ers  le  commencement  du  treiziéme  fiécle  , tandis  que  — 
Phllippe-Augujle  régnait  encore  , que  Jean  fans  terre  était  C h.  L 1 U 
dépouillé  par  Louis  VllI  ; qu’àprès  la  mort  de  Jean  & de  Phi- 
lippe-Au^Jle  , Louis  VlII  chalTé  d’Angleterre  , régnait  en 
France  , & lailTait  l’Angleterre  à Henri  III  : dans  ces  tems  , 
dis-je,  les  croifades , les  perfécutions  contre  les  Albigeois  épui- 
faient  toujours  l’Europre.  L’empereur  Frédéric  II  fanait  faigner 
les  playes  mal  fermées  de  l’Allemagne  & de  l’Italie.  La  que- 
relle de  la  couronne  impériale  & de  la  mitre  de  Rome , les 
faéHons  des  Guelfes  8c  des  Gibelins , les  haines  des  Allemans 
& des  Italiens  , troublaient  le  monde  plus  que  jamais. 

Frédéric  7/ fils  de  Henri  Ff  & neveu  de  Philippe  , jouïf- 
fait  de  l’empire  apLOthon  IV  fon  compétiteur  avait  aban- 
donné avant  de  mourir.  Les  empereurs  étaient  alors  bien  plus 
puilTans  que  les  rois  de  France  ; car  outre  la  Souabe  & les 
grandes  terres  que  Frédéric  pofledait  en  Allemagne , il  avait 
aulll  Naples  & Sicile  par  héritage.  La  Lombardie  lui  appar- 
tenait par  cette  longue  poffeflion  des  empereurs  ; mais  cette  onU  dt 
liberté  dont  les  villes  d’Italie  étaient  alors  idolâtres  , refpec- 
tait  peu  la  polTelllon  des  Céfars  Allemans.  C’était  en  Allema- 
gne un  tems  d’anarchie  & de  brigandage , qui  dura  longtems. 

Ce  brigandage  s’était  tellement  accru , que  les  feigneurs  comp- 
taient parmi  leurs  droits  celui  d’être  voleurs  de  grand  chemin 
dans  leurs  territoires  , & de  faire  de  la  faulTe  monnoie.  Fré- 
déric II  les  contraignit  dans  la  diète  d’Egra  en  i z 1 9 de  faire 
ferment  de  ne  plus  exercer  de  pareils  droits  : & pour  leur  don- 
ner l’exemple  , il  renonça  à celui  que  fes  prédécefleurs  s’é- 
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~ taient  attribué  de  s’emparer  de  toute  la  dépouille  des  évêques 
à leur  décès-  Cette  rapine  était  alors  autorifée  partout  , & 
même  en  Angleterre. 

Les  ufagesles  plus  ridicules  & les  plus  barbares  étaient  alors 
établis.  Les  feigneurs  avaient  imaginé  le  droit  de  cuiflage , de 
markette  , de  prélibation  ; c’était  celui  de  coucher  la  pre- 
mière nuit  avec  les  nouvelles  mariées  leurs  valTales  roturières. 
Des  évêques , des  abbés  eurent  ce  droit  en  qualité  de  hauts 
barons  ; oc  quelques-uns  fe  font  fait  payer  au  dernier  fiécle 
par  leurs  fujets  la  renonciation  à ce  droit  étrange  , qui  s’éten- 
dit en  Ecofle  , en  Lombardie  , en  Allemagne  & dans  les  pro- 
vinces de  France.  Voilà  les  moeurs  qui  régnaient  dans  le  tems 
des  croifades. 

L’Italie  était  moins  barbare  , mais  n’était  pas  moins  mal- 
heureufe.  La  querelle  de  l’empire  & du  facerdoce  avait  pro- 
duit les  faétions  Guelfe  & Gibeline  qui  divifaient  les  villes  & 
les  familles. 

Milan  , Brefcia  , Mantouë  , Vicence  , Padouë  , Trévize  , 
Ferrare , & prefque  toutes  les  villes  de  la  Romagne , fous  la 
proteéHon  du  pape  , étaient  liguées  entr’elles  contre  l’empe- 
reur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone  , Bergame , Modène  , Parme  , 
Reggîo  , Trente-  Beaucoup  d’autres  villes  étaient  partagées 
entre  les  faèlions  Guelfe  OC  Gibeline.  L’Italie  était  le  théâtre 
non  d’une  guerre , mais  de  cent  guerres  civiles  , qui  en  aigui- 
fant  les  efprits  & les  courages  , n’accoutumaient  que  trop  les 
nouveaux  potentats  Italiens  à l’aflaffinat  & à l’empoifonnement. 

Frédéric  II  était  né  en  Italie.  Il  aimait  ce  climat  agréable , 
& ne  pouvait  fouffrir  ni  le  pays  , ni  les  moeurs  de  l’Allema- 
gne dont  il  fut  abfent  quinze  années  entières.  Il  paraît  évi- 
dent que  fon  grand  delTein  était  d’établir  en  Italie  le  trône  des 
nouveaux  Céjars.  Cela  feul  eût  pû  changer  la  face  de  l’Europe. 
C’eft  le  nœud  fecret  de  toutes  les  querelles  qu’il  eut  avec  les 

K.  Il  employa  tour-à-tour  la  foupleffe  & la  violence , & 
Siège  le  combattit  avec  les  mêmes  armes. 

Honorius  III  & Grégoire  IX  ne  peuvent  d’abord  lui  réfifter 
qu’en  l’éloignant  , & en  l’envoyant  faire  la  guerre  dans  la 
terre  fainte.  Tel  était  le  préjugé  du  tems  , que  l’empereur  fût 
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obligé  de  fe  vouer  à cette  entreprife  , de  peur  de  n’être  pas  ! 
regardé  par  les  peuples  comme  cWétien.  II  fit  le  vœu  par  po-'^«-  lil 
litique  ; & par  politique  , il  différa  le  voyage. 

Grégoire  IX  l’excommunie  félon  l’ufage  ordinaire.  Frédéric  F,idttU  n 
part  ; & tandis  qu’il  fait  une  croifade  à Jerufalem  , le  pape  en 
fait  une  contre  lui  dans  Rome.  Il  revient  après  avoir  négocié 
avec  les  foudans  , fe  battre  contre  le  St.  Siège.  Il  trouve  dans 
le  territoire  de  Capouë  fon  propre  beau-père  Jean  de  Brienne 
roi  titulaire  de  Jerufalem  , à la  tête  des  foldats  du  pontife  qui 
portaient  le  figne  des  deux  clefs  fur  l’épaule.  Les  gibelins 
de  l’empereur  portaient  le  figne  de  la  croix  , & les  croix  mi- 
rent bientôt  les  clefs  en  fuite. 

Il  ne  reliait  guère  alors  d’autre  reffburce  à Grégoire  IX  que 
de  foulever  Henri  roi  des  Romains  , fils  de  Frédéric  II , con- 
tre fon  père,  ainfi  que  Grégoire  VII , Urbain  II  & Pafchal 
II  avaient  armé  les  enfans  de  Henri  IV.  Mais  Frédéric  , plus  laj^. 
heureux  que  Henri  IV,  (c  faifit  de  fon  fils  rebelle , le  dépofe 
dans  la  célèbre  diète  de  Mayence  , & le  condamne  à une  pri- 
fon  perpétuelle. 

Il  était  plus  aifé  à Frédéric  II  de  faire  condamner  fon  fils 
dans  une  diète  d’Allemagne  , que  d’obtenir  de  l’argent  & des 
troupes  de  cette  (liète  pour  aller  fubjuguer  l’Italie.  Il  eut  tou- 
jours affez  de  forces  pour  l’enfanglanter , & jamais  affez  pour 
l’affervir.  Les  Guelfes  , ces  partilans  de  la  papauté , & encor 
plus  de  la  liberté  , balancèrent  toûjours  le  pouvoir  des  Gibe~ 
lins  partifans  de  l’empire. 

La  Sardaigne  était  encor  un  fujct  de  guerre  entre  l’empire 
& le  facerdoce  , & par  conféquent  d’excommunications.  L’em- 
pereur s’empara  en  1138  de  mefque  toute  l’ifle.  Alors  Gré- 
goire IX  accufa  publiquement  Frédéric  II  d’incrédulité.  » Nous  P'imJu 
» avons  des  preuves  , dit -il  dans  fa  lettre  circulaire  du 
n mier  Juillet  1139,  qu’il  dit  publiquement  , que  l’univers  3l  uui,  ' 
» été  trompé  par  trois  impofteurs  , Moyse  , Jésus  - Christ 
» & Mahomet.  Mais  il  place  Jesus-Christ  fort  au-deffous 
» des  autres  ; car  il  dit , Ils  ont  vécu  pleins  de  gloire  , & l’au- 
» tre  n’a  été  qu’un  homme  de  la  lie  du  peuple  , qui  prêchait 
» à fes  pareils.  L’empereur  , ajoute-t-il , foutient  qu’un  Dieu 
» unique  & créateur  ne  peut  être  né  d’une  femme , & fur- 
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» tout  d’une  vierge.  « C’eft  fur  cette  lettre  du  pape  Grégoire 
Ch.  lu.  IX  qu’on  crut  dès  ce  tems-là  qu’il  y avait  un  livre  intitulé  , 
de  tribus  impojloribus  : on  a cherché  ce  livre  de  Hécle  en  fié- 
cle  , & on  ne  l’a  jamais  trouvé. 

Ces  accufations  , qui  n’avaient  rien  de  commun  avec  la  Sar- 
daigne , n’empêchèrent  pas  que  l’empereur  ne  la  gardât  ; les 
divifions  entre  Frédéric  & le  St.  Siège  n’eurent  jamais  la  re- 
ligion pour  objet  ; & cependant  les  papes  l’excommuniaient , 
publiaient  contre  lui  des  croifades  , 8c  le  dépofaient.  Un  car- 
dinal nommé  Jacoues , évêque  de  Paleftrine,  apporta  en  France 
au  jeune  Louis  IX  des  lettres  de  ce  pape  Grégoire  , par  lef- 
quelles  fa  fainteté  , ayant  dépofé  Frédéric  //,  transférait  de  fon 
autorité  l’empire  à Robert  comte  d’Artois  , frère  du  jeune  roi 
de  France.  C’était  mal  prendre  fon  tems  : la  France  & l’An- 
cletcrre  étaient  en  guerre  : les  barons  de  France  foulevés  dans 
la  minorité  de  Louis  , étaient  encor  puilTans  dans  fa  majorité. 
On  prétend  qu’ils  répondirent , qu’un  frère  d’un  roi  de  France 
n’avait  pas  befoin  d un  empire , & que  le  pape  avait  moins 
de  religion  que  Frédéric  11.  Une  telle  réponle  eft  trop  peu 
vraifemblable  pour  être  vraie. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  les  mœurs  & les  ufages  de  ce 
tems , que  ce  qui  fe  pafla  au  fujet  de  cette  demande  du  pape. 
Si.  Leuh  R s’adrefla  aux  moines  de  Citeaux  , chez  lefquels  il  favait 
vHn'pJ"  Louis  devait  venir  en  pélérinage  avec  fa  mère.  11 

Ui papes i€  écrivit  au  chapitre  :»  Conjurez  le  roi  qu  il  prenne  la  protec- 
» tioii  du  pape  contre  le  fils  de  Satan  Frédéric  ,•  il  eft  nécef- 
usàunu  » faire  que  le  roi  me  reçoive  dans  fon  royaume , comme  Alé- 
» xandre  111  y fut  reçu  contre  la  perlecution  de  Frédéric  /, 
» & St.  Thomas  de  Cantorbéri  contre  celle  de  Henri  II  roi 
» d’Angleterre.  « 

Le  roi  alla  en  effet  à Citeaux  , où  il  fut  reçu  par  cinq  cent 
moines  , qui  le  conduifirent  au  chapitre  : là  ils  fe  mirent  tous 
à genoux  devant  lui , & les  mains  jointes  le  prièrent  de  laif- 
fer  paffer  le  pape  en  France.  Louis  fe  mit  aufli  à genoux  de- 
vant les  moines  , leur  promit  de  défendre  l’églife  ; mais  il  leur 
dit  expreffément , qu’il  ne  pouvait  recevoir  le  pape  fans  le 
confentement  des  barons  du  royaume  , dont  un  roi  de  France 
devait  fuivre  les  avis.  Grégoire  meurt  : mais  l’efprit  de  Rome 

vit 
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vit  toûjours.  Innocent  IV^  l’ami  de  Frédéric  quand  il  était  car- 
dinal  , devient  nécelTairement  fon  ennemi  dès  qu’il  eft  fouve-^H.  LU- 
rain  pontife.  Il  falait  à quelque  prix  que  ce  fût  affaiblir  la 
puiifance  impériale  en  Italie  , & réparer  la  faute  qu’avait  fait 
Jean  XII  d’appeller  à Rome  les  Allemans. 

Innocent  IV  après  bien  des  négociations  inutiles  , affemble  irmoctnt 
dans  Lyon  ce  fameux  concile  , qui  a cette  infcription  encor 
aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  : Treiiiime  con- FridcrU  U. 
elle  général , premier  de  Lyon.  Frédéric  II  y ejî  déclaré  ennemi 
de  l’églife  , 6*  privé  du  Siège  impérial. 

Il  femble  bien  hardi  de  dépofer  un  empereur  dans  une  ville 
impériale  } mais  Lyon  était  fous  la  proteéHon  de  la  France , 

& fes  archevêques  s’étaient  emparés  des  droits  régaliens.  Fré- 
déric II  ne  négligea  pas  d’envoyer  à ce  concile  , où  il  devait 
être  aceufe , des  ambaffadeurs  pour  le  défendre. 

Le  pape  , qui  fè  conifituait  juge  à la  tête  du  concile  , fit 
aufli  la  tonton  de  fon  propre  avocat  ; 6e  après  avoir  beau- 
coup infifté  fur  les  droits  temporels  de  Naples  6e  de  Sicile  , 
fur  le  patrimoine  de  la  comteRe  Mathilde  , il  aceufa  Frédéric  Meafj- 
d’avoir  fait  la  paix  avec  les  mahométans  , d’avoir  eu  des  con- 
cubines  mahométanes  , de  ne  pas  croire  en  Jésus-Christ  , 
d’être  hérétique.  Comment  peut-on  être  à la  fois  hérétique  6e  //. 
incrédule  ? 6e  comment  dans  ces  fiécles  pouvait-on  former  fi 
fou  vent  de  telles  aceufations  ? Les  papes  Jean  XII , Etienne 
VIII , 6e  les  empereurs  Frédéric  /,  Frédéric  II , le  chancelier 
des  Vignes  , Mainjroi  régent  de  Naples , beaucoup  d’autres 
effuient  cette  imputation.  Les  ambaffadeurs  de  l’empereur  par- 
lèrent en  fa  faveur  avec  fermeté,’^ 6e  acculèrent  le  pape  à leur 
tour  de  rapine  6e  d’ufure.  Il  y avait  à ce  concile  des  ambaf- 
fadeurs  de  France  6e  d’Angleterre.  Ceux-ci  fe  plaignirent  bienj!"*',^^ 
autant  des  papes  que  le  pape  fe  plaignit  de  l’empereur.  » Vous  nmrtU 
» tirez  par  vos  Italiens  , dirent-ils  , plus  de  foixante  mille  marcs  * 
it  par  an  du  royaume  d’Angleterre  : vous  nous  avez  en  der- 
>♦  nier  lieu  envoyé  un  légat  qui  a donné  tous  les  bénéfices  à 
>*  des  Italiens.  Il  extorque  de  tous  les  religieux  des  taxes  ex- 
>♦  celTives  , 6c  il  excommunie  quiconque  fe  plaint  de  fes  vexa- 
>*  tions.  Remédiez  - y promptement , car  nous  ne  fouffrirons 
» pas  plus  longtems  ces  avanies.  « 

Ejfai  fur  les  moeurs  Oc,  Tom.  1.  N n n 
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Le  pr.pe  rougit , ne  répondit  rien  , & prononça  la  dépo- 
Ch.  LlL  fition  de  l'empereur.  Il  eft  très  à remarquer  qu’il  fulmina  cette 
fentence , non  pas  , dit-il , de  l’approbation  du  concile  , mais 
en  préfence  du  concile.  Tous  les  pères  tenaient  des  cierges 
allumés , quand  le  pape  prononçait.  Ils  les  éteignirent  enfuite. 
Une  partie  figna  1 arrêt , une  autre  partie  fortit  en  gémiffant. 

N oublions  pas  que  dans  ce  concile  le  pape  demanda  un 
fubfide  à tous  les  eccléfiaftiques.  Tous  gardèrent  le  filence} 
aucun  ne  parla  ni  pour  approuver  ni  pour  rejetter  le  fubfide , 
excepté  un  Anglais  nommé  Mefpham  doyen  de  Lincoln.  Il  ofa 
jJpape  dire  que  le  pape  rançonnait  trop  l’églife.  Le  pape  le  dépofa 
fmUcUr-  de  fâ  feule  autorité , & les  eccléfiaftiques  fe  turent.  Innocent 
If^  parlait  donc  & agiffait  en  fouverain  de  l’églife  , & on 
le  fouffrait. 

/«yîf  eolirt  Frédéric  II  ne  fouffrit  'pas  du  moins  que  l’évêque  de  Rome 
agît  en  fouverain  des  rois.  Cet  empereur  était  à Turin  , qui 
n appartenait  point  encor  à la  maifon  de  Savoje,  C’était  un 
fier  de  l’empire,  gouverné  par  le  marquis  de  Su^e.  Il  demanda 
une  cafTette  : on  la  lui  apporta.  Il  en  tira  la  couronne  impé- 
riale. „ Ce  pape  & ce  concile , dit-il , ne  me  l’ont  pas  ravie  ; 
,,  & avant  qu’on  m’en  dépouille  , il  y aura  bien  du  fang  ré- 
,,  pandu.  “ Il  ne  manqua  pas  d’écrire  d’abord  à tous  les  prin- 
ces d’Allemagne  & de  l’turope  par  la  plume  de  fon  fameux 
chancelier  Pierre  des  Vignes , tant  acculé  d’avoir  compofé  le 
livre  des  trois  impofleurs  : „ Je  ne  fuis  pas  le  premier , difait- 
il  dans  fes  lettres , ,,  que  le  clergé  ait  ainfi  indignement  traité , 
,,  & je  ne  ferai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  caufe,  en  obéif- 
f,  fant  à ces  hypocrites  , dont  vous  connaiffez  l’ambition  fans 
,,  bornes.  Combien  , fi  vous  vouliez , découvririez-vous  dans 
,,  la  cour  de  Rome  d’infamies  qui  font  frémir  la  pudeur  ? 
,,  Livrés  au  fiécle , enyvrés  de  délices , l’excès  de  leurs  richefi 
,,  fes  étouffe  en  eux  tout  fentiment  de  religion.  C’eft  une  œu- 
,,  vre  de  charité  de  leur  ôter  ces  richefîes  pemicieufes  qui 
,,  les  accablent  : & c’eft  à quoi  vous  devez  travailler  tous 
,,  avec  moi , &c.  “ 

Cependant  le  pape , ayant  déclaré  l’empire  vacant , écrivit 
•i  fept  princes  ou  évêques  : c’étaient  les  ciucs  de  Bavière , de 
Saxe , a Autriche  & de  Brabant,  les  archevêques  de  Saltzbourg, 
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de  Cologne  & de  Mayence.  Voilà  ce  qui  a fait  croire  quefept  g— ■ 
élefteurs  étaient  alors  folemnellement  établis.  Mais  les  autres^».  LIL 
princes  de  l’empire  & les  autres  évêques  prétendaient  auffi 
avoir  le  même  droit. 

Les  empereurs  & les  papes  tâchaient  ainfi  de  fe  faire  dépo- 
fer  mutuellement.  Leur  grande  politique  conliUait  à exciter  des 
guerres  civiles. 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romains  en  Allemagne  Conrad  fils  Romt  ^r- 
de  FréÀcric  il  ^ mais  il  falait,  pour  plairo  au  papc^ 
un  autre  empereur.  Ce  nouveau  Céfar  ne  fut  choili  ni  par  les  ‘‘eUsp^u. 
ducs  de  Saxe,  ou  de  Brabant,  ou  de  Bavière  , ou  d’Autriche  , 
ni  par  aucun  prince  de  l’empire.  Les  évêques  de  Srrasbourg, 
de  Vurtzbourg  , de  Spire,  de  Metz  , avec  ceux  de  Mayen- 
ce , de  Cologne  & de  Trêves,  créèrent  cet  empereur.  Ils 
choilircnt  un  landgrave  de  Thuringe  , qu’on  appella  le  roi 
des  prêtres. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu’un  landgrave  qui  rece-  Cro/A* 
vait  la  couronne  feulement  de  quelques  évêques  de  fon  p^s  ! 

Alors  le  pape  fait  renouveller  la  croifade  contre  Frédéric.  Elle 
était  prêchée  par  les  frères  prêcheurs , que  nous  appelions 
dominicains  , & par  les  frères  mineurs  que  nous  appelions 
Cordeliers  ou  francifcains.  Cette  nouvelle  milice  des  papes  com- 
mençait à s’établir  en  Europe.  Le  St.  Siège  ne  s’en  tint  pas 
à ces  mefures.  11  ménagea  des  confpirations  contre  la  vie  d’un 
empereur  qui  favait  réiîRer  aux  conciles , aux  moines  , aux 
croifades  ; au  moins  l’empereur  fe  plaignit  que  le  pape  fufci- 
tait  des  afTaiTins  contre  lui , & le  pape  ne  répondit  point  à 
ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s’étaient  donné  la  liberté  de  faire 
un  Cêfar,  en  nrent  encor  un  autre  après  la  mort  de  leur  Thu- 
ringien , & ce  fut  un  comte  de  Hollande.  La  prétention  de 
l’Allemagne  fur  l’empire  Romain  ne  fervit  donc  jamais  qu’à  la 
déchirer.  Ces  mêmes  évêques  qui  élifaient  des  empereurs , fe 
divifêrent  entr’eux  : leur  comte  de  Hollande  fut  tué  dans  cette 
guerre  civile. 

Frédéric  II  avait  à combattre  les  papes  depuis  l’extréhiité  de 
la  Sicile  jufqu’à  celle  de  l’Allemagne.  On  dit  qu’étant  dans  la 
Püuille,  il  découvrit  que  fon  médecin , féduit  par  le  pape  Inno- 
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ctnt  IV,  voulait  l’empoifonner.  Le  fait  me  paraît  douteux  ; mais 
Ch.  LiL  dans  les  doutes  que  fait  naître  l’hiftoire  de  ces  tems , il  ne  s’a- 
git que  du  plus  ou  du  moins  de  crimes. 

Frédéric,  voyant  avec  horreur  qu’il  lui  était  impoffible  de  con- 
fier fa  vie  à des  chrétiens , fut  obligé  de  prendre  des  maho- 
métans  pour  fa  garde.  On  prétend  qu’ils  ne  le  garantirent  pas 
des  fureurs  de  Mainfroi  fon  bâtard  , qui  l’étouffa  , dit  - on  , 
dans  fa  dernière  maladie.  Le  fait  me  paraît  faux.  Ce  grand  & 
malheureux  empereur  , roi  de  Sicile  dès  le  berceau , ayant 
porté  trente-huit  ans  la  vaine  couronne  de  Jérufalem , & celle 
des  Céfars  cinquante-quatre  ans , ( puis  qu’il  avait  été  déclaré 
roi  des  Romains  en  1 196  ) mourut  ^é  de  cinquante-fept  ans 
1150.  dans  le  royaume  de  Naples  , & lailU  le  monde  aufll  troublé 
à fa  mort  qu’à  fa  naiffance.  Malgré  tant  de  troubles , fes  royau- 
mes de  Naples  & de  Sicile  furent  embellis  & policés  par  fes 
foins.  Il  y bâtit  des  villes  , y fonda  des  univerntés,  y ht  fleu- 
rir un  peu  les  lettres.  La  langue  italienne  commençait  à fe 
former  alors  , c’était  un  compofé  de  la  langue  romance  & 
du  latin.  On  a des  vers  de  Frédéric  //en  cette  langue.  Mais 
les  traver.^es  qu'il  effuya  nuifirent  aux  fciences  autant  qu’à 
fes  deffeins. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jufqu’en  1 268 , l’Allemagne  fut 
fans  chef,  non  pas  comme  l’avait  été  la  Grèce , l’ancienne  Gau- 
le , l’ancienne  Germanie , & l’Italie  avant  qu’elle  filt  foumife 
aux  Romains  : l’Allemagne  ne  fut  ni  une  république,  ni  un  pays 

Oé  entre  plufieurs  fouverains , mais  un  corps  fans  tête  , 
!S  membres  fe  déchiraient. 

C’était  une  belle  occafion  pour  les  papes  -,  mais  ils  n’en 
profitèrent  pas.  On  leur  arracha  Brefcia,  Crémone , Mantouë  , 
& beaucoup  de  petites  villes.  Il  eût  falu  alors  un  pape  guer- 
rier pour  les  reprendre  i mais  rarement  un  pape  eut  ce  carac- 
tère. Ils  ébranlaient  à la  vérité  le  monde  avec  leurs  bulles.  Ils 
donnaient  des  royaumes  avec  des  parchemins.  Le  pape  en 
1 247  déclara  de  fà  propre  autorité  Haquin  roi  de  Norvè- 
ge , en  le  faifant  enfant  légitime  de  bâtard  qu'il  était.  Un 
légat  du  pape  couronna  ce  roi  Haquin  , & reçut  de  lui  un 
tribut  de  quin2e  mille  marcs  d’argent,  & cinq  cent  marcs 
( ou  marques  ) des  égUfes  de  Norvège  } ce  qui  était  peut-être 
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la  moitié  de  l’argent  comptant  qui  roulait  dans  un  pays  û 
peu  riche.  c«.  L 

Le  même  pape  Innocent  IV  créa  auffi  un  certain  Mandog 
roi  de  Lithuanie  , mais  roi  relevant  de  Rome.  Nota  recevons , 
dit-il  dans  fa  bulle  du  Juillet  nji  , ce  nouveau  royaume 
de  Lithuanie  au  droit  & à la  propriété  de  St.  Pierre , vous 
prenant  fous  notre  proteüion  , vous  , votre  femme  & vos  enfans. 
C’était  imiter  en  quelque  forte  la  grandeur  de  l’ancien  fénat 
de  Rome  , qui  accordait  des  titres  de  rois  & de  tétrarques. 

La  Lithuanie  ne  fut  pas  cependant  un  royaume  ; elle  ne  put 
même  encor  être  chrétienne  que  plus  d’un  fiécle  après. 

Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde,  & ne  pou- 
vaient être  maîtres  chez  eux  : il  ne  leur  en  coûtait  que  du  par- 
chemin pour  donner  ainfi  des  états  ; mais  ce  n’était  qu’à  force 
d’intrigues  qu’ils  pouvaient  fe  reflaifir  d’un  village  auprès  de 
Mantouë  ou  de  Ferrare. 

Voilà  quelle  était  la  fîtuation  des  affaires  de  l’Europe:  l’Al- 
lemagne & l’ftalie  déchirées , la  France  encor  faible , l’Efpa- 
gne  partagée  entre  les  chrétiens  & les  mufulmans  : ceux  - ci 
entièrement  chalTés  de  l’halie  ; l’Angleterre  commençant  à dif^ 

Euter  fa  liberté  contre  fes  rois  ; le  gouvernement  féodal  éta- 
li  partout  ; la  chevalerie  à la  mode  ; les  prêtres  devenus  prin- 
ces 8f  guerriers  ; une  politique  prefqu’en  tout  différente  de  celle 
qui  anime  aujourd’hui  l’Europe.  Il  femblait  que  les  pays  de  la 
communion  romaine  fulTent  une  grande  république  dont  l’em- 
pereur & les  papes  voulaient  être  les  chefs  ; & cette  républi- 
que , quoique  divifée  , s’était  accordée  longtems  dans  les  pro- 
jets des  croifades , qui  ont  produit  de  fi  grandes  & de  fi  infâ- 
mes aftions  , de  nouveaux  royaumes , de  nouveaux  établif- 
femens , de  nouvelles  miferes  , & enfin  beaucoup  plus  de  mal- 
heur que  de  gloire. 
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CHAPITRE  CINQUANTE-TROISIEME. 


De  l'orient  au  tems  des  croifades  , & de  l’état  de  la  Pdefline. 

T Es  religions  durent  toujours  plus  que  les  empires.  Le  ma- 
Ch.  LilL  I J homénime  floriffait , & l’empire  des  califes  était  détruit 
Commtn»-  par  la  nation  des  Turcomans.  On  fe  fatigue  à rechercher  l’o- 
rigine  de  ces  Turcs.  Elle  eft  la  même  que  celle  de  tous  les 
' peuples  conquérans.  Ils  ont  tous  ete  d’abord  des  fauvages , 
vivans  de  rapine.  Les  Turcs  habitaient  autrefois  au-delà  du 
Taurus  & de  l’Immaüs  , & bien  loin  , dit-on  , de  l’Araxe.  Ils 
étaient  compris  parmi  ces  Tartares  que  l’antiquité  nommait 
Scythes.  Ce  grand  continent  de  la  Tartarie  , bien  plus  vafte 
que  l’Europe  , n’a  jamais  été  habité  que  par  des  barbares. 
Leurs  antiquités  ne  méritent  guères  mieux  une  hilloire  fuivi# 

Sue  les  loups  & les  tigres  de  leur  pays.  Ces  peuples  du  nord 
rent  de  tout  tems  des  invafions  vers  le  midi.  Ils  lè  répandi- 
rent vers  le  onzième  fiécle  du  côté  de  la  Mofcovie.  Ils  inon- 
dèrent les  bords  de  la  mer  Cafpienne.  Les  Arabes  fous  les 

{)temiers  fucceffeurs  de  Mahomet  avaient  fournis  prefque  toute 
’Afie  mineure  , la  Syrie  & la  Perfe  : les  Turcomans  vinrent 
enfin  , qui  fournirent  les  Arabes. 

Un  calife  de  la  dynaftie  des  Abaffides  , nommé  Motajfem , 
fils  du  grand  Almamon , & petit-fils  du  célèbre  Aaron  al  Ra- 
child , protefteur  comme  eux  de  tous  les  arts  , contemporain 
de  notre  Louis  le  débonnaire  ou  le  jaible  , pofa  les  premières 
pierres  de  l’édifice  fous  lequel  fes  fucceffeurs  furent  enfin  écra- 
fés.  Il  fit  venir  une  milice  de  Turcs  pour  fa  garde.  11  n’y  a 
jamais  eu  un  plus  grand  exemple  du  danger  des  troupes  étran- 
gères. Cinq  à fix  cent  Turcs  à la  folde  de  Motaffem  font  l’ori- 
gine de  la  puiffance  Ottomane , qui  a tout  englouti , de  l’Eu- 
phrate jufqu’au  bout  de  la  Grèce  ; & a de  nos  jours  mis  le 
fiége  devant  Vienne.  Cette  milice  Turque  augmentée  avec  le 
tems  devint  funefte  à fes  maîtres.  De  nouveaux  Turcs  arrivent 
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qui  profitèrent  des  guerres  civiles  excitées  pour  le  califat.  Les  - 
califes  Abaflides  de  Bagdat  perdirent  bientôt  la  Syrie  , l’Egyp-  Ch.  lui, 
te , l’Afrique  , que  les  califes  Fatimites  leur  enlevèrent.  Les 
Turcs  dépouillèrent  & Fatimites  & AbalEdes. 

Tognil  Beg , ou  Ortogrul  Beg , de  qui  on  fait  defeendre  la  DUidtnct 
race  des  Ottomans  , entra  dans  Bagdat , à-peu-près  comme 
tant  d’empereurs  font  entrés  dans  Rome.  11  fe  rendit  maître 
de  la  ville  & du  calife , en  fe  profternant  à fes  pieds.  Ono-  • 
grul  conduifit  le  calife  Caiem  à fon  palais  en  tenant  la  bride 
de  fa  mule  ; mais  plus  habile  ou  plus  heureux  que  les  enme- 
reurs  Allemans  ne  l’ont  été  dans  Rome , il  établit  fa  puiUan- 
ce , & ne  laifla  au  calife  que  le  foin  de  commencer  le  ven- 
dredi les  prières  à la  mofquée  , & l’honneur  d’invertir  de  leurs 
états  tous  les  tyrans  mahométans  qui  fe  faifaient  fouverains. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  comme  ces  Turcomans  imitaient  les 
Francs  , les  Normans  & les  Goihs  dans  leurs  irruptions , ils 
les  imitaient  aufli  en  fe  foumettant  aux  loix  , aux  mœurs  & à 
la  religion  des  vaincus.  C’ert  ainfi  que  d’autres  Tartares  en 
ont  ufe  avec  les  Chinois  ; & c’ert  l’avantage  que  tout  peuple 
policé  , quoique  le  plus  faible , doit  avoir  fur  le  barbare , quoi- 
que le  plus  fort. 

Ainh  les  califes  n’étaient  plus  que  les  chefs  de  la  religion , 
tels  que  le  dairi  pontife  du  Japon  , qui  commande  en  appa- 
rence aujourd’hui  au  Cubofama , & qui  lui  obéît  en  effet } tels 
que  le  shérif  de  la  Mecque , qui  appelle  le  fultan  Turc  fon 
vicaire  ; tels  enfin  qu’étaient  les  papes  fous  les  rois  Lombards. 

Je  ne  compare  point  fans  doute  la  religion  mahométane  avec 
la  chrétienne , je  compare  les  révolutions.  Je  remarque  que 
les  califes  ont  été  les  plus  puiffans  fouverains  de  l’orient , tan- 
dis que  les  pontifes  de  Rome  n’étaient  rien.  Le  califat  ert  tom- 
bé fans  retour  ; & les  papes  font  peu-à-peu  devenus  de  grands 
fouverains  , affermis , refpeftés  de  leurs  voifins  , & qui  ont  fait 
de  Rome  la  plus  belle  ville  de  la  terre. 

Il  y avait  donc  au  tems  de  la  première  croifade  un  calife  à 
Bagdat  qui  donnait  des  invertitures , & un  fultan  Turc  qui  ré- 
gnait. Plufieurs  autres  ufurpateurs  Turcs  & quelques  Arabes  , 
étaient  cantonnes  en  Perfe  , dans  l’Arabie , dans  l’Afie  mineure. 

Tout  était  divifé  , & c’ert  ce  qui  pouvait  rendre  les  croifades 


Digitized  by  Googlc 


471  D E L’  0 R I E N T,  Oc. 

heureufes.  Mais  tout  était  armé  , & ces  peuples  devaient  com- 
Ch.  lui.  battre  fur  leur  terrain  avec  un  grand  avantage. 

Dictitnct  L’empire  de  Conftantinople  fe  foutenait  : tous  les  princes 
’tini’lt"''  'levaient  pas  été  indignes  de  régner.  Conflaniin  Porphirogi- 
nète  , fils  de  Léon  U philofophe , & philofophe  lui-même  , lit 
renaître  , comme  fon  père  , des  tems  heureux.  Si  le  gouverne- 
ment tomba  dans  le  mépris  fous  Romain  fils  de  Conjlamin  , 
il  devint  refpcftable  aux  nations  fous  Niciphore  Phocas , q^ui 
avait  repris  Candie  en  96 1 avant  d’être  empereur.  Si  Jean  zi- 
mifcès  aflaflina  ce  Nicéphore  , & fouilla  de  fang  le  palais  , s’il 
joignit  l’hypocrifie  à les  crimes , il  fut  d’ailleurs  le  défenfeur 
de  l’empire  contre  les  Turcs  & les  Bulgares.  Mais  fous  Michel 
Paphlagonate  on  avait  perdu  la  Sicile  : fous  Romain  Diogène 
prefque  tout  ce  qui  reltait  vers  l’orient , excepté  la  province 
de  Pont  } & cette  province  , qu’on  appelle  aujourd’Wi  Tur- 
comanie  , tomba  bientôt  après  fous  le  pouvoir  du  Turc  Soli~ 
man  , qui  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l’Alie  mineure , 
établit  le  liège  de  fa  domination  à Nicée  , & menaçait  de-là 
Confiantinople  au  tems  où  commencèrent  les  croifades. 

L’empire  Grec  était  donc  borné  alors  prefqu’à  la  ville  im- 
périale , du  côté  des  Turcs  ; mais  il  s’étendait  dans  toute  la 
Grèce  , la  Macédoine,  la  Theflalie , la  Thrace  , l’illyrie , l’E- 
pire  , & avait  même  encor  l’ifle  de  Candie.  Les  guerres  con- 
tinuelles , quoique  toujours  malheureufes  contre  les  Turcs  , en- 
tretenaient un  relie  de  courage.  Tous  les  riches  chrétiens  d’A- 
fie  , qui  n’avaient  pas  voulu  fubir  le  joug  mahométan,  s’étaient 
retirés  dans  la  ville  impériale  , qui  pardà  même  s’enrichit  des 
dépouilles  des  provinces.  Enfin  malgré  tant  de  pertes  , mal- 
gré les  crimes  & les  révolutions  du  palais  , cette  ville , à la 
vérité  déchue  , mais  immenlê , peuplée  , opulente  & refpi- 
rant  les  délices  , fe  regardait  comme  la  première  du  monde. 
Les  habitans  s’appelaient  Romains  , & non  Grecs.  Leur  état 
était  l’empire  Romain  : & les  peuples  d’occident  , qu’ils  nom- 
maient Latins  , n’étaient  à leurs  yeux  que  des  barbares  révoltés. 
TMiaudt  La  Palelline  n’était  que  ce  qu’elle  ell  aujourd’hui,  le  plus 
PuUpf  njauvais  pays  de  tous  ceux  qui  font  habités  dans  l’Afie.  Cette 

fietite  province  ell  dans  fa  longueur  d’environ  quarante -cinq 
ieues  , & de  trente  à trente -cinq  en  largeur.  Elle  ell  cou- 
verte 
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verte  pre(<jue  partout  de  rochers  arides  , fur  lefquels  il  ny  a — 
pas  une  ligne  de  terre.  Si  ce  coin  de  terre  était  cultivé  , on  Ch.  UU. 
pourrait  la  comparer  à la  SuilTe.  La  rivière  du  Jourdain , lar- 
ge d’environ  cinquante  pieds  dans  le  milieu  de  Ton  cours  , ref’ 
femble  à la  rivière  d’Aar  chez  les  Suifles , qui  coule  dans  une 
vallée  plus  fertile  que  d’autres  cantons.  La  mer  de  Tibériade 
n’eft  pas  comparable  au  lac  de  Genève.  Les  voyageurs  qui 
ont  bien  examiné  la  SuilTe  & la  PalelUne  , donnent  tous  la 
préférence  à la  SuilTe  , fans  aucune  comparaifon.  11  ell  vrai- 
lêmblable  que  la  Judée  fut  plus  cultivée  autrefois  quand  elle 
était  polTédée  par  les  Juifs.  Ils  avaient  été  forcés  de  porter  un 
peu  de  terre  fur  les  rochers  pour  y planter  des  vignes.  Ce 
peu  de  terre  , liée  avec  les  éclats  des  rochers  , était  foutenu 
par  de  petits  murs  dont  on  voit  encor  des  relies  de  dillance 
en  dillance. 

Tout  ce  qui  ell  litué  vers  le  midi , conlille  en  déferts  de 
fables  falés  du  côté  de  la  Méditerranée  & de  l’Egypte  , & 
en  montagnes  affreufes , jufqu'à  Eliongaber  vers  la  mer  rou- 
ge. Ces  Tables  & ces  rochers  habités  aujourd’hui  par  quel- 
ques Arabes  voleurs  , font  l’ancienne  patrie  des  Juifs.  Ils  s’a- 
vancèrent un  peu  au  nord  dans  l’Arabie  pétrée.  Le  petit  p^$ 
de  Jérico  qu’ils  envahirent , ell  un  des  meilleurs  qu’ils  polle- 
dèrent  : le  terrain  de  Jérufalem  ell  bien  plus  aride  ; il  n a pas 
même  l’avantage  d’être  litué  fur  une  rivière.  11  y a très  peu 
de  pâturages  : les  habirans  n’y  pûrent  jamais  nourrir  de  che- 
vaux : les  ânes  firent  toûjours  la  monture  ordinaire.  Les  bœufs 
y font  maigres  ; les  moutons  y réulfilTent  mieux  } les  oliviers 
en  quelques  endroits  y produifent  un  fruit  d’une  bonne  qua- 
lité. On  y voit  encor  quelques  palmiers  ; & ce  pays  que  les 
Juifs  améliorèrent  avec  beaucoup  de  peine  , quand  leur  con- 
dition toûjours  malheureufe  le  leur  permit,  fut  pour  eux  une 
terre  délicieufe  , en  comparaifon  des  déferts  de  Sina  , de  Pa- 
ram  & de  Cadés  - Barné. 

St.  Jérôme  qui  vécut  fi  longtems  à Bethléem , avoue  qu’on 
fouffrait  continuellement  la  fécherelTe  & la  foif  dans  ce  pays 
de  montagnes  arides  , de  cailloux  & de  fables  , où  il  pleut 
rarement , où  l’on  manque  de  fontaines  , & où  Tinduftrie  eft 
obligée  d’y  fuppléer  à grands  fraix  par  des  citernes. 

EJjai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I.  O 0 0 
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— — La  Palefline  , malgré  le  travail  des  Hébreux , n’eut  jamais  de 

Ch.  un.  quoi  nourrir  fes  habitans  ; & de  même  que  les  treize  cantons  en- 
voyent  le  fuperflu  de  leurs  peuples  fervir  dans  les  armées  des 
princes  qui  peuvent  les  payer  , les  Juifs  allaient  faire  le  mé- 
tier de  courtiers  en  Afie  & en  Afrique.  A peine  Alexandrie 
était-elle  bâtie  , qu’ils  s’y  étaient  établis.  Les  Juifs  commerçans 
n’habitaient  guères  Jérufalem  ; & je  doute  que  dans  le  tems 
le  plus  floriffant  de  ce  petit  état , il  y ait  jamais  eu  des  hommes 
auffi  opulens  que  le  font  aujourd’hui  plufieurs  Hébreux  d’AmC 
terdam  , de  la  Haye  , de  Londres  , de  Conftantinople. 

Lorfqu’O/nar  , l’un  des  premiers  fuccefleurs  de  Mahomet , 
s’empara  des  fertiles  p^'s  de  la  Syrie  , il  prit  la  contrée  de  la 
Palelline  ; & comme  Jérufalem  eft  une  ville  fainte  pour  les 
mahoraétans  , il  y entra  chargé  d’une  haire  , & d’un  fac  de 
pénitent  , & n’exigea  que  le  tribut  de  treize  drachmes  par  tê- 
te , ordonné  par  le  pontife.  C’eft  ce  que  rapporte  Nicetas  Co- 
rnâtes. Omar  enrichit  Jérufalem  d’une  magnifique  mofquée  de 
marbre  , couverte  de  plomb  , ornée  en  dedans  d’un  nombre 
prodigieux  de  lampes  d’argent , parmi  lefquelles  il  y en  avait 
beaucoup  d’or  pur.  Quand  enfuite  les  Turcs  déjà  mahomé- 
tans  s’emparèrent  du  pays  vers  l’an  1055  , ils  refpeélèrent  la 
mofquée  , & la  ville  refta  toujours  peuplée  de  fept  à huit  mille 
habitans.  C’était  ce  que  fon  enceinte  pouvait  alors  contenir , 
&ce  que  tout  le  territoire  d’alentour  pouvait  nourrir.  Ce  peuple 
ne  s’enrichiflait  guères  d’ailleurs  que  des  pèlerinages  des  chré- 
tiens & des  muiulmans.  Les  uns  allaient  vifiter  Ta  mofquée  , 
les  autres  l’endroit  où  l’on  prétend  que  Jésus  fut  enterré.  Tous 

^nt  une  petite  redevance  à l’émir  T urc  qui  réfidait  dans 
î , & à quelques  imans  qui  vivaient  de  la  curiofité  des 
pélérins. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PREMIÈRE  CROISADE. 


CHAPITRE  CINQUANTE-QUATRIEME. 


De  la  première  crolfade  , jufquà  la  prife  de  Jirufalem. 

T El  était  l’état  de  l’Afie  mineure  , lorfqu’un  pélérin  d’A- 
miens  fufcita  les  croifades.  Il  n’avait  d’autre  nom  que 
Coucoupitre  ou  Cucupiêire  , comme  le  dit  la  fille  de  Tempe- 
reur  Comnène  , qui  le  vit  à Confiantinople.  Nous  le  connaif- 
Tons  fous  le  nom  de  Pierre  l’Hermite.  Ce  Picard  parti  d’Amiens 
pour  aller  en  pélérinage  vers  l’Arabie  , fut  caufe  que  l’occi- 
dent s’arma  contre  l’orient , & que  des  millions  d’Européans 
périrent  en  Afie.  C’eft  ainfi  que  font  enchaînés  les  événemens 
de  l’univers.  Il  fe  plaignit  amèrement  à Tévêque  fecret , qui 
réfidait  dans  le  pays  , avec  le  titre  de  patriarche  de  Jérufalem , 
des  vexations  que  foufiiraient  les  pèlerins  } les  révélations  ne 
lui  manquèrent  pas.  Guillaume  de  Tyr  aflure  que  Jesus- 
Christ  apparut  à THermite.  Je  ferai  avec  toi,  lui  dit-il,  il  efl 
tems  de  fecourir  mes  ferviteurs.  A Ton  retour  à Rome  , il  parla 
d’une  manière  fi  vive  , & fit  des  tableaux  fi  touchans  , que  le 
pape  Urbain  II  crut  cet  homme  propre  à féconder  le  grand 
deflein  que  les  papes  avaient  depuis  longtems  d’armer  la  chré- 
tienté contre  le  mahométifme.  Il  envoya  Pierre  de  province 
en  province  communiquer  par  fon  imagination Tort^  l’ardeur 
de  les  fentimens  & femer  1 entoufiafine. 

Urbain  II  tint  enfuite  vers  Plaifance  un  concile  en  rafe  cam-  ,094. 

Ke  , où  fe  trouvèrent  plus  de  trente  mille  féculiers  outre 
ccléfiaftiques.  On  y propofa  la  manière  de  venger  les 
chrétiens.  L’empereur  des  Grecs  Alexis  Comnène , père  de  cet- 
te princeffe  qui  écrivit  Thiftoire  de  fon  tems  , envoya  à ce 
concile  des  ambafiadeurs  pour  demander  quelque  lêcours  con- 
tre les  mufulmans  ; mais  ce  n’était  ni  du  pape  , ni  des  Italiens 
qu’il  devait  l’attendre.  Les  Normans  enlevaient  alors  Naples  & 

Sicile  aux  Grecs  ; & le  pape , qui  voulait  être  au  moins  fei- 
gneur  fuzerain  de  ces  royaumes , étant  d’ailleurs  rival  de  Té- 
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— — glife  grecque  , devenait  néceflairement  par  fon  état , l'enne- 
Cb.  UV.  ini  déclaré  des  empereurs  d’orient  , comme  il  était  l’ennemi 
couvert  des  empereurs  Tcutoniques.  Le  pape , loin  de  fecourir 
les  Grecs  , voulait  foumettre  l’orient  aux  Latins. 

Au  refte , le  projet  d’aller  faire  la  guerre  en  Paleftine , fut 
vanté  par  tous  les  afliUans  au  concile  de  Plaifance  , & ne  fut 
embralié  par  perfonne.  Les  principaux  feigneurs  Italiens 
avaient  chez  eux  trop  d’intérêts  à ménager  , & ne  voulaient 
point  quitter  un  pays  délicieux  pour  aller  fe  battre  vers  l’A- 
rabie pétrée. 

On  fut  donc  obligé  de  tenir  un  autre  concile  à Clermont 
en  Auvergne.  Le  pape  y harangua  dans  la  grande  place.  On 
avait  pleuré  en  Italie  fur  les  malheurs  des  chrétiens  de  l’Afie. 
On  s’arma  en  France.  Ce  pays  était  peuplé  d’une  foule  de 
nouveaux  feigneurs  , inquiets  , indéuendans  , aimans  la  dilTi- 
pation  & la  guerre  , çlongés  pour  la  plûpart  dans  les  crimes 
que  la  débauche  entraîne , & dans  une  ignorance  qui  égalait 
leurs  débauches.  Le  pape  propofâit  la  rémilTion  de  tous  leurs 
péchés , & leur  ouvrait  le  ciel  , en  leur  impofant  pour  péni- 
tence de  fùivre  la  plus  grande  de  leurs  pallions , de  courir  au 
pillage.  On  prit  donc  la  croix  à l’envi.  îles  églilês  & les  cloî- 
tres achetèrent  alors  à vil  prix  beaucoup  de  terres  des  fei- 
gneurs , qui  crurent  n’avoir  befoin  que  d’un  peu  d’argent  & 
de  leurs  armes  pour  aller  conquérir  des  royaumes  en  Alie. 
■^^.'7'"'  Godefroi  de  Bouiltan , par  exemple  , duc  de  Brabant , vendit 
ff  igieux.  (çyrg  jg  Bouillon  au  chapitre  de  Liège  , & Stenay  à l’cvê- 
que  de  Verdun.  Baudouin  , frère  de  Godefroi , vendit  au  mê- 
me évêque  le  peu  qu’il  avait  en  ce  pays-là.  Les  moindres 
féigneurs  châtelains  partirent  à leurs  fraix  ; les  pauvres  gentils- 
hommes fervirent  d’écuyers  aux  autres.  Le  butin  devait  fe 
partager  félon  les  grades  , & félon  les  dépenfes  des  croifés. 
C’était  une  grande  fource  de  divifion , mais  c’était  aufli  un 
grand  motif.  La  religion  , l’avarice  , & l’inquiétude  encoura- 
geaient également  ces  émigrations.  On  enrôla  une  infanterie 
innombrable  , & beaucoup  de  (impies  cavaliers  fous  mille  dra- 
eaux  différens.  Cette  foule  de  croifés  fe  donna  rendez-vous 
Conftantinople.  Moines  , femmes  , marchands  , vivandiers  , 
ouvriers  , tout  partit  , comptant  ne  trouver  fur  la  route  que 
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des  chrétiens  » qui  gagneraient  des  indulgences  en  les  nour-  ' ^ 

rilTant.  Plus  de  quatre-vingt  mille  de  ces  vagabonds  fe  ran-  Ch.  UV* 
gèrent  fous  le  drapeau  de  Coucoupitre  , que  j’appellerai  tou- 
jours VHermite  Pierre.  Il  marchait  en  landales  « ceint  d’une 
corde  , à la  tête  de  l’armée.  Nouveau  genre  de  vanité  ! Jamais 
l’antiquité  n’avait  vû  de  ces  émigrations  d’une  partie  du  monde 
dans  l’autre  > produites  par  un  entoufiafme  de  religion  Cette 
fureur  épidémique  parut  alors  pour  la  première  fois , afin  qu’il 
n’y  eût  aucun  fléau  poflible  qui  n’eût  affligé  l’efpèce  humaine. 

La  première  expiédition  de  ce  général  hermite  , fut  d’affiéger 
une  ville  chrétienne  en  Hongrie  , nommée  Malavilla  , parce 
que  l’on  avait  refufé  des  vivres  à ces  foldats  de  Jesus-Christ, 

aui  malgré  leur  fainte  entreprife , fe  conduifaient  en  voleurs 
e grand  chemin.  La  ville  fut  prife  d’afTaut , livrée  au  pil- 
lage , les  habitans  égorgés.  \.'Her/nite  ne  fut  plus  alors  le 
maître  de  fes  croifés  , excités  par  la  foif  du  brigandage. 

Un  des  lieutenans  de  VHermUe , nommé  Gautier  fans  argent , 
qui  commandait  la  moitié  des  troupes  , agit  de  même  en  Bul- 
garie. On  fe  réunit  bientôt  contre  ces  brigands  , qui  furent 
prefque  tous  exterminés  , & V Hermite  arriva  enfin  devant  Cons- 
tantinople , avec  vingt  mille  perfonnes  mourant  de  faim. 

Un  prédicateur  Allemand  nommé  Godefcald  , qui'  voulut 
jouer  le  même  rôle , fut  encor  plus  maltraité.  Dès  qu’il  fut 
arrivé  avec  fes  difciples  dans  cette  même  Hongrie  où  fes  pré- 
déceffeurs  avaient  fait  tant  de  defordres  , la  feule  vue  de  la 
croix  rouge  qu’ils  portaient , fut  un  fignal  auquel  ils  furent  tous 
maflacrés. 

Une  autre  horde  de  ces  avanturiers , compofee  de  plus  d^ 
deux  cent  mille  perfonnes , tant  femmes  que  prêtres  , payfans , 
écoliers  , croyant  qu’elle  allait  défendre  Jesus-Christ  , s’ima- 
gina qu’il  falait  exterminer  tous  les  Juifs  qu’on  rencontrerait. 

Il  y en  avait  beaucoup  fur  les  frontières  de  France  : tout  le 
commerce  était  entre  leurs  mains.  Les  chrétiens  , croyant  ven- 
ger Dieu  , firent  main  baffe  fur  tous  ces  malheureux.  Il  n’y  juif,  muf- 
eut  jamais  depuis  Adrien  un  fi  grand  maffacre  de  cette  na- 
lion.  Ils  furent  égorgés  à Verdun  , à Spire  , à Vorms , à Co- 
logne  , à Mayence  : & plufieurs  fe  tuèrent  eux -mêmes , apres 
avoir  fendu  le  ventre  à leurs  femmes , pour  ne  pas  tomber  en- 
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tre  les  mains  des  barbares.  La  Hongrie  fut  encor  le  tomb&aa 
Ch.  Liv,  de  cette  troifiéme  armée  de  croilés. 

Htmitt  Cependant  VHtrmite  Pierre  trouva  devant  Conllantinople 
yjfli  tmic-  d’autres  vagabonds  Italiens  & Allemans , qui  fe  joignirent  à 
lui , & ravagèrent  les  environs  de  la  ville.  L’empereur  Alexis 
Coninène , qui  régnait , était  alTurément  (âge  & modéré.  Il  fe 
contenta  de  fe  défaire  au  plutôt  de  pareils  hôtes.  11  leur  four- 
nir des  batteaux  pour  les  tranfporter  au-delà  du  Bofphore. 
Le  général  Pierre  fe  vit  enfin  à la  tête  d’une  armée  chrétienne 
contre  les  mufulmans.  Soliman  , foudan  de  Nicée , tomba  avec 
fes  Turcs  aguerris  fur  cette  multitude,  difperfée.  Gautier  fans 
argent  y périt  avec  beaucoup  de  pauvre  nobleflê.  VHermite 
retourna  cependant  à Conftantinople , regardé  comme  un  fa- 
natique qui  s’était  fait  fuivre  par  des  furieu*. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croifés , plus  politi- 
ques , inoins  entoufiaftes  , plus  accoutumés  au  commande- 
ment ,&  conduifans  des  troupes  un  peu  plus  réglées.  Gode- 
froi  Je  Bouillon  menait  foixante  & dix  mille  hommes  de  pied 
& dix  mille  cavaliers  couverts  d’une  armure  complette , fous 
plufieurs  bannières  de  feigneurs  tous  rangés  fous  la  fienne. 
PAncts  Cependant-  Hugues , frère  du  roi  de  France  Philippe  I,  mar- 
traifd.  chait  par  l’Italie  avec  d’autres  feigneurs  qui  s’étaient  joints  à 
lui.  Il  allait  tenter  la  fortune.  Prefque  tout  fon  établiffement 
confiilait  dans  le  titre  de  frère  d'un  roi  très  peu  puifTant  par 
lui-même.  Ce  qui  eft  plus  étrange , c’eft  que  Robert  duc  de 
Normandie  , fils  aîné  de  Guillaume  conquérant  de  l’Angleter- 
re , quitta  cette  Normandie , où  il  était  à peine  affermi.  Chaffé 
D’Angleterre  par  fon  cadet  Guillaume  le  roux , il  lui  engagea 
encor  la  Normandie  pour  fubvenir  aux  fraix  de  fon  armement. 
C’était , dit  - on , un  prince  voluptueux  & fuperftitieux.  Ces 
deux  qualités  , qui  ont  leur  fource  dans  la  faibleffe , l’entraî- 
nèrent à ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond , comte  de  Touloufe  , maître  du  Langue- 
doc & d’une  partie  de  la  Provence , qui  avait  déjà  combattu 
contre  les  mufulmans  en  Efpagne  , ne  trouva  ni  dans  fon  âge 
ni  dans  les  intérêts  de  fa  patrie  aucune  raifon  contre  l’ardeur 
d’aller  en  Paleftine.  Il  fut  un  des  premiers  qui  s’arma  & pafla 
les  Alpes , fuivi , dit  - on  , de  près  de  cent  mille  hommes.  11 
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ne  prévoyait  pas  cpie  bientôt  on  prêcherait  une  croifade  contre 
fa  propre  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croifés , & peut-être  le  feul , 
fut  Bonimond , fils  de  ce  Robert  Guifcard  conquérant  de  la  Si- 
cile. Toute  cette  famille  de  Normans , tranlplantée  en  Italie  , 
cherchait  à s’agrandir  , tantôt  aux  dépens  des  papes , tantôt  fur 
les  ruines  de  l’empire  Grec.  Ce  Bohimond  avait  lui  - même 
longtems  fait  la  guerre  à l’empereur  Alexis  «n  Epire  & en  Grè- 
ce J & n’ayant  pour  tout  héritage  que  la  petite  principauté  de 
Tarente  & fon  courage  , il  profita  de  l’entoufiafine  épidémique 
de  l’Europe , pour  raffembler  fous  fa  bannière  jufqu’à  dix  mille 
cavaliers  bien  armés  & quelque  infanterie  , avec  lefquels  il 
pouvait  conquérir  des  provinces  , foit  fur  les  chrétiens  , foit 
fur  les  mahométans 


Ch.  UV. 


La  princeffe  Anne  Comnène  dit  que  fon  père  fut  allarmé  de 
ces  émigrations  prodigieufes  , qui  fondaient  dans  fon  pays.  On 
eût  cru  , dit-elle  , que  l’Europe  , arrachée  de  fes  fondemens  , 
allait  tomber  fur  l’Afie.  Qu’aurait-ce  donc  été , fi  près  de  trois 
cent  mille  hommes  , dont  les  uns  avaient  fuivi  VHermite  Pier- 
re , les  autres  le  prêtre  Godejcald  , n’avaient  déjà  difparu 
On  propofa  au  pape  de  fe  mettre  à la  tête  de  ces  armées 
immenles  qui  refiaient  encore.  C’était  la  feule  manière  de  par-/’fP""* 
venir  à la  monarchie  univerfelle  , devenue  l’objet  de  la  cour 
romaine.  Cette  entreprife  demandait  le  génie  d’un  Mahomet 
ou  d’un  Alexandre.  Les  obfiacles  étaient  grands , & Urbain  ne 
vit  que  les  obfiacles. 

Grégoire  VII  avait  autrefois  conçu  ce  projet  des  croifades. 

11  aurait  armé  l’occident  contre  l’orient  , il  aurait  commandé 
à l’églife  grecque  comme  à la  latine.  Les  papes  auraient  vù 
fous  leurs  loix  l’un  & l’autre  empire.  Mais  au  tems  de  Gré- 
goire  VII  \xne  telle  idée  n’était  encor  que  chimérique.  L’em- 
pire de  Confiantinople  n’était  pas  encore  affez  accablé , la  fer- 
mentation du  fanatilme  n’était  pas  affez  violente  dans  l’occident. 

Les  efprirs  ne  furent  bien  difpofés  que  du  tems  ^Urbain  IL 
Le  pape  & les  princes  croifés  avaient  dans  ce  grand  ap- 
pareil leurs  vues  différentes , & Confiantinople  les  icduutait 
toutes.  On  y haïflait  les  Latins  , qu’on  y regardait  comme  des 
hérétiques  & des  barbares. 
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— Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus , & avec  raifon , c’était 
Ck.  liv.  ce  Bohémond  & fes  Napolitains , ennemis  de  l’empire.  Mais 
quand  même  les  intentions  de  Bohémond  euffent  été  pures , de 
quel  droit  tous  ces  princes  d’occident  venaient  - ils  prendre 
pour  eux  des  provinces  que  les  Turcs  avaient  arrachées  aux 
empereurs  Grecs? 

Ctradyt  On  peut  juger  d’ailleurs  quelle  était  l’arrogance  féroce  des 
fâ/x'cZu  Seigneurs  croifès , par  le  trait  que  rapporte  la  princefle  Anne 
fil.  Comnène , de  je  ne  fais  quel  comte  Français  qui  vint  s’allèoir 
à côté  de  l’empereur  fur  fon  trône  dans  une  cérémonie  pu- 
blique. Baudoin  frère  de  Godefroi  de  Bouillon  , prenant  par 
la  main  cet  homme  indifrret  pour  le  faire  retirer  , le  comte 
dit  tout  haut  dans  fon  jargon  barbare  : y>  Voilà  un  plaifant 
» rufrre  que  ce  Grec , de  s’affeoir  devant  des  gens  comme 
» nous.  « Ces  paroles  furent  interprétées  à Alexis  , qui  ne 
fit  que  fourire.  Une  ou  deux  inducrétions  pareilles  fufüfent 
pour  décrier  une  nation.  Alexis  fit  demander  à ce  comte  qui 
il  était.  » Je  fuis  , répondit-il , de  la  race  la  plus  noble.  J’al- 
» lais  tous  les  jours  dans  l’églife  de  ma  feigneurie,  où  s’afi 
>*  femblaient  tous  les  braves  feigneurs  qui  voulaient  fe  bat- 
» tre  en  duel  & qui  priaient  Jesus-Christ  & la  Ste.  Vierge 
» de  leur  être  favorables.  Aucun  d’eux  n’ofa  jamais  fe  battre 
**  contre  moi.  « 

Il  était  moralement  impoffible  que  de  tels  hôtes  n’exigealTent 
des  vivres  avec  dureté , & que  les  Grecs  n’en  refufafient  avec 
malice.  C’était  un  fujet  de  combats  continuels  entre  les  peu- 

Êles  & l’armée  de  Godefroi , qui  parut  la  première  après  les 
rigandages  des  croifés  de  Pierre  l'Hermite.  Godefroi  en  vint 
jul'qu’à  attaquer  les  fauxbourgs  de  Confrantinople  , & l’em- 
pereur les  défendit  en  perfonne.  L’évêque  du  Puy  en  Auver- 
* gne  , nommé  Monieil , légat  du  pape  dans  les  armées  de 

la  croifade , voulait  abfolument  qu’on  commençât  les  entre- 
prifes  contre  les  infidèles  par  le  fiége  de  la  ville  où  réfi- 
dait  le  premier  prince  des  chrétiens.  Tel  était  l’avis  de  Bo- 
hémond , qui  était  alors  en  Sicile , & qui  envoyait  couriers 
fur  couriers  à Godefroi  pour  l’empêcher  de  s’accorder  avec 
l’empereur.  Hugues  frère  du  roi  de  France,  eut  alors  l’inmru- 
dence  de  quitter  la  Sicile,  où  il  était  avec  Bohémond & de 

pafTer 
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pafler  prefque  feul  fur  les  terres  A’ Alexis.  Il  joignit  à cette 
indifcrétion  celle  de  lui  écrire  des  lettres  pleines  d’une  fierté  ti«.  uv. 
peu  féante  à (pii  n’avait  point  d’armée.  Le  fiuit  de  ces  dé- 
marches fiit  d’etre  arrêté  quelque  tems  prifonnier.  Enfin  la 
politique  de  l’empereur  Grec  vint  à bout  de  détourner  tous 
ces  orages.  Il  fit  donner  des  vivres.  Il  engagea  tous  les  fei- 
gneurs  à lui  prêter  hommage  pour  les  terres  qu’ils  conquére- 
raient.  11  les  fit  tous  pafler  en  Afie  les  uns  après  les  autres  , 
après  les  avoir  comblés  de  préfens.  Bohimond  qu’il  redoutait 
le  plus , fut  celui  qu’il  traita  avec  le  plus  de  magnificence. 

Quand  ce  prince  vint  lui  rendre  hommage  à Conftantinople , 

& qu’on  lui  fit  voir  les  raretés  du  palais , Alexis  ordonna 

3u’on  remplît  un  cabinet  de  meubles  précieux,  d’ouvrages  «»«* 
’or  & d’argent , de  bijoux  de  toute  efpèce , entaflfés  fans 
ordre  , & de  laifTer  la  porte  du  cabinet  entr’ouverte.  Bohé~ 
mond  vit  en  pafTant  ces  tréfors , auxquels  les  conduéleurs  af- 
feftaient  de  ne  faire  nulle  attention.  « Eft-il  pofllble , s’écria- 
» t-il , qu’on  néglige  de  fi  belles  chofes  ? Si  je  les  avais  , je 
» me  croirais  le  plus  puilTant  des  princes.  « Le  foir  même 
l’empereur  lui  envoya  tout  le  cabinet.  Votlà  ce  que  rapporte 
fa  fille , témoin  oculaire.  C’efl:  ainfi  qu’en  ufait  ce  prince  ^ 
que  tout  homme  défintéreffé  appellera  fage  & magnifique, 
mais  que  la  plûpart  des  hiftoriens  des  croifades  ont  traité  de 
perfide , parce  qu’il  ne  voulut  pas  être  l’efclave  d’une  multi> 
tude  dangereufe. 

Enfin  , quand  il  s’en  fut  heureufement  débarralFé  , & que 
tout  fût  pafTé  dans  l’Afie  mineure  , on  fit  la  revue  près  de  Ni- 
cée , & il  fe  trouva  cent  mille  cavaliers  & fix  cent  mille  hom- 
mes de  pied  en  comptant  les  femmes.  Ce  nombre  , joint  avec 
les  premiers  croifés  qui  périrent  fous  XHermite  & fous  d’au- 
tres , fait  environ  onze  cent  mille.  Il  juftifie  ce  qu’on  dit  des 
armées  des  rois  de  Perfe , qui  avaient  inondé  la  Grèce , & ce 

?u’on  raconte  des  tranfplaruations  de  tant  de  barbares.  Les 
rançais  enfin  , & furtout  Raimond  de  Touloufe , fe  trouvèrent 
partout  fur  le  même  terrain  que  les  Gaulois  méridionaux  avaient 

Parcouru  treize  cent  ans  auparavant , quand  ils  allèrent  ravager 
Afie  mineure  & donner  leur  nom  à la  province  de  Galatie. 

Les  hifloriens  nous  informent  rarement  comment  on  nour- 
EJfai  fur  les  mœurs  &c,  Tom.  1.  PpP 
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riflait  ces  multitudes.  C’était  une  entreprife  qui  demandait  au-' 
tant  de  foms  que  la  guerre  même.  \ enife  ne  voulut  pas  d’a- 
bord s’en  charger.  Elle  s’enrîchiffait  plus  que  jamais  par  fon 
commerce  avec  les  mahon.étans  , & craignait  de  perdre  les 
privilèges  qu’elle  avait  chez  eux.  Les  Génois , les  Pifans  & les 
Grecs  équipèrent  des  vailTeaux  chargés  de  provifions  , qu’ils 
vendaient  aux  croifés  en  côtoyant  l’Alie  mineure.  La  fortune 
des  Génois  s’en  accrut , & on  fut  étonné  bientôt  après  de  voir 
Gènes  devenue  une  puiflance. 

Le  vieux  Turc  Soliman  foudan  de  Syrie,  qui  était  fous  les 
califes  de  Bagdat  ce  que  les  maires  avaient  été  fous  la  race  de 
Clovis  , ne  put  avec  le  fecours  de  fon  fils  téfiller  au  premier 
torrent  de  tous  ces  princes  croifés.  Leurs  troupes  étaient  mieux 
choifies  que  celles  de  Pitrrt  l'Hermite,  & dilciplinées  autant 
que  le  permettait  la  licence  & l’entoufiafine. 

On  prit  Nicée  ; on  battit  deux  fois  les  armées  comman- 
dées par  le  fils  de  Soliman.  Les  Turcs  & les  Arabes  ne  fou- 
tinrent  point  dans  ces  commencemens  le  choc  de  ces  mul- 
titudes couvertes  de  fer,  & de  leurs  grands  chevaux  de  ba- 
taille , & des  forêts  de  lances  auxquelles  ils  n’étaient  point 
accoutumés. 

Bohémond  eut  l’adrelTe  de  fe  faire  céder  par  les  croifés  le 
fertile  pays  d’Antioche.  Baudouin  alla  jufqu’en  Méfopotamie 
s’emparer  de  la  ville  d’Edefle  , & s’y  forma  un  petit  état.  En- 
fin on  mit  le  ficge  devant  Jérufalem  , dont  le  calife  d’Egypte 
s’était  faili  par  fes  lieutenans.  La  plûpart  des  hiftoriens  difent 
que  l’armée  des  afliégeans , diminuée  par  les  combats , par  les 
maladies  & par  les  garnifons  mifes  dans  les  villes  conquifes , 
était  réduite  à vingt  mille  hommes  de  pied  & à quinze  cent 
chevaux , & que  Jérufalem , pourvue  de  tout , était  défendue  par 
une  garnifon  de  quarante  mille  foldats.  On  ne  manque  pas 
d’ajouter  qu’il  y avait  outre  cette  garnifon  vingt  mille  habi- 
tans  déterminés.  11  n’y  a point  de  lefteur  fenfé  qui  ne  voye 
qu’il  n’eft  guères  pomble  qu’une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes en  aflîege  une  de  foixante  mille  dans  une  place  fortifiée  ; 
mais  les  hiftoriens  ont  toujours  voulu  du  merveilleux. 

Ce  qui  eft  vrai  , c’eft  qu’après  cinq  femaines  de  fiége  la 
ville  fut  emportée  d’afl'aut , & que  tout  ce  qui  n’était  pas  chré- 
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lien  , fut  mafTacré.  UHenmte  Pitrre , de  général  devenu  cha-  ' 

pelain , fe  trouva  à la  prife  & au  mafTacré.  Quelques  chré- 
tiens  que  les  mufulmans  avaient  laifl'é  vivre  dans  la  ville  , con- 
duilirent  les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus  reculées , où 
les  mères  Te  cachaient  avec  leurs  enfans  : & rien  ne  fut  épar- 

fné.  Prefque  tous  les  hiftoriens  conviennent  qu’après  cette 
oucherie  , les  chrétiens  tout  dégoutans  de  fang  allèrent  en 
proceffion  à l’endroit  qu’on  dit  être  le  fépulcre  de  Jésus-  109». 
Christ  , &y  fondirent  en  larmes.  11  eft  très  vraifemblable 
qu’ils  y donnèrent  des  marques  de  religion  ; mais  cette  ten- 
drelTe  qui  Te  manifeita  par  des  pleurs  , n’elf  guères  compa- 
tible avec  cet  efprit  de  vertige  , de  fureur  , de  débauche  & 
d’emportement.  Le  même  homme  peut  être  furieux  & tendre, 
mais  non  dans  le  même  tems. 

Elmacim  rapporte  qu’on  enferma  les  Juifs  dans  la  fynago- 
gue  qui  leur  avait  été  accordée  par  les  Turcs  , & qu  on  les 

Îr  brûla  tous.  Cette  aftion  eft  croyable  après  la  fureur  avec 
aquelle  on  les  avait  exterminés  fur  la  route. 

Jérufalem  fut  prife  par  les  croifés  le  5 Juillet  1099, tandis 

3 Xi  Alexis  Comnène  était  empereur  d’orient,  Henri  /^d’occi- 
ent , 8f  x{\i  Urbain  11  chef  de  l’églife  romaine  vivait  encore. 

Il  mourut  avant  d’avoir  appris  ce  triomphe  de  la  croifade  dont 
il  était  l’auteur. 

Les  feigneurs  , maîtres  de  Jérufalem  , s’aflemblaient  déjà 

[)our  donner  un  roi  à la  Judée.  Les  eccléliaftiques  , fuivans 
’armée , fe  rendirent  dans  Taffemblée  , & olèrent  déclarer  nulle 
l’éleftion  qu’on  allait  faire  , parce  qu’il  falait  , difaient  - ils  , 
faire  un  patriarche  avant  de  faire  un  fouverain. 

Cependant  Godefroi  de  Bouillon  fut  élu , non  pas  roi  , mais 
duc  ae  Jérufalem.  Quelques  mois  après  arriva  un  légat  nom- 
mé Damberto  , qui  fe  fit  nommer  patriarche  par  le  clergé  ÿ 
& la  première  cnofe  que  fit  ce  patriarche  , ce  fut  de  pré- 
tendre le  petit  royaume  de  Jérufalem  pour  lui-même  au  nom 
du  pape.  Il  falut  que  Godefroi  de  Bouillon  , qui  avait  conquis 
la  ville  au  prix  de  fon  fang , la  cédât  à cet  évêque.  Il  fe  ré- 
ferva  le  port  de  Joppé  & quelques  droits  dans  Jérufalem.  Sa 
patrie  qu  il  avait  abandonnée  valait  bien  au  • delà  de  ce  qu’il 
avait  acquis  en  Paleftine. 

Ppp  ÿ 
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CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUIEME. 

Croifades  depuis  la  prife  de  Jérufalem.  Louis  le  jeune  prend  la 
croix.  St.  Bernard  , <]ui  d'ailleurs  fait  des  miracles  , prédit 
des  victoires  , & on  ef  battu.  Saladis  prend  Jérufalem  yfes 
exploits  , fa  conduite.  Quel  fut  le  divorce  de  Louis  VII  dit 

LE  JEUNE  y &C. 


T^Epuis  le  quatrième  lîécle  le  tiers  de  la  terre  eft  en  proie 
Cm.  lv,  J_^  à des  émigrations  prefque  continuelles.  Les  Huns  venus 
Emifra-  Je  la  TartarieCfiinoife  s’etablilTent  enfin  fur  les  bords  du  Danu- 


be, & de  là  ayant  pénétré  fous  Attila  dans  les  Gaules  & en 
Italie, ils  reftent  fixés  en  Hongrie.  Les  Hernies , les  Goths , s’em- 
parent de  Rome.  Les  Vandales  vont  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique fubjuguer  l’Efpagne  & l’Afrique.  Les  Bourguignons  en- 
vahififent  une  partie  des  Gaules  ; les  Francs  pafifent  ^ns  l’au- 
tre. Les  Maures  aflferviffent  les  Vifigoths  conquérans  de  l’Ef- 
pagne  , tandis  que  d’autres  Arabes  étendaient  leurs  conquêtes 
dans  la  Perfe  , dans  l’Afie  mineure  , en  Syrie  , en  Egypte.  Les 
Turcs  viennent  du  bord  oriental  de  la  mer  Cafpienne  , & par- 
tagent les  états  conquis  par  les  Arabes.  Les  croifés  de  TEu- 
rope  inondent  la  Syrie  en  bien  plus  grand  nombre  que  tou- 
tes ces  nations  enlemble  n’en  ont  jamais  eu  dans  leurs  émi- 
grations , tandis  que  le  Tartare  Gengjs-Kan  fubjugue  la  haute 
Afie.  Cependant  au  bout  de  quelque  tems  il  n’eft  refté  au- 
cune trace  des  conquêtes  des  croilés.  Gengis  , au  contraire , 
ainfi  que  les  Arabes  , les  Turcs  , & les  autres  , ont  fait  de 
grands  établiflemens  loin  de  leur  patrie.  Il  fera  peut-être  aifé 
de  découvrir  les  raifons  du  peu  de  fuccûs  des  croifés. 

Les  mêmes  circonftances  produifent  les  mêmes  effets.  On 
a vû  que  qua;»d  les  fucceffeurs  de  Mahomet  eurent  conquis  tant 
d’états , la  difcorde  les  divifa.  Les  croifés  éprouvèrent  un  fort  à- 
peu-près  femblâble.  Ils  conquirent  moins , & furent  divifés  plus 
tôt.  Voilà  déjà  trois  petits  états  chrétiens  formés  tout  d’un 
coup  en  Afie  , Antioche , Jérufalem  & Edeffe.  Il  s’en  forma. 
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mielques  années  après  un  quatrième  ; ce  fut  celui  de  Tripoli  ÜTSTim 
ae  Syrie,  qu’eut  le  jeune  Bertrand , fils  du  comte  de  Touloufe.  C**- 
Mais  pour  conquérir  Tripoli , il  falut  avoir  recours  aux  vaifi- 
féaux  des  Vénitiens.  Ils  prirent  alors  part  à la  croifade  , & fê 
firent  céder  une  partie  de  cette  nouvelle  conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  t^ui  avaient  promis  de  faire 
hommage  de  leurs  acquifitions  à l'empereur  Grec , aucun  ne 
tint  fa  promefle  , & tous  furent  jaloux  les  uns  des  autres.  En 
peu  de  rems  , ces  nouveaux  états  divifés  & fubdivifés , paflii- 
rent  en  beaucoup  de  mains  différentes.  Il  s’éleva  , comme  en 
France  , de  petits  feigneurs  , des  comtes  de  Joppé  , des  mar- 
quis de  Galilée  , de  Sidon  , d’Acre  , de  Céfarée.  Soliman  qui 
avait  perdu  Antioche  & Nicée , tenait  toûjours  la  campagne  , 
habitée  d’ailleurs  par  des  colons  mufiilmans  } & fous  Soliman  ^ 

& après  lui , on  vit  dans  l’Afie  un  mélange  de  chrétiens , de 
Turcs  , d’Arabes  , fe  faifant  tous  la  guerre.  Un  château  turc 
était  voifin  d’un  château  chrétien  , de  même  qu’en  Allemagne 
les  terres  des  proteflans  & des  catholiques  font  enclavées  les 
unes  dans  les  autres. 


De  ce  million  de  croifcs  bieu  peu  reliaient  alors.  Au  bruit 
de  leurs  fuccùs  , groffis  par  la  renommée , de  nouveaux  effains 
partirent  encor  de  l’occident.  Ce  prince  Hu^es , frère  de  Phi~ 
lippe  /,  ramena  une  nouvelle  multitude  , grolfie  par  des  Italiens 
& des  Allemans.  On  en  compta  trois  cent  mille  ; mais  en  ré- 
duifant  ce  nombre  aux  deux  tiers  , ce  font  encor  deux  cent 
mille  hommes  qu’il  en  coûta  à la  chrétienté.  Ceux  - là  furent 
traités  vers  Conllantinople  à-peu-près  comme  les  fuivans  de 
Pierre  l’Hermite.  Ceux  qui  abordèrent  en  Afie  , furent  détruits 
par  Soliman  ; & le  prince  Hugues  mourut  prefqu’abandonné 
dans  l’Afie  mineure. 


Ce  qui  prouve  encor  , ce  me  femble  , l’extrême  faibleffe  de 
la  principauté  de  Jérufalem  , c’eft  l’établiffement  de  ces  reli- 
gieux foldats  , templiers  & hofpitaliers.  Il  faut  bien  que  ces 
moit>es  , fondés  d’abord  pour  fervir  les  malades  , ne  fuffent  pas 
en  lureté  , puifqu’ils  prirent  les  armes.  D’ailleurs  , quand  la 
focieté  générale  ell  bien  gouvernée  , on  ne  fait  guères  d’affo- 
dations  particulières. 

Les  religieux  confacrés  au  lèrvice  des  bleffés  , ayant  fait 
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vœu  de  fe  banre , vers  l’an  1 1 1 8 , il  fe  forma  tout  d’un  coup 
C h.  lv.  une  milice  femblable  , fous  le  nonr  de  Templiers  , qui  prirent 
T<mpiitrt.  ce  titre  , parce  qu’ils  demeuraient  auprès  de  cette  églife  qui 
avait  , difait-on  , été  autrefois  le  temple  de  Salomon,  Ces  éta- 
bliffemens  ne  font  dûs  qu’à  des  Français  , ou  du  moins  à des 
habitans  d’un  pays  annexé  depuis  à la  France.  Raimond  Du- 
puy  , premier  grand-maître  & inftituteur  de  la  milice  des  hof- 
pitaliers  , était  de  Dauphiné. 

A peine  ces  deux  ordres  furent-ils  établis  par  les  bulles  des 
papes  , qu’ils  devinrent  riches  & rivaux.  Ils  fe  battirent  les 
uns  contre  les  autres  auffi  fouvent  que  contre  les  mufnimans. 
Bientôt  après  , un  nouvel  ordre  s’établit  encor  en  faveur  des 

Pauvres  Allemans  abandonnés  dans  la  Palelline  : & ce  fut 
ordre  des  moines  tcutoniqiies  , qui  devint  après  en  Europe 
ypg  milice  de  conquérans.  > 

Enfin  , la  fituarion  des  chrétiens  était  fi  peu  affermie  , que 
Baudouin,  premier  roi  de  Jérufalem  , qui  régna  après  la  mort 
de  Godefroi  fon  frère , fut  pris  prefqu’aux  portes  de  la  ville 
par  un  prince  Turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s’affaibliffaient  tous  les  jours. 
Les  premiers  conquérans  n’étaient  plus  ; leurs  fucceffeurs  étaient 
amollis.  Déjà  l’état  d'Edeffe  était  repris  par  les  Turcs  en  1140, 
& Jérufalem  menacée.  Les  empereurs  Grecs  ne  voyant  dans 
les  princes  d’Antioche  leurs  voifins  que  de  nouveaux  ufurpa- 
teurs  , leur  faifaient  la  guerre  , non  fans  juftice.  Les  chrétiens 
d’Afie  , prêts  d’être  accablés  de  tous  côtés  , follicitèrent  en 
Europe  une  nouvelle  croifade  générale. 

Si.  Btr~  La  France  avait  commencé  la  première  inondation  : ce  fut 
^ qu’on  s’adreffa  pour  la  fécondé.  Le  pape  Eugène  III 
’’  ^ ’ n’aguères  difciple  de  St.  Bernard , fondateur  de  Clervaux  , 

choifit  avec  raifon  fon  premier  maître  , pour  être  l’organe  d’un 
nouveau  dépeuplement.  Jamais  religieux  n’avait  mieux  conci- 
lié le  tumulte  des  affaires  avec  l’auftérité  de  fon  état  : aucun 
n’était  arrivé  comme  lui  à cette  confidération  purement  per- 
fonnelle  , qui  ell  au-deffus  de  l’autorité  même.  Son  contem- 
porain l’aboé  Suger  était  premier  miniftre  de  France  ; fon 
difciple  était  pape  ; mais  Bernard  , fimple  abbé  de  Clervaux, 
était  l’oracle  cle  la  France  & de  l’Europe. 
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A Vézelai  en  Bourgogne  fut  drefle-  un  échafTaut  dans  la  — — 
place  publique , où  Bernard  parut  à côté  de  Louis  le  jeune  c*.  LVi 
roi  de  France.  Il  parla  d’abord , & le  roi  parla  enfuite.  Tout  ti4i. 
ce  qui  était  préfènt,  prit  la  croix.  Louis  ia  prit  le  premier 
des  mains  de  St.  Bernard.  Le  miniftre  Suger  ne  fut  point  d’a- 
vis que  le  roi  abandonnât  le  bien  certain  qu’il  pouvait  foire 
à Tes  états , pour  tenter  en  Syrie  des  conquêtes  incertaines  ; mais 
l’éloquence  de  Bernard , & l’efprit  du  tems  , fans  lequel  cette 
éloquence  n’était  rien , l’emportèrent  fur  les  confeils  du  minifire. 

On  nous  peint  Louis  le  jeune  comme  un  prince  plus  rempli  LouhU 
de  fcrupules  que  de  vertus.  Dans  une  de  ces  petites  guerres 
civiles  que  le  gouvernement  féodal  rendait  inévitables  en 
France  , les  troupes  du  roi  avaient  brûlé  l’églife  de  Vitry,  & 
le  peuple  réfugié  dans  cette  églife  avait  péri  dans  les  flam- 
mes. On  perluada  aifément  au  roi  qu’il  ne  pouvait  expier 
qu’en  Paleftine  ce  crime  , qu’il  eût  mieux  réparé  en  France 
par  une  adminifiration  fage.  Sa  jeune  femme  , Eléonor  de 
Guienne , fê  croifa  avec  lui , foit  qu’elle  l’aimât  alors  , foit  qu’il 
fût  de  la  bienféance  de  ces  tems  d’accompagner  fon  mari  dans 
de  telles  guerres. 

Bernard  s’était  acquis  un  crédit  Ci  fîngulier  , que  dans  une 
nouvelle  alTemblée  à Chartres  on  le  choifit  lui-même  pour  le 
chef  de  la  croil'ade.  Ce  fait  parait  prefqu’incroyable  ; mais  tout 
eft  croyable  de  l’emportement  religieux  des  peuples.  St.  Ber- 
nard avait  trop  d’efprit  pour  s’expofer  au  ridicule  qui  le  me- 
naçait. L’exemple  de  YHermite  Pierre  était  récent.  11  refufo 
l’emploi  de  général , & Ce  contenta  de  celui  de  prophète. 

De  France  il  court  en  Allem.igne.  Il  y trouve  un  autre 
moine  qui  prêchait  la  croifade.  Il  fit  taire  ce  rival  , qui  n’a- 
vait pas  la  mif&on  du  pape.  11  donne  enfin  lui-même  la  croix 
rouge  à l’empereur  Conrad  ///,  & il  promet  publiquement 
de  la  part  de  Dieu  des  viftoires  contre  les  infidèles.  Bientôt 
après  un  de  fes  difciples,  nommé  Philippe  , écrivit  en  France 

2ue  Bernard  avait  fait  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne. 

!e  n’étaient  pas  â la  vérité  des  morts  refTufeités  } mais  les 
aveugles  avaient  vû  , les  boiteux  avaient  marché  , les  mala- 
des avaient  été  guéris.  On  peut  compter  parmi  ces  prodiges , 
qu’il  prêchait  partout  en  français  aux  Allemans. 
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g*  L’efpérance  d’une  viôoire  certaine  entraîna  à la  fuite  de 
Cm.  LV.  l’empereur  & du  roi  de  France  la  plupart  des  chevaliers  de 
I leurs  états.  On  compta , dit-on , dans  chacune  des  deux  ar- 
mées foixante  & dix  mille  gens-d’armes  , avec  une  cavalerie 
légère  prodigieufe  -,  on  ne  compta  point  les  fantalSns.  On  ne 
peut  guéres  réduire  cette  feconoe  émigration  à moins  de  trois 
cent  mille  perfonnes  , qui  jointes  aux  treize  cent  mille  que 
nous  avons  précédemment  trouvés  , fait  Jufqu’à  cette  époque 
feize  cent  mille  habitans  tranfplantés.  Les  Allemans  partirent 
les  premiers  , les  Français  enfuite.  Il  ell  naturel  que  de  ces  mul- 
titudes qui  paiTent  fous  un  autre  climat , les  maladies  en  em- 
portent une  grande  partie.  L’intempérance  furtout  caufa  la 
mortalité  dans  l’armée  de  Conrad  vers  les  plaines  de  Conftan- 
tinople.  De  - là  ces  bruits  répandus  dans  l’occident  , que  les 
Grecs  avaient  empoifonné  les  puits  & les  fontaines.  Les  mê- 
mes excès  que  les  premiers  croifés  avaient  commis  , furent 
renouvellés  par  les  féconds  , & donnèrent  les  mêmes  allar- 
mes  à Manuel  Comnine  , qu’ils  avaient  données  à fon  grand- 
père  Alexis. 

NomelUt  Conrad , après  avoir  pafle  le  Bofphore  , fe  conduifit  avec 
ÿiii/M  des  l’imprudence  attachée  à ces  expéditions.  La  principauté  d’An- 
tioche  fubflftait.  On  pouvait  le  joindre  à ces  chrétiens  de  Sy- 
rie, & attendre  le  roi  de  France.  Alors  le  grand  nombre  devait 
vaincre.  Mais  l’empereur  Allemand  , jaloux  du  prince  d’An- 
tioche & du  roi  de  France  , s’enfonça  au  milieu  de  l’Afie  mi- 
neure. Un  fultan  d’Icone  , plus  habile  que  lui , attira  dans  des 
rochers  cette  pefante  cavalerie  allemande  , fatiguée , rebu- 
tée , incapable  d’agir  dans  ce  terrain.  Les  Turcs  n’eurent  que 
la  peine  de  tuer.  L’empereur  blefle  , & n’ayant  plus  auprès 
de  lui  que  quelques  troupes  fugitives  , fe  fauva  vers  Antioche , 
& de  là  fit  le  voyage  de  Jérufalem  en  pélérin , au  lieu  d’y 
paraître  en  général  d’armée.  Le  fameux  Frédéric  Barlerouffe , 
fon  neveu  & fon  fuccelTeur  à l’empire  d’Allemagne  , le  fuivait 
dans  ces  voyages  , apprenant  chez  les  Turcs  à exercer  un 
courage  que  les  papes  devaient  mettre  à de  plus  grandes 
épreuves. 

L’entreprife  de  Louis  U jeune  eut  le  même  fuccès.  Il  faut 
avouer  que  ceux  qui  l’accompagnaient , n’eurent  pas  plus  de 
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prudence  que'  les  Allemans  , & eurent  beaucoup  moins  de 
juflice.  A peine  fut-on  arrivé  dans  la  Thrace  , qu’un  évêque  Ch.  lv., 
de  Langres  propofa  de  fe  rendre  maître  de  Conftantinople. 

Mais  la  honte  d une  telle  aâion  était  trcnj  fiire  , & le  fuccès 
trop  incertain.  L’armée  ffançaife  paffa  rHellefpont  fur  les  tra-  1147. 
ces  de  l’empereur  Conrad. 

Il  n’y  a perfonne  , je  crois  , qui  n’ait  oblèrvé  que  ces  puif- 
fantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre  dans  ces  mêmes  ^ 
pays  où  Alexandre  remporta  toujours  la  viéloire  avec  bien 
moins  de  troupes  contre  des  ennemis  incomparablement  plus 

t)uiflans  que  ne  l’étaient  alors  les  Turcs  & les  Arabes.  Il  fa- 
ait  qu’il  y eût  dans  la  difcipline  militaire  de  ces  princes  croi- 
fés  un  défaut  radical  , qui  devait  nécelTairement  rendre  leur 
courage  inutile.  Ce  défaut  était  probablement  l’elprit  d’indé- 
pendance que  le  gouvernement  féodal  avait  établi  en  Europe. 

Des  chefs  fans  expérience  & fans  art  conduifaient  dans  des 
pays  inconnus  des  multitudes  déréglées.  Le  roi  de  France  fur- 

Ens  comme  l’empereur  dans  des  rochers  vers  Laodicée  , fut 
attu  comme  lui  -,  mais  il  efiiiya  dans  Antioche  des  malheurs 
domeltiques  plus  fenfibles  que  les  calamités.  Raimond  priiice  ' 

d’Antioche , chez  lequel  il  fe  réfugia  avec  la  reine  Èléonor 
fa  femme  , fit  publiquement  l’amour  4 cette  princefle.  On  dit 
même  qu’elle  oubliait  toutes  les  fatigues  d’un  fi  cruel  voyage 
avec  un  jeune  Turc  d’une  rare  beauté , nommé  Saladin. 

Louis  enleva  fa  femme  d’Antioche  , & la  conduifit  à Jéru-  Difijtnt 
falem  , en  danger  d’être  pris  avec  elle  , foit  par  les  muful-*  ^®*“ 
mans  , foit  par  les  troupes  du  prince  d’Antioche.  Il  eut  du  ** 
moins  la  fatisfaéHon  d’accomplir  fon  vœu  , & de  pouvoir  un 
jour  dire  à St.  Bernard  qu’il  avait  vû  Bethléem  & Nazareth. 

Mais  pendant  ce  voyage  , ce  qui  lui  reliait  de  foldats  fut  bat- 
tu & difperfé  de  tous  côtés.  Enfin  trois  mille  Français  défer-  hh*. 
tèrent  à la  fois  , & fe  firent  mahométans  pour  avoir  du  pain. 

La  conclufion  de  cette  croifade  fut , que  l’empereur  Conrad 
retourna  prefque  feul  en  Allemagne.  Le  roi  Louis  le  jeune 
ne  ramena  en  France  que  fa  femme  & quelques  courtilkns. 

A fon  retour  il  fit  calTer  fon  mariage  avec  Eléonor  de  Guien- 
ne  , fous  prétexte  de  parenté , car  l’adultère  , ainfi  qu’on  l’a 
déjà  remarqué  , n’annullait  point  le  facrement  du  mariage  j 
E£ai  fur  les  moeurs  &c.  Tom.  I.  Q ^ 1 
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— — mab  par  la  plus  abfurde  des  loix , le  crime  d’avoir  époufé 

ÇB.LV-(bn  arrière-coufîne  annullait  ce  facrement.  Louis  n’était  pas 
alTez  puilTant  pour  garder  la  dot  en  renvoyant  la  perfonne } 
il  perdit  la  Guienne , cette  belle  province  de  France  , après 
avoir  perdu  en  A fie  la  plus  floriflânte  armée  mie  fon  pays  eût 
encor  mife  fur  pied.  Mille  familles  défolées  éclatèrent  en  vain 
contre  les  prophéties  de  St.  Bernard , qui  en  fut  quitte  pour 
fe  comparer  à Molfe , lequel , difait-il  > avait  comme  lui  pro- 
mis de  la  part  de  Dieu  aux  Ifraëlites  de  les  conduire  dans  une 
terre  heureufe  , & qui  vit  périr  la  première  génération  dans 
les  déferts. 


CHAPITRE  CINQUANTE-SIXIEME. 

De  S A L ^ D I N. 

jHiUiut  A Près  ces  malheureufes  expéditions  , les  chrétiens  de  TA* 
^indijT  furent  plus  divifés  que  jamab  entr’eux.  La  même  fu* 

nifaitn  reur  régnait  chez  les  mufulmans.  Le  prétexte  de  la  religion 
n’avait  plus  de  part  aux  affaires  politicmes.  Il  arriva  même 
^ vers  l’an  1 1 66  qn’Amauri  roi  de  Jérufalem  fê  ligua  avec  le 
foudan  d’Egypte  contre  les  Turcs.  Mais  à peine  le  roi  de  Jé- 
rufalem avait-il  figné  ce  traité  , qu’il  le  viola.  Les  chrétiens 
poffédaient  encor  Jérufalem  , & diiputaient  quelques  territoires 
de  la  Syrie  aux  Turcs  & aux  Tartares.  Tandis  que  l’Europe 
était  épuifée  pour  cette  guerre  , tandis  q\x'Andronic  Manuel 
montait  fur  le  trône  chancelant  de  Conflantinople  par  le  meur- 
tre de  fon  neveu,  que  Frédéric  Barèeroujfe  & les  papes  tenaient 
l’Italie  en  armes  , la  nature  produifit  un  de  ces  accidens  qui 
tiS».  devraient  faire  rentrer  les  hommes  en  eux  - mêmes  , & leur 
Karritu  montrer  le  peu  qu’ils  font , & le  peu  qu’ils  fe  difputent.  Un 
tremblement  de  terre  plus  étendu  que  celui  qui  s’elt  fait  fentir 
um,  en  175  î , renverfa  la  plûpart  des  villes  de  Syrie  & de  ce  petit 
état  de  Jérufalem  ; la  terre  engloutit  en  cent  endroits  les  ani- 
saaux  & les  hommes.  On  prêcha  aux  Turcs  que  Dieu  pu- 
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nifTait  les  chrétiens  ; on  prêcha  aux  chrétiens  otc  Dieu  fe— .1 
déclarait  contre  les  Turcs  , & on  continua  de  fe  oattre  fur  les  Cm.  lvi; 
débris  de  la  Syrie. 

Au  milieu  de  tant  de  ruines  s’élevait  le  grand  Salaheddin  , SéUdm, 
qu’on  nommait  en  Europe  Baladin.  C’était  un  Perfan  d’ori- 
gine , du  petit  pays  des  Curdes  , nation  toûjours  guerrière  & 
toujours  libre.  Il  fut  au  rang  de  ces  capitaines  qui  s’empa- 
raient des  terres  des  califes  , & aucun  ne  fut  aufü  puiffant  que 
lui.  Il  conquit  en  peu  de  tems  l’Egypte  , la  Syrie  , l’Arabie  , 
la  Perfe  & la  Mélopotamie.  Baladin  maître  de  tant  de  pays , 
fongea  bientôt  à conquérir  le  royaume  de  Jérufalem.  De  vio- 
lentes faéHons  déchiraient  ce  petit  état , & hâtaient  fa  ruine. 

Gui  de  Lujignan  , couronné  roi  , mais  à qui  on  difputait  la 
couronne , raiïembla  dans  la  Galilée  tous  ces  chrétiens  divi- 
fés  que  le  péril  réunifiait , & marcha  contre  Baladin  ; l’évô- 
que  de  Ptolémaïs  portant  la  chappe  par-defiTus  fa  cuirafle  , & 
tenant  entre  fes  bras  une  croix  qu’on  perfuada  aux  chrétiens 
être  la  même  qui  avait  été  l’indrument  de  la  mort  de  Jesus- 
Christ.  Cependant  tous  les  chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Le  it  nîJt 
roi  captif  , qui  ne  s’attendait  qu’à  la  mort  , fut  étonné  d’être  dimfaUm 
traité  par  Baladin  comme  aujourd’hui  les  prifonniers  de  guerre 
le  font  par  les  généraux  les  plus  humains. 

Baladin  préfenta  de  fa  main  à Lujignan  une  coupe  de  li- 
queur rafraîchie  dans  de  la  neige.  Le  roi , après  avoir  bû , 
voulut  donner  fa  coupe  à un  de  fes  capitaines , nommé  Re~ 
naud  de  Châtillon.  C’était  une  coutume  inviolable,  établie  chez 
les  mufulmans  , & qui  fe  conferve  encor  chez  quelques  Arabes, 
de  ne  point  faire  mourir  les  prifonniers  auxquels  ils  avaient 
donné  à boire  & à manger.  Ce  droit  de  l’ancienne  hofpitalité 
était  facré  pour  Baladin.  Il  ne  fouffrit  pas  que  Renaud  de  Châ- 
tillon bût  après  le  roi.  Ce  capitaine  avait  violé  plufieurs  fois 
fa  promelTe.  Le  vainqueur  avait  juré  de  le  punir  ; & mon- 
trant qu’il  favait  fe  venger  comme  pardonner , il  abattit  d’un 
coup  de  fabre  la  tête  de  ce  perfide.  Arrivé  aux  portes  de  1187. 
Jérufalem , qui  ne  pouvait  plus  fe  défendre  , il  accorda  à la 
reine  femme  de  Lufignan  une  capitulation  qu’elle  n’efpérait  " " 
pas.  Il  lui  permit  de  fè  retirer  où  elle  voudrait.  Il  n’exigea 
aucune  rançon  des  Grecs  qui  demeuraient  dans  la  ville.  Lorf- 
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— qu’il  fit  fon  entrée  dans  Jérufalem,  plufieurs  femmes  vinrent 
Ch.  LVI.  fe  jetter  à Tes  pieds , en  lui  redemandant  les  unes  leurs  maris , 
les  autres  leurs  enfans , ou  leurs  pères  qui  étaient  dans  Tes 
jipuriSe  fers.  Il  les  leur  rendit  avec  une  générofité  qui  n’avait  pas  encor 
{4  nufyutt.  gy  d’exemple  dans  cette  partie  du  monde.  Saladin  fit  laver  avec 
de  l’eau-rofe  , par  les  mains  même  des  chrétiens , la  mofquée 
qui  avait  été  changée  en  églife.  Il  y plaça  une  chaire  magnifi- 
que , à laquelle  Noradin  foudan  d’ Alep  avait  travaillé  lui-même, 
oc  fit  graver  fur  la  porte  ces  paroles  : » Le  roi  Saladin , fervi- 
>»  teur  de  Dieu,  mit  cette  inicription  après  que  Dieu  eut  pris 
H Jérufalem  par  fes  mains.  « 

Il  établit  des  écoles  mufulmanes  ; mais  malgré  fon  attache- 
ment  à fa  religion , il  rendit  aux  chrétiens  orientaux  l’églife 
du  faint  fépulcre.  Il  faut  ajouter  que  Saladin , au  bout  d’un  an, 
rendit  la  liberté  à Gui  de  Lufignan  , en  lui  faifant  jurer  qu’il  ne 
porterait  jamais  les  armes  contre  fon  libérateur.  Lufignan  ne 
tint  pas  fa  parole. 

Pendant  que  l’Afie  mineure  avait  été  le  théâtre  du  zèle , de 
la  gloire,  des  crimes  & des  malheurs  de  tant  de  milliers  de 
croifés , la  fureur  d’annoncer  la  religion  les  armes  à la  main 
s’était  répandue  dans  le  fond  du  nord. 

Nous  avons  vû , il  n’y  a qu’un  moment , Charlemagne  con- 
vertir l’Allemagne  feptentrionale  avec  le  fer  & le  feu.  Nous 
avons  vû  enfuite  les  Danois  idolâtres  faire  trembler  l’Europe , 
conquérir  la  Normandie , fans  tenter  jamais  de  faire  recevoir 
l’idolâtrie  chez  les  vaincus.  A peine  le  chrifiianifme  fut  affer- 
mi dans  le  Dannemarck,  dans  la  Saxe  & dans  la  Scandina- 
vie , qu’on  y prêcha  une  croifade  contre  les  payens  du  nord 
qu’on  appellait  Sclaves , ou  Slaves  , & qui  ont  donné  le  nom  à 
ce  pays  qui  touche  à la  Hongrie  , & qu’on  appelle  Sclavonie. 
Les  chrétiens  s’armèrent  contre  eux  depuis  Brème  jufqu’aufond 
de  la  Scandinavie.  Plus  de  cent  mille  croifés  portèrent  la  def- 
truétion  chez  ces  peuples.  On  tua  beaucoup  ae  monde  : on  ne 
convertit  perfonne.  On  peut  encor  ajouter  la  perte  de  ces  cent 
mille  hommes  aux  feize  cent  mille  que  le  fanatiime  de  ces  tems- 
là  coûtait  à l’Europe. 

Cependant  il  ne  refiait  aux  chrétiens  d’Afie  qu’Antioche  , 
Tripoli , Joppé , & la  ville  de  Tyr.  Saladin  pofiedait  tout  le  ref- 
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te , foit  par  lui-même , foit  par  fon  gendre  le  fultan  d’Iconium  Sî 
ou  de  Cogni.  Ch. 

Au  bruit  des  viftoires  de  Baladin  , toute  l’Europe  fut  trou-  Dixmi 
bice.  Le  pape  Clément  III  remua  la  France  , l’Allemagne  , SaUdim. 
l’Angleterre.  Philippe- Augujle  qui  régnait  alors  en  France , & 
le  Henri  II roi  d’Angleterre , fuipendirent  leurs  différends, 

& mirent  toute  leur  rivalité  à marcher  à l’envi  au  fecours  de 
l’Afie.  Ils  ordonnèrent  chacun  dans  leurs  états,  que  tous  ceux 
qui  ne  fe  croilèraient  point , payeraient  le  dixiéme  de  leurs  re- 
venus & de  leurs  biens  meuoles  pour  les  fraix  de  l’armement. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  la  dixme  SalaJine.  Taxe  qui  fervait  de 
trophée  à la  gloire  du  conquérant. 

Cet  empereur  Frédéric  Barberoujfe , fi  fameux  par  les  per- 
fécutions  qu’il  effuya  des  papes  & qu’il  leur  fit  fouffrir , fe 
croifa  prefqu’au  même  tems.  11  femblait  être  chez  les  chrétiens 
d’Afie  ce  que  Baladin  était  chez  les  Turcs  : politique , grand 
capitaine  , éprouvé  par  la  fortune , il  conduifait  une  armée  de 
cent  cinquante  mille  combattans.  Il  prit  le  premier  la  précaution 
d’ordonner  qu’on  ne  reçût  aucun  croifé  qui  n’eût  au  moins  cent 
cinquante  francs  d’argent  comptant , afin  que  chacun  pût  par 
fon  induftrie  prévenir  les  horribles  difettes  qui  avaient  contri- 
bué à faire  périr  les  armées  précédentes. 

Il  lui  falut  d’abord  combattre  les  Grecs.  La  cour  de  Conf-  l'empmiir 
tantinople , fatiguée  d’être  continuellement  menacée  par  les 
Latins  , fit  enfin  une  alliance  avec  Baladin.  Cette  alliance  lul/sà- 
révolta  l’Europe  ; mais  il  eft  évident  qu’elle  était  indifpenfa- 
ble  ; on  ne  s’allie  point  avec  un  ennemi  naturel  fans  nécef- 
fité.  Nos  alliances  d’aujourd’hui  avec  les  Turcs , moins  nécef- 
lâires  peut  - être , ne  caufent  pas  tant  de  murmures.  Frédéric 
s’ouvrit  un  paffage  dans  la  "Thrace  , les  armes  à la  main  , 
contre  l’empereur  Ifaac  l'Ange  : & viftorieux  des  Grecs , il 

fagna  deux  batailles  contre  le  fultan  de  Cogni  ; mais  s’étant 
aigné  tout  en  fueur  dans  les  eaux  d’une  rivière  qu’on  croit 
être  le  Cidnus  , il  en  mourut , & fes  viéloires  furent  inuti- 
les. Elles  avaient  coûté  cher  fans  doute  , puifque  fon  fils  le 
duc  de  Souabe  ne  put  raffembler  de  ces  cent  cinquante  mille 
hommes  que  fept  à huit  mille  tout  au  plus.  11  lès  conduifit 
à Antioche , & joignit  ces  débris  à ceux  du  roi  de  Jérufa- 
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lem  , Gui  it  Luflgnan , qui  voulait  encor  attaquer  Ton  vain- 
queur Saladin  , malgré  la  foi  des  ferroens  & malgré  l’inéga- 
lité des  armes. 

Après  plulîeurs  combats  dont  aucun  ne  fut  décifif,  ce  fils 
de  Frédtric  Barbtrouffe  , qui  eût  pû  être  empereur  d’occident, 
perdit  la  vie  près  de  Ptolémaïs.  Ceux  qui  ont  écrit  qu’il  mou- 
rut martyr  de  la  chafteté  , & qu’il  eût  pû  réchapper  par  l’ufa- 
ge  des  femmes , font  à la  fois  des  panégyriftes  tien  nardis  & 
des  jphyficiens  peu  inftruits.  On  en  dit  autant  depuis  du  roi 
de  France  Louis  VI II. 

L’Afie  mineure  était  un  goufre  où  l’Europe  venait  fe  pré- 
cipiter. Non-feulement  cette  armée  immenfe  ae  l’empereur  Fré- 
déric était  perdue  ; mais  des  flottes  d’Anglais  , de  Français , 
d’Italiens  , d’Allemans  , précédant  encor  l’arrivée  de  Philippe- 
Augujle  & de  Richard  coeur  de  lion , avaient  amené  de  nou- 
veaux croifés  & de  nouvelles  viftimes. 

Le  roi  de  France  & le  roi  d’Angleterre  arrivèrent  enfin  en 
Syrie  devant  Ptolémaïs.  Prefque  tous  les  chrétiens  de  l’orient 
s’étaient  raflemblés  pour  afliéger  cette  ville.  Saladin  était  em- 
barraffé  vers  l’Euphrate  dans  une  guerre  civile.  Quand  les  deux 
rois  eurent  joint  leurs  forces  à celles  des  chrétiens  d’orient , 
on  compta  plus  de  trois  cent  mille  combattans. 

Ptolémaïs  à la  vérité  fut  prife  } mais  la  difeorde  qui  devait 
néceffairement  divifer  deux  rivaux  de  gloire  & d’intérêt , tels 
que  Philippe  & Richard  , fit  plus  de  mal  que  ces  trois  cent 
mille  hommes  ne  firent  d’exploits  heureux.  Philippe , fatigué  de 
ces  divifions  , & plus  encor  de  la  fupériorité  & de  l’afcendant 
que  prenait  en  tout  Richard  fon  valTal , retourna  dans  fa  patrie , 
qu’il  n’eût  pas  dû  quitter  peut-être , mais  qu’il  eût  dû  revoir 
avec  plus  de  gloire. 

Richard  demeuré  maître  du  champ  d’honneur , mais  non  de 
cette  multitude  de  ctoifés  , plus  divifés  entr’eux  que  ne  l’a- 
vaient été  les  deux  rois , déploya  vainement  le  courage  le  plus 
héroïque.  Saladin  qui  revenait  vainqueur  de  la  Méfopotamie , 
livra  bataille  aux  croifés  près  de  Céfarée.  Richard  eut  la  gloi- 
re de  défarmer  Saladin  : ce  fut  prefque  tout  ce  qu’il  gagna 
dans  cette  expédition  mémorable. 

Les  fatigues  , les  maladies  , les  petits  combats , les  querel- 
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les  continuelles  ruinèrent  cette  grande  armée  : & Richard  s’en  —— 
retourna , avec  plus  de  gloire  à la  vérité  que  Phiüppe-Augujle , Ch.  lvl 
mais  d’une  manière  bien  moins  prudente.  Il  partit  avec  un  119t. 
feul  vaifleau  : & ce  vaiffeau  ayant  fait  naufrage  fur  les  côtes 
de  Venife  , il  traverfa  déguifé  & mal  accompagné  la  moitié 
de  l’Allemagne.  Il  avait  offenfé  en  Syrie  par  fes  hauteurs  un 
duc  d’Autriche  , & il  eut  l’imprudence  de  paffer  par  fes  terres. 

Ce  duc  d’Autriche  le  chargea  de  chaînes  & le  livra  au  bar-  « i9> 
bare  & lâche  empereur  Henri  VI , qui  le  garda  en  prifon 
comme  un  ennemi  qu’il  aurait  pris  en  guerre  , & qui  exigea 
de  lui , dit-on  , cent  mille  marcs  d’argent  pour  fa  rançon.  Mais 
cent  mille  marcs  feraient  aujourd’hui,  en  1760,  cinq  de  nos  mil- 
lions , & alors  l’Angleterre  n’était  pas  en  état  de  payer  cette 
fomme  ; c’était  probablement  cent  mille  marques  ( marcas  ) 
qui  revenaient  à cent  mille  écus. 

Saladin  qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard,  par  lequel  illaif-  Mon* 
fait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la  mer  depuis  Tyr  jufqu’à  Jop-^'^^* 

Eé,  garda  fidèlement  fa  parole.  Il  mourut  trois  ans  après  kmem. 

>amas  , admiré  des  chrétiens  mêmes.  II  avait  fait  porter  dans  “SV- 
fa  dernière  maladie  , au  lieu  du  drapeau  qu’on  élevait  de- 
vant fa  porte  , le  drap  qui  devait  l’enfevelir  ; & celui  qui  te- 
nait cet  étendart  de  la  mort , criait  à haute  voix  ; >»  Voilà 
H tout  ce  que  Saladin  , vainqueur  de  l’orient , remporte  de  fes 
conquêtes.  « On  dit  qu’il  laiffa  par  fon  teftament  des  diftri- 
butions  égales  d’aumônes  aux  pauvres  mahométans  , Juifs  & 
chrétiens  : voulant  faire  entendre  par  cette  difpofition  , que 
tous  les  hommes  font  frères  , & que  pour  les  fecourir  il  ne 
faut  pas  s’informer  de  ce  qu’ils  croyent , mais  de  ce  qu’ils 
fouffrent. 

L’ardeur  des  croifâdes  ne  s’amortiffait  pas  : & les  guerres 
de  Philippe-Augujle  contre  l’Angleterre  & contre  l’Allemagne 
n’empêchèrent  pas  qu’un  grand  nombre  de  feigneurs  Français 
ne  fe  croifât  encore.  Le  principal  moteur  de  cette  émigration 
fut  un  prince  Flamand  , ainfi  que  Godefrcn  de  Bouillon  , chef 
de  la  première  ; c’était  Baudouin  , comte  de  Flandres.  Qua- 
tre mille  chevaliers , neuf  mille  écuyers  , & vingt  mille  hom- 
mes de  pied  , compoferent  cette  croilàde  nouvelle  , qu’oa 
peut  appeller  la  cinquième. 
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